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HISTOIRE 

DE  FRAJXCE. 

LOUIS   XIII. 
DEUXIÈME  PARTIE. 

LIVRE  SECOND. 

ME  Ik  DESTBOCnON  DU  TARTI  HUfiCENOT  A  LA  DÉCLAKATIOn 
DE  GQERHE  CONTRE  l'eSPAGNE. 


(1629-<655.) 

ftiehelieu  premier  miniitre  en  titre.  —  Affaires  de  l'Empire.  Oppreiiion  de  TA!- 
fenagne  par  l'empereur  et  par  fon  général  Wallenstein.  Traité  secret  entre  a 
France  et  la  Suéde  pour  la  délif  rance  de  l'Allemagne.  —  Traité  de  commerce 
aree  la  Ruiaie.  —  Le  Canada  recouTré  sur  les  Anglais.  Ébblissement  des 
Français  aux  Antilles.  —  Affaires  d'Italie.  Conquête  de  Pignerol  et  des  pas- 
sages des  Alpes.  Yictoire  de  Vegiiana.  Saluces  recouTré.  —  Diète  de  Ba- 
liabonne.  Succès  diplomatiques  de  la  France  contre  l'eppereur.  —  Intrigues 
contre  Richelieu.  Maladie  du  roi  à  Lyon.  Le  Grand  Orage  de  /•  Cour.  Journée 
des  dupes.  Le  duc  d'Orléans  et  la  reine-mère  quittent  la  France.  —  Victoires  de 
GvsUTe-Adolphe  sur  les  impériaux.  BaUille  de  Leipzig.  Les  Suédois  sur  le  Rhin 
et  aur  le  Danube.  Les  Français  en  Lorraine.  Les  électeurs  de  Trêves  et  de  Co- 
logne se  mettent  sous  la  protection  de  la  France.  —  Supplice  du  maréchal  de 
Marillac.  Le  duc  d'Orléans  rentre  en  France  les  armes  à  la  main.  Réyolte  du 
Langaedoc.  Défaite  des  rebelles  à  Caslelnaudari.  Supplice  de  Montmorenci.  — 
Rataille  de  Lutzen.  Mort  de  GustaTC-Adolphe.  L'alliance  renouTelée  entre  la 
France  et  la  Suéde.  Les  Français  sur  le  Rhin.  «  Le  duc  d'Orléans  fait  sa  paix 
arec  le  roi  et  te  cardinal.  —  Fondation  de  l'Académie  française.  —  Déclaration 
de  gnerre  contre  l'Espagne. 

Ce  ne  fut  probablement  pas  sans  regret  que  Richelieu 
quitta  le  théâtre  de  sa  gloire,  pour  retourner  dans  une 
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cour  où  l'attendaient  des  périls  sans  honneur  et  d'in^ 
dignes  rivalHôl.  M|iqtena|^,  c^qe  \q$  grands  ft  les  hugue- 
nots étaient  abattus,  c'était  \a  maison  royale  qui  devenait 
rinstrument  des  ennemis  de  la  France.  Le  frère  et  Théri* 
tier  présomptif  du  roi,  Gaston  d'Orléans,  avait  montré 
une  aigreur  croissante  dans  le  cours  de  cette  année  : 
excité  par  deux  intrigants  qui  voulaient  se  rendre  impor- 
^nts,  il  avait  refusé  de  suivra  k  roî  en  Italie  ;  il  avait 
affecté  de  vouloir  se  remarier  contre  le  gré  de  Louis;  il 
avait  réclamé  une  augmentation  d'apanage  et  le  gouverne- 
ment d'une  des  grandes  provinces  frontières.  Sur  le  refus 
du  roi,  il  crut  ou  feignit  de  croire  sa  liberté  menaoée,  9*é- 
loigna  quand  Louis  revint  de  Languedoc  à  Paris,  lui 
écrivit  des  lettres  déclamatoires  contre  Richelieu,  et,  d  au- 
près les  insinuations  d'agents  espagnols,  passa  en  Lor- 
raine^  pu  le  due  Charles,  qui  persistait  dans  son  mauv9ii$ 
vouloir  contre  le  gouverneaient  frMnçai»^  fit  ua  brillant 
accueil  au  prince  fugitif,  sous  prétexte  d'honorer  dans  sa 
personne  la  maison  de  France. 

Pendant  ce  temps,  la  reine*mère  recevait  fort  mal  Ri- 
chelieu à  Fontainebleau.  Le  cardinal  n'avait  jamais 
ipan,quô  de  procédés  envers  sa  bienfaitrm  :  sa  correspon- 
dance atteste  les  égards  obséquieux  auxquels  il  se  pliait 
pour  adoucir  cette  intraitable  humeur  ;  mais  Marie  vou- 
lait plus  que  des  égards  :  elle  voulait  un  pouvoir  dopt 
elle  était  incapable  et  indigne,  et^  chez  elle,  se  mêlait  à 
l'orgueil  de  la  reine  et  aux  préjugés  de  la  dévote  l'amer- 
tume de  la  fèmn^e  galante,  qui  ne  peut  se  résigner  h  vieillir 
et  qui  rend  Thoisunc  qu'elle  a  aimé  responsable  des  torts 
du  temps  et  de  la  nature.  Richelieu  expiait  en  ce  moment 
la  liaison  qui  avaiî  commencé  sa  fortune.  Marie  lui 
montra,  devant  toute  la  cour,  un  visage  si  hostile,  que  le 
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cardinal  erat  devoir  offrir  sa  démission  au  roi  et  an-* 
noneer  cette  nouvelle  à  la  reine-mère  par  une  lettre  res- 
pectueuse, mais  digne  et  ferme  :  la  colère  de  Marie  en 
fbt  redoublée,  et  le  roi,  placé  entre  un  ministre  indispen* 
!      sable  et  une  mère  insensée,   «  pleura  très-amèrement 
presque  tout  un  jour  ^  »  Louis  ne  céda  point  :  il  refusa, 
i      eomme  toujours,  cette  démission  si  souvent,  mais  peu 
I      sincèrement  offerte,  et  obligea  Marie  à  une  réconciliation^, 
ajçarcnte  avec  le  cardinal.  De  nouveaux  honneurs ,  aux- 
j      quels  dut  consentir  la  reine-mère,  dédommagèrent  Ri- 
I      chelieu  d*un  moment  d'anxiété  :  le  cardinal  fut  nommé 
gouverneur  en  titre  du  Brouage  et  des  îles  d'Oléron  et  de 
Ré;  puis  des  lettres-patentes  lui  conférèrent  le  titre  de 
«  principal  ministre  d'État,  >»   afin  de  l'élever  de  droit 
au-dessus  des  autres  ministres,  ainsi  qu'il  l'était  de  fait 
(24  novembre  4629)  (Recueil  d'Auberi,  t.  >!«',  p.  508). 

La  reine-mère  apaisée,  il  avait  fallu  s'occuper  de  ra-^ 
mener  Monsieur  en  France.  Richelieu,  dans  la  situation 
oà  était  l'Europe,  ne  voulait  pas  laisser  cette  arme  à  k 
politique  étrangère.  Près  de  quatre  mois  s'écoulèrent  en 
pourparlers  entre  Paris  et  Nanci.  Triste  condition  des 
monarchies,  que  le  caprice  d'un  jeune  fat  y  devienne  un 
intérêt  d'État,  et  s'y  jette  à  la  traverse  des  plus  impor^ 
tantes  affaires,  jusques  à  compromettre  les  destinées  d'un 
peuple!  Que  ceux  qui  plaignent  l'homme  d'Etat  nul 
prises  avec  les  difficultés  des  assemblées  délibérantes,  et 
qui  croient  la  grande  administration  impossible  dans  les 
gouvernements  libres,  lisent  le  Journal  où  Richelieu  a 
consigné  les  soucis,  les  tracas,  les  complots  de  chaque 
jour  !  ils  y  verront  quel  était  le  sort  d'un  grand  ministre 

<  Mémoirti  de  Aichelieu,  ip.  Col.  Michaad,  !•  tériei  t.  VIU,  p.  4t. 
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soub  Tancien  régime  :  ils  verrou t  dans  quelles  misè- 
res s'est  usée  la  moitié  de  cette  glorieuse  existence, 
quels  obscurs  reptiles  embarrassèrent  incessamment  les 
pas  de  ce  lion,  tandis  qu'il  cherchait  au  loin  des  adver- 
saires dignes  de  lui  ^ 

Gaston,  après  de  longs  débats  entre  ses  conseillera,  le 
sieur  de  Puy-Laurens  et  le  président  Le  Coigneux,  et  les 
envoyés  du  roi,  conclut  enfin  sa  paix,  moyennant  te 
gouvernement  de  l'Orléanais,  du  Blaisois  et  de  la  Beauce, 
de  la  ville  d'Orléans  et  du  château  d'Amboise,  <!  00,000 
livres  de  rente  sur  le  duché  de  Valois,  avec  la  nomina- 
tion aux  offices  et  bénéfices  dans  ce  duché,  et  50,000  écus 
comptant  (2  janvier  1650).  11  ne  voulut  pas,  néanmoins, 
se  rendre  directement  auprès  du  roi,  à  son  retour  en 
France,  ni  assurer  le  cUrdinal  de  son  amitié. 

Richelieu  n'était  plus  à  la  cour,  lorsque  Monsimtr  re- 
passa la  frontière.  Le  cardinal,  rassuré  par  les  éclatantes 
faveurs  dont  Louis  XIII  venait  de  le  combler,  s'était  har- 
diment séparé  du  roi  pour  aller  où  l'appelaient  Thonneur 
et  les  intérêts  de  la  France. 

Les  événements  du  dehors  redoublaient  d'intérêt  et 
de  grandeur.  Les  affaires  d'Allemagne  et  d'Italie,  qui 
avaient  formé  jusqu'alors  deux  sphères  distinctes ,  se 
confondaient  par  l'intervention  armée  de  l'empereur  en 
fjombardie,  tandis  que  la  France,  délivrée  de  ses  luttes 
intestines,  s'engageait  puissamment  dans  la  querelle  du 
Nord. 

Jamais  la  situation  de  l'Empire  n'avait  été  si  grave^  ni 

1  Journal  de  AI.  le  cardinal*duc  de  Richflieu,  durant  le  Grand  Orage  de  la 
Cour  (I6S0>16U);  réimprimé  dans  let  Archives  curieuses,  9*  série,  t.  V.  On 
t  contesté  à  tort  l'authenticité  de  ce  Journal,  qui  se  compose  de  notes  êcrite« 
les  unes  par  Richelieu,  les  autres  par  ses  affldéi,  et  qui  a  servi  à  la  rédaC'* 
lion  do  ses  Mémoires* 
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9ê  consliiutioti  si  eomplètemeiil  bouleversée.  Depuis 
4620,  dq)uis  la  maladroite  intervention  diplomatique  de 
Luinesen  Allemagne,  T Autriche  avait  marché  de  succès 
en  succès  :  les  états  héréditaires  et  électifs  de  Tempereur 
ramenés  sous  le  joug\  le  Palatin  dépouillé,  TUnion 
Évangélique  dissoute,  le  roi  de  Danemark  vaincu,  avaient 
moutré  la  puissance  autrichienne  grandissant  de  campagne 
en  campagne.  Lesefforts  que  tenta  le  Danois,  en  ^  627,  pour 
se  relever  de  sa  défaite  de  Lutter,  ne  lui  valurent  que  de 
nouveaux  désastres  :  quarante  mille  soldats  rassemblés 
par  Christian  lY,  et  parmi  lesquels  figuraient  quatre  mille 
volontaires  français  et  des  régiments  anglais  et  hollan- 
dais, furent  battus  en  détail  et  dissipés  par  Wallenstein  et 
Tilli;  le  Holstein,  le  Schleswig,  le  Jutland,  furent  en-* 
vahis,  et  Christian,^ rejeté  dans  les  îles,  perdit  tout  ce 
qu'il  possédait  sur  le  continent,  à  Texception  de  Gluck- 
sladt.  Les  princes  de  Hesse*Cassel  et  de  Brunswick  étaient 
dépouillés  d'une  partie  de  leurs  états  :  Télecteur  de 
Brandebourg  avait  ratifié  la  déposition  du  Palatin  et  reçu 
des  garnisons  impériales  dans  ses  places  ;  tous  les  états 
protestants  d'Allemagne,  sauf  la  Saxe  électorale,  étaient 
traités  en  pays  conquis. 

Les  catholiques  commençaient  ù  s'effrayer  k  leur 
tour.  Pendant  les  premières  années  de  la  gueiTe , 
l'empereur  avait  du  ses  victoires  à  l'assistance  du  due 

1  In  4«i7«  raiferTifieiiieiit  de  la  Bohême  fut  consommé  par  rinterdieUon 
4'enployer  la  langue  naiionale  (le  slaro-tehekhe)  dani  les  actes  publics.  Trente 
Bille  faniUes  forent  ehasiéf s  de  eette  contrée  pour  arofr  refusé  d'abjurer  leur 
religion.  —  In  no? enbre  46S9y  la  mort  de  Betlem  Gabor  rendit  à  Tempereur  la 
Ubre  disposition  de  la  Hongrie,  moins  Bude  et  les  autres  places  occupées  par  les 
Turcs  ;  nais  Ferdinand  n'osa  sonmetire  la  Hongrie  au  même  régime  que  le  reste 
de  ses  domainrs,  et  il  s*est  toujours  maintenu  Ift  des  libertés  détruites  dans  les 
latrea  états  autricbiens.  —  W.  Goie,  Hist.  de  la  maison  d'Autriche,  c.  U. 
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âe  Bavière  et  de  la  Ligué  Catholique  :  il  visait  à  s'en 
passer  maintenant,  et  Albert  de  Wallenstein  lui  avait 
suggéré  un  expédient  vraiment  infernal  pour  n'avoir  plus 
besoin  de  personne.  Ce  seigneur  de  Bohême^  enrichi  et 
illustré  dans  les  guerres  qui  venaient  de  ruiner  sa  patrie, 
érigeant  en  système  ce  que  les  chefs  protestants  Mansfeld 
et  Haiberstadt  pratiquaient  naguère  par  nécessité,  avait 
offert  à  Ferdinand,  en  162Ç,  de  lui  donner  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  sans  qu'il  lui  en  coùtftt  autre 
chose  qu'une  patente  impériale  et  un  brevet  de  généra- 
lissime. Ferdinand  accepta  :  Wallenstein  fît  plus  que  de 
tenir  parole  ;  il  leva  cinquante  mille  hommes,  puis  cent 
mille,  puis  cent  cinquante  mille  :  le  butin,  la  licence, 
d'énormes  contributions  de  guerre  arrachées  sans  cesse 
aux  amis  comme  aux  ennemis,  tinrent  lieu  de  solde  à 
cette  horde  immense,  qui  promena  par  toute  TAllemagne 
la  terreur  et  la  dévastation,  grossissant  de  marche  en 
marche  par  les  misères  mêmes  dont  elle  était  cause^  et 
recrutant  sur  son  passage  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  so- 
ciété germanique  de  sauvages  passions,  de  natures  vio- 
lentes et  d'existences  troublées.  C'étaient  les  grandeè  eom^ 
pagnies  du  quatorzième  siècle  dans  des  proportions 
colossales  et  sous  la  conduite  d'un  empereur  des  bri- 
gands. Jamais  plus  formidable  tyrannie  militaire  ne  foula 
aux  pieds  tous  les  droits  et  toutes  les  lois. 

Les  protestants  écrasés  ne  résistaient  plus  et  gardaient 
un  silence  de  stupeur  :  des  cris  de  colère  et  d'effroi  s'é- 
levèrent du  sein  des  populations  catholiques.  Le  duc  de 
Bavière  et  les  électeurs  ecclésiastiques  pressèrent  à  plu- 
sieurs reprises  Ferdinand  d'accorder  la  paix  aux  Danois 
et  de  licencier  son  armée;  mais,  d'une  autre  part,  ils 
provoquaient  l'empereur  à  reprendre  les  vastes  propriétés 
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ecdésîastiques  occupées  par  les  réformés  depuis  la  pafc 
dePassaU)  ce  qui  était  une  véritable  révolution  territo- 
riale, et  fournissaient  ainsi  à  Ferdinand  le  prétexte  le  plus 
spécieux  de  rester  armé. 

X'empereur  poursuivit  ses  avantages  et  ne  désarma 
point.  Wallenstein  disait  assez  haut  qu'il  fallait  réduire 
les  électeurs  au  rôle  des  grands  d'Ëapagne.  Les  projets 
de  Ferdinand  et  de  son  généralissime  se  développaient 
sur  une  échelle  toujours  plus  vaste^  et  il  fut  bientôt  évi- 
dent que  Ferdinand  visait  à  la  conquête  de  la  Baltique, 
et  prétendait  assujettir  a  TÂutriche  tout  ce  qui  s'étend  d^ 
cette  mer  à  l'Adriatique.  L'empereur  projetait  l'invasion 
des  iles  danoises  et  une  cQntra-révolution  en  Suède  au 
profil  du  roi  de  Pologne,  Sigismond  Wasa,  chassé  autre- 
fois de  Scandinavie  par  les  protestants.  Il  fallait  une  mu^ 
rine  pour  consommer  ces  grands  desseins.  Wallenstein 
essaya  de  contraindre  les  villes  hanséatiques  de  la  Bal« 
tique  à  mettre  leurs  navires  à  la  disposition  de  Tempe*- 
reur  :  ces  cités  maritimes,  dernier  refuge  de  la  liberté 
lUemande,  ayant  résisté  pour  la  plupart,  la  conquête  du 
Mecklenbourg  et  de  la  Poméranie  fut  résolue  ;  le  duché 
de  Mecklenbourg  fut  confisqué  et  engagé  à  Wallenstein, 
en  garantie  de  ce  que  iui  devait  l'empereur;  Wal- 
lenstein, créé  duc  de  Friediand  et  amiral  de  la  Bal- 
tique,  envahit  la  Poméranie  ^  [quoique  le  vieux  duc 
de  cette  province  n'eût  pris  aucune  part  à  la  guerre. 
La  ville  hanséatique  de  Straisund  ,  avantageusement 
située  comme  point  d'attaque  contre  les  iles  danoises 
et  la  Suède ,  fut  sommée  de  livrer  son  port  aux  Im- 
périaux. Elle  refusa  :  Wallenstein  l'assaillit.  Les  Danois 
firent  les  derniers  efforts  pour  sauver  Straisund,  et 
leurs  flottes  détruisirent  la  marine  qu'avait  improvisée 
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Wallensteîn  avec  l'aide  du  roi  de  Pologne.  Les  ressources 
des  Danois  s'épuisaient  cependant,  et  Straisund  allait 
suceonnber,  quand  une  flotte  suédoise  apporta  de  nou« 
veaux  défenseurs  à  celte  courageuse  ville.  Wallensteîn  , 
qui  avait  annoncé  qu'il  prendrait  Straisund,  fùt^dle  atta^ 
chée  au  ciel  par  des  chatnes  de  fer!  se  ?it  réduit  à  lever  le 
si^e  (novembre  >I628). 

Straisund  eut  aiu3i  la  gloire  d'arrêter  le  flot  de  l'in- 
vasion autrichienne.  Ce  premier  échec,  l'attitude  nou- 
velle  de  la  France ,  les  instances  de  l'Espagne ,  qui 
pressait  l'empereur  d'intervenir  en  Italie,  décidèrent  Fer- 
dinand à  abandonner  le  projet  de  conquérir  la  Baltique, 
tout  en  conservant  un  établissement  sur  cette  mer,  à 
octroyer  la  paix  au  roi  de  Danemark  et  à  lui  rendre  ses 
prpvinces,  h  condition  qqe  le  Danois  abandonnât  les  in- 
térêts du  Palatin  et  des  ducs  proscrits  du  Mecklenbourg. 
Le  Danois  consentit,  sacrifia  ses  alliés,  et  renonça  aux 
anciennes  possessions  ecclésiastiques  qu'il  avait  occupées 
dans  le  cercle  de  Basse-Saxe  (l'archevêché  de  Bremen  et 
l'évèché  de  Yerden)  (mai  1629).  Les  impériaux  restèrent 
dans  le  Mecklenbourg  et  la  Poméranie. 

Une  telle  paix  n'était  ni  ce  que  désirait  Richelieu,  ni  ce 
qui  pouvait  sauver  l'Allemagne.  A  l'époque  où  la  paix  se 
négociait  à  Lubeck  entre  Ferdinand  et  Christian  IV,  un 
des  plus  habiles  et  des  plus  courageux  agents  de  Riche- 
lieu parcourait  l'Allemagne  et  le  Nord,  afin  de  susciter 
partout  des  obstacles  et  des  ennemis  à  la  politique  autri- 
chienne. Un  gentilhomme  français,  qui  avait  beaucoup 
voyagé  dans  le  Nord,  le  sieur  de  Cbarnacé,  était  venu 
trouver  Richelieu  au  commencement  de  Tannée  >I628, 
lui  avait  fait  un  magnifique  éloge  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave-Adolphe ,  et  l'avait  assuré  que  l'union  de  ce  prince 
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ikVec  la  France  pourrait  chanffer  la  face  de  TEorope.  Ri- 
chelieu ajourna  d'abord  toute  résolution  à  ce  sujet  jus- 
qa'après  la  prise  de  La  Rochelle  ;  puis,  au  moment  de 
partir  pour  le  Piémont,  en  janvier  4629,  il  expédia 
Cbarnacé  au  delà  du  Rhin  \  L'agent  français  alla  d'abord 
à  Munich,  et  représenta  vivement  au  duc  de  Bavière  la 
nécessité  de  repousser  un  joug  qui  menaçait  désormais 
les  catholiques  aussi  bien  que  les  protestants.  Maximilien 
promit  que  les  princes  catholiques  d'Allemagne  ne  pren- 
draient aucunement  parti  pour  l'eiiipereur.  ni  pour  l'Es- 
pagne dans  l'affaire  de  Mantoue,  écouta  volontiers  les 
idées  renouvelées  de  Henri  IV,  que  lui  exposa  Cbarnacé 
sur  la  translation  du  sceptre  impérial  de  la  maison  d'Âu- 
tricbe  dans  celle  de  Bavière,  mais  ne  voulut  pas  s'engager 
jusqu'à  signer  une  alliance  défensive  avec  la  France. 
Quant  à  une  transaction  sérieuse  et  durable  ^ntre  la 
Ligue  Catholique  et  les  protestants  allemands,  il  y  avait 
une  énorme  difficulté  :  c'était  cette  restitution  des  biens 
d'Église  que  la  Ligue  Catholique  avait  réclamée  et  que 
Fempereur  ordonnait  en  ce  moment  même  (mars  >!  629), 
Ferdinand,  par  une  interprétation  évidemment  forcée 
des  traités  de  Passau  et  d'Augsbourg,  enjoignit  aux  pro- 
testants de  rendre,  non  pas  seulement  les  seigneuries 
ecclésiastiques  relevant  de  l'Empire,  qu'ils  avaient  en- 
vahies depuis  le  milieu  du  seizième  siècle,  mais  les  terres 
d'Église  relevant  des  princes  et  seigneurs  réformés,  ce  qui 
renversait  les  bases  de  lajpato;  de  religion  et  bouleversait 
complètement  l'Allemagne.  Le  calvinisme  était  absolu- 
ment proscrit  ;  le  luthéranisme  était  prohibé  dans  les 
villes  épiscopaleSy  qui  avaient  joui  de  la  liberté  religieuse 

*  MémoIrM  de  RiGhelleu  ;  3«  série,  t.  VUI,  p.  6S-66.  —  Mémolref  de  FoiUenti- 
Hirenil,  p.  4M. 
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depuis  tanl  d  années  y  à  commeneer  par  Aufibourg  ^  h 
tilé  sainte  des  luthériens  {Mmure,  XV^  A  95). 

Tant  que  les  princes  catholiques  soutiendraient  ees 
mesures  exorbitantes,  la  paix  de  TAllemagne  était  impos*^ 
Mbie. 

La  mission  de  Gbamaoé  en  BaTièro  ne  fut  pourtant 
pas  infructueuse.  S'il  ne  réconcilia  point  les  protestants 
avec  les  catholiques,  il  fit  croître  lés  germes  de  discorde 
qui  s'élevaient  entre  les  catholiques  et  Tempereur. 

De  Munich,  Gharnacé  se  rendit  à  Lubeok  r  il  ne  put 
empêcher  le  roi  Christian  de  traiter  isolément  avec  Tem* 
pereur,  mais  s'a  présence,  en  inquiétant  les  représentants 
de  TAutriche,  contribua  du  moins  h  décider  la  restitua 
tion  des  provinces  danoises.  De  là,  il  passa  en  Prusse,  où 
la  guerre  se  prolongeait,  depuis  trois  ans,  entre  les  rois 
de  Suède  et  de  Pologne.  Charnacé  n'avait  pas  trompé 
Richelieu  s  au  fond  de  la  Scandinavie  était  éclos  un  génie 
politique  et  militaire  du  premim*  ordre.  Le  règne  de 
Gustave-Adolphe,  roi  à  dix-huit  ans  (en  4644) ,  n*avait 
été  qu'une  longue  suite  d'actions  héroïques.  Lors  de  son 
avènement,  sa  couronne  lui  était  disputée  par  son  cou* 
sin-^rmain  Sigismond ,  roi  de  Pologne,  renversé  jadis 
du  trône  de  Suède  par  son  père  :  ses  provinoes  gothiques 
étaient  envahies  par  les  Danois,  toujours  prêts  h  revendis 
quer  leur  vieille  suprématie  sur  la  Suède;  les  Russes 
s'efforçaient  de  lui  enlever  l'Estonie,  récente  conquête 
de  son  père.  Gustave  repoussa  les  Danois,  les  plus  proches 
et  les  plus  dangereux  de  ses  ennemis,  et  se  débarrassa 
d*eux  par  quelque  concessions  peu  onéreuses  ;  puis  il  se 
tourna  contre  les  Moscovites,  leur  arracha  la  Carélîe  et 
ringrici  et  imposa  au  tzar  Michel  Fedorowitz  une  trêve 
de  quarante  ans,  qui  excluait  les  Russes  des  rivages  da  If 
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Baltique.  Il 'prit  ensuite  l'ofifettsife  contre  le  roi  it  Po-*- 

hgùe^  et  descendit  de  TEstonie  dans  la  LiTonie^  dans  b 
Coariande^  dans  la  Prasse  polonaise,  étendant  ainsi  la 
domination  suédoise  sur  toute  la  rive  septentrionale  et 
orientale  de  la  Baltique.  C'était  presque  malgré  lui  qu'il 
poursuivait  ses  conquêtes  sur  ces  rivages  lointains,  éé^ 
riredt  qu'il  était  de  porter  ses  araies  sur  le  théâtre  pins 
édatant  de  FEurope  centrale,  et  d'arrêter  les  progrès  des 
impériaux  vers  le  midi  de  cette  même  Baltique.  Dès  4691, 
il  s'était  offert  comme  chef  aux  confédérés  de  la  Basses- 
Saxe,  qui,  malheureusement  pour  eux ,  lui  préférèrent 
leur  voisin  le  roi  de  Danemark.  Plusieurs  fois  il  avait  pro» 
posé  la  paix  au  roi  de  Pologne  ;  mais  Sigismond,  encouragé 
par  Tempereur,  qui  tenait  à  occuper  le  Suédois  hors  de 
l'Empire,  s'obstinait  dans  une  lutte  malheureuse,  Quinie 
à  vingt  mille  soldats,  envoyés  par  Wallenstein  à  Sigia^ 
mond  en  4629,  rétablirent  un  moment  l'équilibre;  mais 
la  noblesse  polonaise  éteit  fort  lasse  d'une  guerre  entre- 
prise pour  les  intérêts  dynastiques  de  Sigismond  et  pour 
ics  intérêts  religieux  des  jésuites,  et  se  montrait  sensible 
aux  plaintes  de  l'électeur  de  Brandebourg,  due  de  Prusse, 
dont  les  terres  étaient  cruellement  ravagées  par  les  puis-- 
sanees  belligérantes» 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  l'envoyé  de  Richelieu 
arriva  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  offrit  aux  deux 
partis  la  médiation  de  la  France.  L'opinion  des  chefs  po- 
lonais se  prononça  si  vivement ,  que  Sigismond  n'y  put 
t^ister.  On  conclut,  grftce  à  Charnacé,  sinon  la  paix,  au 
moins  une  trêve  de  six  ans  :  Gustave-Adolphe  rendit  une 
partie  de  ses  conquêtes,  mais  garda  de  fortes  positions 
ielong  de  la  Baltique,  et  surtout  h  l'embouchure  de  la 
Wistule  (septembi-e  4620)  {Mereufê,  U  XVI,  an.  4629; 


18  HISTOIBK  DE  FRANCS.  (i«si. 

p.  >I008).  Gustave  repartit  pour  la  Suède  :  Ckarnaoc  Ty 
suivit,  et  d'importantes  n^ociations  remplirent  tout  cet 
hiver.  La  nation  suédoise,  faiUe  en  nombre,  mais  forte 
par  le  courage  et  Kintelligence ,  avait  été  inébranlabie*- 
ment  confirmée  dans  la  Réforme  par  le  résultat  de  la 
lutte  dynastique  qui  avait  eu  lieu  entre  la  branche  ea- 
tbolique  et  la  branche  luthérienne  de  la  maison  de  Wasa: 
elle  se  sentait  appelée  à  relever  le  protestantisme  euro- 
péen, menacé  de  ruine  par  la  faiblesse  et  Tégoteme  des 
princes  allemands,  et  à  saisir,  entre  les  réformés,  ce  pre« 
mier  rôle  qu'abandonnait  la  puissante  Angleterre,  ab- 
sorbée par  ses  dissensions.  Gustave  était  donc  sûr  d*ètre 
soutenu  par  son  peuple  ;  néanmoins  il  montra  d*abord 
beaucoup  de  réserve ,  afin  d'engager  plus  fortement  la 
France  vis-à-vis  de  lui,  avant  de  s'engager  lui-même  dans 
une  si  vaste  et  si  audacieuse  entreprise.  La  forme  aristo- 
cratique de  la  constitution  suédoise  obligea  l'envoyé  fran- 
çais à  traiter  par  écrit  avec  le  sénat ,  ce  qui  amena  des 
lenteurs;  d'une  autre  part ,  Wallenstein  ,  rabattant  un 
peu  de  son  arrogance,  avait  fait  à  la  Suède  quelques  pro- 
position d'arrangement  au  nom  de  l'empereur;  mais 
Wallenstein  ne  voulait  pas  sincèrement  une  paix  dont  la 
première  condition  eût  été  de  rendre  le  Mecklenbourg,  sa 
conquête  et  son  fief.  Ferdinand  eût  fait  des  concessions,  à 
cause  des  affaires  d'Italie  ;  Wallenstein  Ten  empêcha. 
La  négociation  entre  l'empereur  et  la  Suède  avorta  donc  : 
la  négociation  entre  la  Suède  et  la  France  aboutit  à  un 
p  rojet  de  traité  convenu  entre  Charnacé  et  les  conseil- 
lai de  Gustave,  en  mars  4650  ,  sauf  la  ratification  de 
Louis  XUL  Les  deux  couronnes  contractèrent  une  al- 
liance de  six  ans,  pour  défendre  leurs  amis  opprimés,  as- 
surer le  libre  commerce  de  Tocéan  du  Nord  et  de  la 
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Baltique,  faire  démolir  les  forteresses  bAUeâ  rucdminent 
sur  les  rivages  de  ces  deux  mers  et  chez  les  Grisons,  et  ré- 
tablir les  princes  et  états  de  l'J^mptVe  romain  eu  tous  leurs 
droits.  Le  roi  de  Suède  promettait  de  descendre  en  Alle- 
magoe,  à  c^t  effet,  avec  trente  mille  fantassins  et  six  mille 
chevaux;  le  roi  de  France  promettait  de  contribuer  de 
400,000  écus  par  an  à  l'entretien  de  cette  armée.  Le  roi 
de  Suède  s'obligeait  à  respecter  le  culte  catholique  par- 
tout où  il  le  trouverait  établi,  et  à  ne  point  attaquer  le 
duc  de  Bavière  ni  la  Ligue  Catholique  d'ÂlIemogne, 
pourvu  que  ceux-ci  gardassent  la  neutralité.  Les  deux 
parties  s'engageaient  à  ne  pas  traiter  Tune  sans  Tautre, 
et  à  renouveler  le  traité  si  le  but  n'était  point  atteint 
dans  les  six  ans.  Quelques  difficultés  relatives  aux  catho- 
liques d'Allemagne  retardèrent  la  signature  définitive  du 
traité  jusqu'en  janvier  >I651 ,  mais  on  lui  donna  un  effet 
rétroactif  quant  aux  six  années  de  terme  et  au  subside 
promis  par  la  France  pour  Tannée  4  650  ^ 

Dorant  le  séjour  de  Charnacé  en  Prusse  et  en  Suède, 
une  autre  mission  au  fond  du  Nord  avait  aiteblé  que  le 
cardinal ,  au  milieu  de  ses  préoccupations  politiques  • 
n'oubliait  pas  son  grand  projet  de  ritablir  le  commerce. 
Deshaie^  de  Courmenin,  déjà  connu  par  son  ambassade 
à  Constantinople  et  son  voyage  officiel  à  Jérusalem,  avait 
été  envoyé  en  Moscovie  afin  d'obtenir  du  tzar  la  liberté 
de  commerce  pour  les  Français  dans  ses  états,  avec  juri- 
diction consulaire  entre  eux  et  liberté  de  conscience.  Le 


<  IHimont,  Gorpt  diplomiUque,  t.  VI,  p.  I.  —  Mercure,  t.  XYH,  p.  46t.  -* 
Mémoires  de  Miehehea;  ap.  Col.  Mfcbaud^  rtérie,  L  VUI,  p.  (U-79, 8W-S06.  ~ 
•vr  renseiulilo  dot  tffêiree  d'Aliemagtte,  Tojei  Gose,  Hitl.  do  la  maifon  d'Au- 
iricbo,  c.  i^-i'i.  -'iehiUer,  Histoire  iio  la  fiierro  de  Trente  Ans.  —  Mercure  l^av- 
Mie,  t.  XII.  XUI,  XiV,  XV,  pasiiiB. 
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ttar  MMiel  Fedorawits  y  eonsentit  moyennant  on  Am^ 
pie  droit  de  2  pour  0/0  sur  les  marohandiset  françaises. 
C'est  le  premier  traité  eonelu  entre  la  Franoe  et  la  Rua- 
sie  (novembre  4639).  Deshaies  avait,  en  passant,  obtenu 
dtt  roi  de  Danemark  la  réduction  des  droits  du  Suod  à 
4  pour  0/0  pour  les  Français,  tandis  que  les  Anglais  et 
les  Hollandais  payaient  5  pour  0/0  \ 

Les  intérêts  du  commerce  maritime  et  des  colonies 
étaient,  en  ce  moment,  Tobjet  d'un  grave  débat  avec 
TAngleterre.  Le  diplomate  Chàteauneuf  avait  été  envoyé 
k  Londres  pour  détourner  les  Anglais  de  traiter  avee 
TEspagne,  et  pour  inviter  Charles  I^  à  prendre  avec  le 
toi  de  Suède,  contre  TAutriche,  les  mêmes  engagements 
qu'il  avait  eus  avec  le  roi  de  Danemark.  Sur  ces  entre- 
bites,  on  apprit  que  des  aventuriers  écossais,  conduits 
par  quelques  huguenots  français,  avaient  envahi  la  Nou* 
vdle»Franee  au  nom  du  roi  Charles,  avant  qu'on  eAt 
connu,  dans  eet  autre  hémisphère,  la  paix  signée  entre 
Louis  XIII  et  le  monarque  anglais*  La  colonie,  par  suite 
4e  son  mauvais  régime,  n'avait  pu  opposa  presque  aa- 
euoe  résistanee* 

H  iMt,  pour  se  rendre  compte  de  cet  événement,  se 
reporter  un  peu  en  arrière.  La  compagnie  privilégiée  de 
le  Nouvelle-France,  malgré  les  conseils  et  les  efforts  de 

1  Mémoires  de  Richelieu  ;  Goltection  Micbaud,  2e  lérie,  t.  VIII,  p.  71 -IM. 
•^  Hereure  françolf,  t.  XVI,  p.  1023  et  i uifantes.  Le  Mercure  donne  déji  au 
tj^r  le  Ulre  d'empereur.  La  lettr^i  de  Miehel  Fedorowiia  A  Louii  XIII,  dans  le 
Mercure,  est  très-curieuse.  On  y  voit  qu'un  amtMssadeur  russe  était  Tenu  en 
France  en  16f  5.  Le  Téritable  but  de  renvoi  de  Deshaies  était  de  former  une 
compagiUe  française  pour  le  transit  des  soies  de  It  Ferse  à  traTers  la  MoseoTie; 
■itif  le  liar  ne  voulut  pas  aniertser  des  étrangers  i  opérer  ee  trtnsit,  et  promit 
liilement  de  proeorer  tus  Français  les  marchandlseï  de  l'Orient  i  bon  marché. 
m  VAH^^fUn  «v«HcoMl««  es  Mil,  an  traité  analociie  à  eeini  de  Hoibile».  IN- 
■ont,  corps  diplomatique,  t.  V,  !•  partie,  p.  UV. 
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Cbanpltin  et  d^autres  braves  et  iatelligente  offieters^  avtit 
donné  ses  soins  exclusivement  au  trafic,  et  rebuté  ptutdt 
qa*encoaragé  les  colons,  sans  comprendre  que  la  coloni- 
sation eût  été  la  seule  baso  stdide  du  commerce.  C'était 
en  vain  que  le  gouvernement  royal,  en  4690,  lui  avait 
impesé  l^obligation  d'établir  un  certain  nombre  de  co- 
lons ,  comme  condition  du  renouvellement  de  son  privl-- 
lége.  Elle  n*avait  pas  exécuté  ses  engagements.  Richelieu 
songea,  en  1627,  à  mettre  un  terme  è  ce  ftcbeux  état  de 
choses,  et  provoqua  la  formation  d'une  nouvelle  compa-* 
gnie  de  cent  associés,  au  capital  de  500,000  livres,  pour 
le  commerce  de  fe  Nouvelle-France  et  des  Indes^Ocd- 
dentales.  La  nouvelle  compagnie  promit  de  foire  passer 
au  Canada,  dans  Fespace  de  quinse  ans,  quatre  mille 
Français  catholiques,  de  les  y  nourrir,  chacun  trois  ans 
dorant,  après  lequel  temps  elle  leur  délivrerait  des  terre» 
tout  ensemencées.  Le  gouvernement,  à  cette  condition, 
inrestit  h  compagnie  de  la  propriété  de  la  Ifouvelle^» 
France,  sans  autre  réserve  que  ïe  ressort,  foi  et  hom^ 
mage^  et  la  provision  des  olBciers  de  justice  souverainCé 
A  ^tte  société  de  marchands  fut  accordé  le  dtoit  d'ériger 
des  duchés  et  toutes  sortes  de  seigneuries,  sauf  la  conftr^n 
mation  du  roi.  Le  roi  la  gratifia  de  deux  navires  armés, 
et  loi  concéda  le  monopole  à  perpétuité  des  cuirs  et  de» 
pelleteries  du  Canada,  et  le  monopole  de  toutes  les  autre» 
branches  de  commerce  pour  quinze  ans^  la  grande  pèche 
ç«!eptée  *.  (te  fut  uBie  faute  graye„  çpwjpe  le  prouvât  h 
difflinutio»  du  mouveoient  naritîme ,  et  le»  éûoaoïai»» 
tes,  tels  que  Porbonnais,  ont  eu  te  droit  de  reprocher 
^^  kut»  k  Hiçb^u»  car  k^  hm\k9»  H  W^t^  M^ 

<  U  grande  péché  oeeopait,  diuon,  tldri  SOO  MOftielito,  %VLi  g«<a<iMt  ild  p&$St  N» 
dei  eapiitni  epgagés*  Mereare»  t  XV  UI,  p.  7B. 
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saîent  h  en  préserver  le  cardinal,  et  les  États-Généraux 
de  46^14  avaient  protesté  d  avance  contre  les  monopoles. 

Un  autre  article  de  la  cbarle  octroyée  à  la  compagnie 
est ,  au  contraire ,  extrêmement  honorable  a  Richelieu  ; 
c'est  la  disposition  qui  assimile  aux  Français  régnicoles, 
pour  tous  les  droits  utiles  ou  honorifiques,  non-seulement 
les  Français  qui  s'établiront  au  Canada  et  leur  postérité, 
mais  les  sauvages  qui  embrasseront  le  christianisme.  Le 
génie  vraiment  chrétien  et  philosophique  de  la  France 
brille  de  son  plus  pur  éclat  dans  cette  solennelle  abjura- 
tion des  préjugés  de  la  race  et  de  la  couleur.  On  recon- 
naît là  le  principe  de  la  préférence  que  donnèrent  géné« 
ralement  les  Peaux  rouges  aux  Français  sur  les  Anglais , 
si  durs  envers  les  races  inférieures  ^ 

La  constitution  de  la  compagnie  fut  ratifiée  par  le  roi 
devant  La  Rochelle»  en  mai  1628;  mais  la  compagnie 
n'eut  pas  le  temps  de  réparer  les  fautes  de  sa  devancière. 
11  n'y  avait  qu'un  méchant  fort  à  Québec,  avec  quarante 
ou  cinquante  hommes  de  garnison,  et  probablement  pas 
davantage  au  Fort-Royal  d'Acadie  et  au  Cap-Breton.  L'en- 
nemi »  au  printemps  de  >I629,  prit  possession  de  ces 
postes  quasi  sans  coup  férir.  Les  Anglais  attaquèrent 
aussi  les  Français  à  Saint-Christophe,  une  des  petites 
Antilles ,  où  les  deux  nations  avaient  fondé ,  chacune  de 
leur  côté ,  un  établissement  depuis  quelques  années.  Les 

1  Mercare  franfoU  ,  t.  XIV,  ap.  lOfS,  p.  a5S-te7.  —  Lei  Anglais  eureoi 
tUMi  des  alliés  parmi  les  hommU'-rouges  ;  mais  ce  tarent  les  peuplades  ennemies 
des  tribaa  du  Sainl-Laurent  aTec  lesquelles  nos  premiers  colons  s'étaient  liés 
d'nne  amitié  qui  ne  ftit  Jamais  rompue.  —  ta  France,  fidèle  au  principe  d'hu- 
manité qu'elle  a? ait  posé,  s'absUnt  de  faire  avec  les  sauvages  le  commerce  de 
l'eau-de-Tie,  quand  on  se  fut  aperçu  des  terribles  efléts  de  cette  liqueur  sur  des 
peuples  enfants.  Les  Anglais  ne  se  firent  pas  le  même  Krupule.  Forbonnais, 
t.I«r«p.)f4. 
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iVançais  furent  dépouillés  d'un^  partie  des  positions 
(ju'ils  oocapaient  dans  l'tle.  Â  cette  nouvelle,  Richelieu 
expédia  du  Havre  à  Saint-Christophe  dix  navires  armés, 
sous  les  ordres  du  sieur  de  Gabusac,  qui  força  les  Anglais 
de  restituer  ce  qu'ils  avaient  pris  (juillet-août  ^1629).  Ri- 
chelieu n^  négligea  rien  pour  consolider  rétablissement 
naissant  des  Antilles,  qui  dépendait  de  la  compagnie  de  la 
Nouvelle-France,  et  qui  s'accrut  beaucoup  plus  vite  que  la 
colooie  du  Canada  :  les  splendeurs  des  tropiques  atti- 
raient davantage  nos  aventuriers  que  les  sombres  et  gla- 
ciales forêts  du  Saint -Laurent.  Les  Français  prirent 
possession  de  la  Barbade»  et  une  déclaration  royale  du 
47  novembre  ^1629,  qui  établit  un  droit  de  50  sous  par 
livre  sur  le  tabac  ou  pétun^  exempta  le  tabaii  importé  des 
iles  appartenant  à  la  compagnie  \ 

L  affaire  du  Canada  ne  fut  pas  vidée  aussi  prestement 
que  celle  de  Saint-Christophe  :  on  négocia  ;  les  Anglais 
tergiversèrent  tant  qu'ils  purent ,  mais  ils  sortirent  pour- 
tant de  la  Nouvelle-France  en  >I652  (  Mercure^  t.  XVIII, 
p,  59-75).  Charles  I"  n'avait  pas  envip  de  renouveler' la 
guerre  contre  la  France,  à  l'occasion  du  Canada,  et  s'en- 
gageait de  plus  en  plus  dans  une  politique  violente  au 
dedans,  pacifique  au  dehors.  Il  conclut,  en  >l  650,  la  paix 
avec  l'Espagne,  malgré  les  efforts  des  négociateurs  fran- 

1  Recueil  d'Isambert,  t.  XVI.  p.  547.  —  L'édit  observe  que  le'  trop  bon 
nirebé  du  ubac  est  grandement  préjudiciable  i  la  santé  des  sujets  du  rot,  parée 
qu'ils  en  prennent  à  louie  beure.  C'est  là  le  point  de  départ  de  eet  impôt  au- 
Joard'hui  si  productif.  —  Mémoires  de  Richelieu,  2»  série,  t.  VUI,  p.  01-98.  — 
l'ibtrodaction  des  nègres  esclayes  dans  les  Antilles  francises  et  anglaises,  à  Tlmi- 
UlioD  des  Espagnols  et  des  Portugais,  fait  ombre  à  la  générosité  de  la  France 
eDTers  les  sauvages  américains.  Louis  XUl  eut  d'abord,  dit-on,  beaucoup  de  ré- 
PDgnance  à  autoriser  Tesclayage;  on  le  persuada  en  lui  remontrant  que  c'était  le 
■Doyen  de  convenir  les  noirs.  Le  P.  Labat.  Nouveau  Vojage  aur  Iles  de  l'Amérique, 
tIV,p.|U;17SS,in-48. 
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çais  ei  hoUandaifi;  cependant,  aiiidi  que  le  souhaitait 
Richelieu,  il  re$ta  dans  1^  système  de  guerre  indirecte 
quant  à  TÂllemagne  et  aux  Pay«*Bas,  n'abandonna  poiiit 
entièrement  la  cause  du  Palatin,  aon  beeu'^frère,  et  des 
autre9  princes  dépouillée,  promit  dea  aecoura  au  roi  de 
Suède  contre  TAutricbe^  et  eontinua  d'assister  les  Hol« 
landais, 

Le3  Anglais  et  les  Fi^aeç^iis ,  alors  inésie  que  leurs 
princes  étaient  en  guerre,  avaient  continué  de  se  trouver 
fious  les  mêmes  drapeaux  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
lU  venaient  de  figurer  ensemble  parmi  les  vainqueurs  de 
Bois-le-Duc,  pris,  en  septembriB  >l  620,  par  le  prisée  d'O- 
range, Frédéric«Henri,  après  un  terrible  eiége,  où  un  ma- 
réchal de  France,  le  protestant  Ghâtillon,  avait  com- 
mandé sous  le  prince.  Une  puisaante  diversion  «ustro«- 
eapagnole  au  ceeur  de  la  Eoll^nde  n'avait  pu  sauver 
Bois-le-Duc,  et  les  Hollandais  n'avaient  pas  seulement  re** 
poussé  l'ennemi,  mais  s'étendaient  viotoriensement  sur 
Ifisd^ix  riveii4u  Rhin,  jusque  dans  le  cœur  de  la  We^- 
phalie.  Le  duc  de  Bavière  avait  refusé  da  coo|)érer  avec 
k^  Austro-Espagnols  contre  les  HoUandats. 

Ainsi  Richelieu  avait  été  partout  présent,  d'un  bout  de 
l'Europe  h  l'autre,  par  jses  agents  ou  par  ses  lieutenants, 
durant  tout  le  cours  de  cette  année  si  bien  remplie.  Dans 
les  derniers  jours  de  l'année,  le  cardinal  partit,  afin  de  se 
porter  de  nouveau  vers  l'Italie,  où  la  France  était  directe- 
ment engagée. 

C'était  pour  intervenir  en  Italie  et  complaire  à  l'Ëspa'- 
gne,  que  l'empereur,  contrairement  à  ses  vrais  intérêts, 
avait  rappelé  des  rives  de  la  Baltique  une  partie  de  ses 
forces.  Dès  la  fin  de  mai  ^629,  un  corps  d'armée  autri- 
chien était  entré  brusquement  chez  les  Grisons,  et  s'était 


^ 


(fi89.)  LOUIS  xm.  19 

saisi de$  passages ë»  Rhin  e(  dala  ville  de  Cmre.  Une  dééla* 
ratioa  impériale  du  9  juin  somma  les  FratieKis  d'évaottep 
les  fiefs  in^ériaux  d'Italie.  Les  Autriebiens  ne  descendirent 
^a  iouterois  sur-le^ihaoïp  dans  la  Valteiine,  et  Tété  s4 
pam^o  négoeiatioflis.  La  France  essaya  en  vain  de  trans^ 
iger  avec  l'empereur  et  d'obtenir  que  Ferdinand  ratifiât 
la  pfise  de  possession  de  Mantoue  et  du  Montferrat  par  le 
Aie  de  Nevers.  Les  Suisses,  toujours  en  proie  à  leurs  fu«- 
Kstes  discordes  religieuses,  ne  purent  s'entendre  pour 
classer  les  étrangers  de  chez  les  Grisons.  Le%  Impériaux, 
de  leur  côté,  tâchèrent  inutilement  d'amener  les  Français 
à  quitter  Suze,  et  de  détacher  de  la  France  le  duc  de 
Mantoue  par  des  promesses  insidieuses.  Pendant  ce  temps, 
le  vieux  Spinola  venait  prendre  le  gouvernement  du 
Milanais  :  Olivarez  espérait  que  le  fameux  vainqueur 
d'Ostende  et  de  Breda  donnerait  Casai  à  l'Espagne.  A  la 
Sn  de  septembre,  les  Allemands ,  enfin  prêts  y  descen- 
dirent en  Lombardie,  et,  sous  les  ordres  du  général  ila-* 
lien  Colalto,  assaillirent  le  Mantouan  :  Spinola  envahit 
le  Montferrat.  Les  auxiliaires  français  défendirent  beau- 
ooup  mieux  ce  marquisat  que  les  auxiliaires  vénitiens  ne 
défendirent  les  petites  places  des  environs  de  Mantoue,  et 
Golalto  commença  de  serrer  de  près  cette  forte  ville  avant 
la  fin  de  l'automne. 

Le  roi  et  le  cardinal  étaient  bien  décidés  à  he  pas  laisser 
périr  les  fruits  de  l'expédition  de  Suze.  Des  masses  de  sol- 
dats furent  levés  en  France  et  à  l'étranger  :  on  enrôla  qua- 
tre mille  Liégeois,  sixmille  Allemands,  deux  mille  Écossais, 
six  Drille  Suisses.  Le  roi  ne  pouvait  partir  en  personne, 
comme  il  l'eût  désiré  :  l'affaire  de  Monsieur  n'était  pas 
encore  tout  à  fait  accommodée,  et  il  fallait  pourvoir  à  la 
sûreté  de  U  Champagne  et  des  Trois-Évécfaés,  qui  flem-« 
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de  Savoie  à  la  France.  Il  offrit  à  Chafles-EmmaDuei 
d'assaillir  le  Milanais  à  frais  communs  et  au  profit  du 
duc.  Le  Savoyard  trouva  que  ce  n'était  pas  assez,  et  pré- 
tendit que  les  Français  conquissent  pour  lui  tout  è  là 
fois  Milan  et  Gènes.  Au  fond  de  Tâme,  il  ne  prit  pas  sé- 
rieusement les  offres  de  Richelieu  :  il  avait  toujours  en 
mémoire  le  traité  de  Monçon,  principe  de  sa  haine  contre 
le  cardinal,  et  se  figurait  que  Richelieu  abandonnerait 
Tentreprise  de  Milan  comme  il  avait  abandonné  celle  de 
Gênes  en  4626,  ou  garderait  Milan,  si  on  le  prenait.  Il 
ne  comprenait  pas  que  la  France  ne  voulait  plus  en  Italie 
que  des  portes^  suivant  l'expression  de  Richelieu.  Cette 
erreur  fut  fatale  au  vieux  duc,  qui  manœuvra  éans  succès, 
afin  d'ayiener  une  transaction  basée  sur  le  démantelle- 
ment  de  Casai  et  sur  l'évacuation  du  territoire  grîson  par 
les  Impériaux,  et  de  Suze  parJes  Français. 

Le  cardinal  n'avait  garde  d'évacuer  Suze  :  l'armée 
française,  formée  principalement  des  troupes  cantonnées 
dans  le  sud-est  après  la  campagne  de  Languedoc,  était 
descendue  à  Suze  dans  le  courant  de  février  4630,  par  la 
Savoie  et  par  le  Dauphîné,  non  sans  souffrir  cruellement 
du  froid  au  passage  des  Hautes-Alpes.  Le  25  février,  Ri- 
chelieu franchit  les  monts  au  milieu  des  neiges  :  du  4  au 
8  mars,  il  eut,  avec  le  prince  de  Piémont,  de  longues 
conférences  à  Bussolino,  à  quelques  lieues  en  avant  de 
Suze;  il  s'assura  que  Charles-Emmanuel  ne  visait  qu'à 
embarquer  les  Français  dans  le  Montferrat,  et  à  rester 
maître  des  passages  derrière  eux,  afin  de  les  réduire  a  sa 
discrétion  par  la  nécessité  des  vivres,  et  do  dicter  la  loi 
aux  deux  partis.  Casai  était  pourvu,  pour  quelque  temps, 
de  vivres  fournis  au  poids  de  l'or  par  Charles- Emma- 


R0ei.  Le  Oftrdiiial  avait  la  liberté  d'agir,  el  ne  «e  laie^  pfté 
prendre  a»  piège. 

Le  >I5  mars,  Richelieu  se  mit  en  Kwate,  comme  pour 
ftller  à  Casai,  avee  Tarmée  que  commandaient  bous  lui  len 
mnvéehffBOL  de  La  "Poroe,  de  Scbombei^  et  de  Gféqait 
l'âfant-garde  toudiait  dé}6  le  territoire  du  Montferrat  ;  lé 
eanUnal  8*art*éto  brusquement^  et  somma ^  une  dernière 
fei«^  Charles-Emmanuel  de  ^  déclarer  pour  le  roi ,  dé 
foire  marcher  son  contingent  côte  à  cète  avec  les  Fran- 
çais, de  livrer  de  grande  approvisionnements  payés  et  non 
feopnis,  enfin,  de  détruire  le  caiarip  retranché  qu'il  avait 
étiUi  8  Vegliana,  entre  Suze  et  Turin,  dans  le  but  évl« 
(fefit  de  se  placer  sur  les  derrières  de  l'armée  française, 
qttand  elle  se  serait  avancée  sur  Casai.  L'offre  d'envahir 
le  Milanais  fut  r^térée;  le  cat^dinal  oonsentaît  même  à 
seconder  le  duc<K>irtrô  Oéir^es.  Charles-Emmanuel  répon- 
dit enfin  n4Bttem^nt  qu'il  relevait  de  l'Empire  et  ne  pou- 
vait se  déclarer  contre  l'Empereur  :  Richelieu  sut  que  le 
due  avait  demandé  «distance  è  Spinda  et  h  Colalto,  et 
les  mouvements  hostiles  des  troupes  piémontaises^  qui 
œcupàrent  les  passages  de  là  Petite«Doire«  la  défense  aux 
sojets  piéroontais  de  vendre  des  vivres  du%  Français,  le  dé- 
eri  des  monnaies  française^,  annoncèrent  que  le  duc  avah 
pris  son  par^i.  Le  cardinal  eut  bientôt  pris  le  sien« 

Dans  U  nuit  du  47  au  iSm^rs,  toutes  les  troupes 
françaises,  au  nombre  de  vingt*-deux  ou  vingt-trois  mille 
oernbattants,  se  réunirent  sur  la  rive  gauche  de  la  Pe- 
tite-Doire,  près  de  Casalete  :  le  C(Hxiinal  espérait  forcer  le 
passage  assez  rapidement  pour  surprendre  et  enlever  le 
duc  et  son  fils  dans  Rivoli,  au  delà  de  Vegliana;  Charles- 
Emmanuel  fut,  dit-on,  secrètement  prévenu  par  le  duc 
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de  Bfontmorenci,  dont  Charles-Emmanuel  avait  adroite- 
ment caressé  la  vanité,  et  qui  n'était  pas  désireux  de  voir 
Richelieu  remporter  un  avantage  aussi  décisif.  Le  duc  se 
retira  précipitamment  sur  Turin  avec  toutes  ses  forces^ 
qui  se  montaient  à  una  quinzaine  de  mille  honyoaes,  et, 
au  point  du  jour,  les  Français  virent  la  rive  droite  de  la 
Petite-Doire  entièrement  déserte.  L'infanterie  traversa  la 
rivière  sur  un  pont,  que  Tennemi  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  couper  :  la  cavalerie  passa  à  gué,  concliiite  par  le  car- 
dinal généralissimey  qui  chevauchait,  la  cuirasse  sur  le 
dos,  le  chapeau  à  plumes,  sur  la  tète,  Tépée  au  côté  et  les 
pistolets  à  Tarçon.  Le  temps  était  affreux  :  les  soldats, 
battus  de  la  grêle,  inondés  d'une  pluie  glaciale,  «  don- 
naient le  cardinal  à  tous  les  diables,  »  sans  lui  savoir  gré 
de  partager  bravement  leur  mésaventure  ;  mats,  le  soir, 
ils  changèrent  bien  de  ton,  quand  on  les  eut  installés  dans 
le  quartier  du  duc  de  Savoie,  à  Rivoli,  et,  Richelieu,  qui 
avait  été  fort  sensible  a  leurs  injures,  eut  le  plaisir  de  les 
entendre  tout  à  son  aise  boire  les  bons  vins  du  duc  «  à  la 
santé  du  grand  cardinal  ^  » 

Charles-Emmanuel  attendait  les  Français  à  Turin ,  ei 
se  flattait  de  venger  son  affront  de  Suze  devant  les  murs 
de  sa  capitale,  avec  Taide  de  Spinola  et  de  Colalto.  Mais 
les  Français  ne  parurent  pas  devant  Turin  :  ils  retournè- 
nèrent  brusquement  yers  les  Alpes,  et,  le  20  mars,  ils  in- 
vestirent PigneroK  La  ville  se  rendit  dès  le  25  :.le  châ- 
teau, très-fort  et  très-bien  approvisionné,  ne  tini  que  huii 
jours  de  plus;  le  gouverneur  perdit  courage,  et  ouvrit 
les  portes  le  jour  de  Pâques,  34  mars,  au  moment  où  le 
duc  de  Savoie  et  ses  alliés  se  préparaient  à  tenter  les  der- 

i  Mémoires  de  Puytégur.  —  Mémoires  de  Pontis;  Collection  Michaud,  2«  série, 
t.  VI,  p.  S59-560.  —  Levassor,  t.  UI,  p.  45S-484. 
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oiers dforts  pour  le  seoourir.  Le  fort  de  la  Péroose,  si- 
tué au-dessus  de  Pignerol,  sur  la  route  de  Daupbiné,  s'é- 
tait rendu,  le  25  mars,  à  un  détachement  français  :  on 
prit  les  châteaux  de  La  Luzerne  et  de  Bagnols  :  on  fortifia 
Briqueras;  on  ne  se  contenta  pas  d'occuper  les  hautes 
vallées  vaudoises  de  La  Luzerne,  «d'Ângrogne,  de  Saint- 
Martin,  de  Pragela,  de»  La  Pérouse;  on  gagna  ces  monta- 
gnards protestants  «  par  des  douceurs  qui  les  convièrent 
à  se  mettre  volontairement  sous  Tabéissance  du  roi,  »  et 
on  les  arma  au  nom  de  la  Franca»^  Ainsi  furent  réparées 
les  fautes  des  derniers  Valois  :  les  principaux  débouchés 
des  Alpes  dauphinoises  dans  le  Piémont  étaient  au  pou- 
voir de  Richelieu,  et  la  France  tenait  de  nouveau  les  clefs 
de  ritalie. 

La  prise  de  Pignerol  fut  comme  un  coup  de  tonnerre, 
qui  atterra  Charles-Emmanuel  et  dissipa  toutes  ses  illu-* 
sioos.  Désormais  la  France  avait,  chez  lui  et  malgré  lui, 
une  base  d'opérations  inébranlable.  Les  généraux  de 
lempereur  et  du  roi  d'Espagne  se  hâtèrent  de  proposer 
la  paix,  sérieusement  cette  fois,  afin  qu'on  rendit  Pigne- 
rol. Le  légat  et  le  nonce  s'entremirent  derechef.  Riches- 
lieu  en  référa  au  roi,  mais  de  façon  a  le  décider  à  pousser 
ses  avantages ,  et  travailla ,  provisoirement,  à  se  fortifier 
dans  ses  conquêtes. 

Le  roi  avait  quitté  Fontainebleau  dans  la  seconde  quin- 
saine  de  février»  et  séjourné  quelques  semaines  à  Troîes, 
pour  observer  les  mouvements  des  Impériaux  en  deçà  du 
Rhin.  Son  frère,  qui  ne  l'avait  pas  revu  depuis  l'esca- 
pade de  Lorraine,  vint  le  trouver  à  Troies  (48  avril). 

1  Lettre  de  Kichelieu  i  rarcheréque  de  Bordeaux;  ap.  Manascrita  LetcUier- 
Uavoii,  vol.  cot.  9534/1.  ~  Vérooirea  de  Richelieu,  ap.  Collection  MIchaod, 
)•  série,  t.  VUl.  p.  1S  8-iao.  -  Mémoirea  de  La  Force,  t.  UI,  p.  SI6-S47. 
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hmm  flccttdilHt  très-^bien  Gaston ,  et,  d'Après  1^  oonseît 
(te  cardinal,  le  nomma  son  lieutenant  général  représen- 
tant sa  personne  dans  Farmée  de  Champagne,  ainsi  qo'4 
Paris  et  dans  les  provinces  du  nord.  On  espéraît  satisfaire 
ainsi  l'anM)or-jH*ôpre  du  jeune  prince,  qui  se  plaignait 
toujours  d'être  éearté  des  affaires  publiques,  et  l'intéresser 
à  se  bien  conduire,  te  chef  réel  *de  l'armée  de  Cham- 
p&gKO  élah  Louis  dt  Mai^illac,  frère  du  garde  des  sceant, 
qui  avafit  été  nommé  itiaréchal  en  4629  par  la  protection 
de  la  reine-mère.  ' 

Le  roi,  accompagné  des  deux  reines  et  de  toute  la  cour, 
SI»  dirigea  ensuite  par  la  Bourgo^^ne  sur  Lyon,  après  avoir 
annoncé  publiquement  qu'il  allait  se  mettre  à  la  tèlc  de 
l'armée  de  réserve  formée  en  Bresse  et  conquérir  la  Sa-  , 
vcrie.  Il  s'arréia  en  passent  à  Dijon,  afin  de  pourvoir  aux 
suites  dès  troubles  qui  avaient  eu  lieu  récemmimt  dans 
cette  yille«  Le  gouvernement  poursuivait  l'établissement 
général  des  élus  dans  les  pays  d'États  :  après  le  Langue- 
doc^ c'était  le  tour  de  la  Bourgogne.  Les  États  Provifi* 
eiaux  avaient  oftert  i  ,800,000  livres  à  Louis  XIII,  }>oui? 
qu'on  dispensât  la  Bourgogne  de  recevoir  les  éluêé  Le  con- 
seil du  joi  avait  refusé,  en  l'absence  de  Richelieu,  qui 
M6me  ce  refus  dans  ses  llfémoires,  parce  que  les  abus 
qu'il  avait  reprochés  aux  États  de  Languedoc  n'existaient 
pas  en  Bourgogne,  et  qu'il  ne  s'y  levait  aucuns  deniers  sans 
l'ordre  du  roi.  Le  rejet  de  l'offre  des  États  Provinciaux 
excita  une  violente  agitation  dans  le-pays  :  le  bruit  courut 
que  la  création  des  bureaux  d'élection  n'était  que  le  pré- 
lude de  l'établissement  des  aides  ou  impôts  sur  les  bois- 
sons^ dont  la  Bourgogne  était  exempte.  Les  28  février  et 
4®*'  mars,  les  vignerons  de  Dijon  et  des  alentours  se  sou- 
levèrent^' en  ebantant  une  espèce  de  vaudeville  dont  le 
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fiNiti  étftit  :  £itiiMrltt  /  il^MomigèreDt  et  infiewtiéreiit  les 
ffiftMën9  du  'premier  présîckfiit  du  pirlemént  et  de  p)«* 
sieurs  autres  officiers  royaux  ;  Teffigie  du  roi  fut  brûlée 
pdblfqueme&t,  et  il  y  eut^  dit-on,  des  cris  de  :  Vive  Vm^ 
fermr!  mvê  Espagm  *  1  Les  bourgeois,  qui  araient  d'abord 
laiifié  faire,  ^'amiétrent  eofiii,  réprimèrent,  rémeute^  et 
quelques-uns  des  séditieux  furent  esécuCés  à  mort.  Le  rôi 
ne  se  eontenta  pa&deeette  r^aration  un  peu  tardive  \  il 
obligea  le<H!>rps  municipal  à  lui  venir  demander  pardon^ 
tèassa  les  vignerons  de  la  ville,  leur  interdit  de  s'établir 
dorénavant  ailleurs  que  dans  les  faubourgs  et  dans  les 
villages,  abolit  Télection  directe  des  magistrats  par  le  peu- 
pie,  telle  qu'elle  se  pratiquait  de  temps  immémorial ,  et 
f  substitua  un  mode  d'élection  à  plusieurs  degrés,  qui 
devait  fixer  les  fonctions  municipales  dans  quelques  f«^ 
milles  et  leur  ôter  tout  caractère  démocratique  *. 

Ijûuis  XIII  laissa  les  reines  kt  Lyon,  et  alla  conférer  à 
Grenoble  avec  Richelieu,  qui,  voyant  Spinoia  retourné 
contre  Gasal  et  Golalto  contre  Mantoue,  aynit  confié 
l'armée  aux  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schomberg 
(40  mai).  Le  roi  et  le  cardinal  tombèrent  d'accord  sur  le 
peu  d'honneur  et  de  sùrefté  qu'offraient  les  conditions  de 
paix  proposée  par  les  ennemis,  relativement  à  Mantoue,  à 
Casai,  aux  Grisons  et  à  la  Yalteline,  et  Louis  comprit  de 
quelle  importance  il  était  de  conserver  Pignerol,  si  folle- 
ment abandonné  jadis  par  Henri  IH,  si  heureuâement  re- 
couvré par  Richelieu. 


^  l^eDdant  ce  temps,  par  conpensalîon,  oh  ct-iaît  à  Milaà  t  Vivê  la  PrlaHdèî  en  ' 
tlnillmt  à  eoups  éè  pierres  la  voiture  au  ^HTëmeiir.  Mémolrei  de  Rictelltu, 
aciérie,  t.  Vni,  p.  5.  —  Archives  Gurieuseï,  %•  série,  t.  V, 8. 

>  Mercure  françois,  t.  XVI,  an.  <6S0,  p.  148-168.  —  Revue  Rétrospcciive,  t.  H, 
p.  tà4;  I8S4«  -  Mémoires  de  Kichetieu,  ^  série,  t.  VUI,  p.  UO-SMH. 
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La  reifie^mère  et  ses  créatures  harcelaitet  te  roi  pmur 
qii  il  épargnât  le  dlic  de  Savoie.  Louis,  qui^souhaitaU  la 
paix  autour  de  lui,  tftcba  de  faire  entendre  raison  à  sa 
mère,  ^t  lui  envoya  le  cardinal  ù  L^on  pour  lui  repré^ 
senter  plus  amplement  Tétat  des  choses*  Marie  fut  obligée 
de  convenir,  à  contre«eœur,  qu'on  ne  pouvait  se  dispei^ier 
de  continuer  la  guerre. 

Dès  le  42  mai,  vingt  mille  combattants,  dont  six  mille 
Suisses,  entrèrent  de  Bresse  en  Savoie  :  ils  étaient*condaits 
par  les  maréchaux  de  Créqui,  de  Bassompierre  et  de  Chà- 
tilion.  Ghambéri,  assailli  le  44,  ca{yitula  le  surlendemain  : 
le  roi  y  entra  le  48;  la  Savoie,  comme  toujours,  reçut  les 
Français  à  peu  près  sans  résistance.  Thomas  de  Savoie, 
prince  de  Carignan,  un  des  fils  de  Charles-Emmanuel, 
essaya  de  se  maintenir,  avec  dix  ou  onze  mille  soldats, 
à  rentrée  de  la  Tarentaise  ;  mais  bientôt,  menacé  d'être 
tourné  par  les  Français,  il  repassa  précipitamment  le 
petit  Saint-Bernard  :  dès  les  premiers  jours  de  juin,  toute 
la  Savoie  fut  soumise,  à  l'exception  du  fort  château  de 
Montmélian,  qu'on  bloqua. 

Ces  rapides  succès  redoublèrent  la  mauvaise  humeur 
de  la  reine-mère,  que  le  garde^es-sceaux  Marillac  entre* 
tenait  dans  sa  sourde  rancune  contre  Richelieu.  Le  roi  et 
le  cardinal  tenaient  fort  à  prévenir  tout  nouveau  trouble, 
tout  éclat  dans  la  maison  royale  :  'Louis  pria  sa  mère  de 
s'avancer  jusqu'à  Grenoble,  afin  qu'il  pût  prendre  ses  avis. 
Marie  s'en  excusa.  Le  roi  et  le  cardinal  crurent  devoir  aller 
la  trouver  à  Lyon.  La  reine-mère  et  son  confident  Marillac 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  empêcher  le  roi  de  retour* 
ner  à  l'armée,  sous  prétexte  des  maladies  contagieuses  (|jui 
régnaient.  Richelieu  l'emporta,  au  moins  à  demi.  Louis 
repartit  de  Lyon  pour  Grenoble  et  Saint-Jean  de  Mau- 
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rienoe,  dan»  Tiutention,  sinon  4e  descendre  en  Italie,  au 
moins  de  faire  eroire  aux  ennemis  et  a  ses  propi  es  soldais 
qu'il  y  descendrait.  Les  Espagnols  et  les  Impériaux,  en-* 
eaaragés  par  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  intrigues 
de  la  cour  de  France,  pressaient  vivement  Casai  et  Man-* 
toae  :  les  Vénitiens  s'étaient  chargés  de  la  défense  de 
Manione  avec  quelques  renforts  français;  il  fallait  se- 
eourir  Casai,  où  Toiras  et  sa  brave  garnison  comntcn- 
{aiaat  d*avoir  grand  besoin  d'assistance.  Une  dizaine  de 
mille'  hommes,  commandés  par  le  due  de  Montmorenci 
et  par  le  marquis  d'Effiat,  surintendant  des  finances  et 
grand-maitre  de  Tartillerie,  descendirent  de  Savoie  en 
Piémont  par  lemontCenis,  le  6  juillet,  afin  de  rejoindre 
Tarmée,  demeurée  à  Pignerol,  sous  les  ordres  du  mare-* 
chai  de  La  Force,  et  bien  réduite  par  l'épidémie  et  la  dé- 
sertioo.  Le  duc  de  Savoie,  campé  à  Yegliana  avec  quinze 
ou  dix**httit  mille  Italiens,  Espagnols  et  Allemands,  voulut 
etupécber  cette  jonction  :  le  passage  fut  forcé  dans  un  bril- 
lant combat,  où  le  duc  de  Montmorenci  répara  quelques 
ioipradenees  par  des  prodiges  de  valeur  dignes  des  héros 
de  la  chevalerie,  et  où  le  marquis  d'Effiat  se  montra  aussi 
brave  capitaine  qu'il  était  habile  administrateur.  Le  fa- 
meux régiment  allemand  de  Galas,  qui  avait  décidé  la 
défaite  du  roi  de  Danemark  à  Lutter^  el  qu  on  appelait 
rinvincible,  fut  mis  en  pleine  déroute  par  Montmorenci 
à  la  tête  de  quelques  gens-d'arnies  et  d  un  détachement 
des  gardes-françaises  (40  juillet). 

Le  prix  de  la  victoire.de  Yegliana  fut  la  conquête  du 
marquisat  de  Saluées,  qui  acheva  de  donner  à  la  France 
tout  le  revers  des  Hautes-Alpes.  La  joie  qu'inspirait  la 
r^cMvrance  de  cette  vieille  possession  française  lut  bien- 
tôt troublée  par  une  funeste  nouvelle.  La  lâcheté  des 
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troupes»  véniiieimei^,  quit  s'étaient  laissé  battre  en  tauts 
Measion  par  les  Impériaux,  et  la  peste  qui  désolait  Man» 
toue  et  qui  ôtait  toute  énergie  è  ses  défensaws,  avaient 
causé  une  terrible  catastrophe.  Cette  importante  ville»  qui 
semblait  se  d^endre  d'elle-même  par  sa  position  presque 
inabordable  au  milieu  d'un  lac  que  forme  le  Mineio^ 
avait  été  surprise,  dans  la  nuit  du  4  7  au  4  8  juillet,  par  les 
lieutenants  de  Colalto,  et  livrée  à  un  affreux  pillage  de 
trois  jours.  Le  magnifique  palais  dueal,  rempli  des  meF«» 
veilles  de  l'art  italien,  avait  été  saccagé  de  fond  en  comble, 
et  le  duc,  réfugié  dans  le  fort  dé  Porto,  avec  son  fils  et  le 
maréchal  d'Estrées^  envoyé  de  France,  n'avait  pu  obtenir 
des  vainqueurs  qu'une  capitulation  qui  l'autorisait  à  se 
«étirer  dans  les  États  Romains. 

Charles-Emmanuel,  humilié,  désolé  de  ses  nombreux 
revers  couronnés  par  la  perte  de  Saluces,  son  unique  con«< 
quête  si  chèi*ement  payée,  fut  accablé  et  non  pas  consolé 
pnr  le  malheur  de  son  adversaire,  du  duc  de  Montoue.  Il 
pensa  que  la  France  et  la  maison  d'Autriche  garderaient 
de  part  et  d'autre  leurs  acquisitions,  et  se  sentit  écrasé 
mtre  ces  deux  grandes  puissances,  qu^il  avait  tour  à  tour 
trompées  et  ptrovoquées.  Le  chagrin  enflamma  son  sang, 
et  le  fièvre  l'emporta  au  bout  de  trois  jours,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans  (26  juillet).  H  avait  été  le  perturbateur 
de  TEurope  et  le  fléau  de  ses  sujets,  par  son  ambition  té* 
méraire  et  mal  dirigée,  sa  mauvaise  foi  et  sa  cruauté. 
Cependant,  la  soif  d'agrandissement  qu'il  manifestait  pour 
sa  maison  et  pour  son  petit  État  était  plutôt  prématurée 
qu'insensée  :  le  Piémont,  dès  cette  époque,  se  sentait  seul 
vivace  en  présence  de  l'asservissement  ou  de  la  décadence 
du  reste  de  l'Italie;  mais  Charles-Emmanuel  voulait^  de 
tMp  loin  devancer  le  temps. 
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Le  règoe  de  son  successeur  Victor*Âu)édée  fut  triste- 
ment  inauguré  par  un  nouvel  échec.  Les  Fraiiçais  empor- 
tèreat  le  pont  de  Carignao  aofts  les  yeux  de  ce  prince,  et 
hachèrent  «es  auxiliaires  espagnols  (6  août);  cependant 
La  Force,  Montnaorenci  et  d'Efûat  ne  marcbèrant  pas 
^roità  Casai.  L'épidémie  qui  s'était  répandue  à  1«  auite 
de§  arméftf»,  dans  toutes  les  leontrées  entf»^  le  Rhône,  ie 
flaot<*Rhin  et  TAdriatique,  décimait  ineessamment  les 
•rinées  belligérantes  et  ralentissait  leurs  opérations.  Les 
troapes  françaises  avaient  espéré  que  le  roi,  ou,  tout  au 
iDoios,  que  le  cardinal  viendrait  se  naetfre  à  Jew  tète; 
00  ne  vit  arriver  que  le  maréchal  deScUomberg,  Avecëix 
ou  onze  mille  bomniôs  de  renfort.  Scbombet*g  prit  m 
passant  Vegliana,  ^t  l^s  dîvem  corps  français  néunis  s'a«* 
vaficèrent  daios^la  fJaine  de  'ftsim» 

On  avait  oommenoé  de  négooitfp  {dus  sériensetHMil 
qu'on  n avait  encore  fait,  et  Richolieu,  assailli  à  rintéi» 
rieor  par  des  embarras  cnoissànis^  oherehait  les  èases 
d'une  transaction  qui  ralliât  le  fto^veau  due  de  Savoie  à 
Louis  XIII,  sans  ravir  à  la  France  les  avantages  obtenus. 
Le  parti  de  la  paix,  groupé  autour  de  la  retne-inèi«,  ne 
s'arrêtait  point  à  de  telles  considérations^  et  ne  se  sofioialt 
(fttère  des  intérêts  et  de  Tbonnei^r  de  la  Franfse^  Hioha^ 
lieu  sentait  à  chaque  instant  ies  soundes  atteintes  de  t»tte 
cabale,  qui  embrassait  les  trois  quarts  de  la  conr,  et  qqi 
secompoaait  de  dévots  aveugiés  par  leurs  sympathie^  ea^ 
pagnoles,  de  grands  seigneurs  froissés  dans  leur  orgueil 
ou  dans  leur  avidité,  et  d'une  Ibule  d'intrigants  subôi- 
teraes,  ennemis^nés  de  quiconque  voit  clair  et  oiarcbe 
rffoit.  Le  parti  avait  pour  che£s  les  deux  reines^  longtemps 
eaoemiea^  inainteqant réconciliée. ayx dépens dn  cardjUxiil; 
le  duc  d'Orléans,  toujours  mécontent  malgré  toutca  qo'oB 
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avait  fait  pour  le  satisfaire;  le  duc  de  Guise,  irrité  de  ce 
que  le  cardinal,  comme  surinteudant  de  la  navigation,  lui 
enlevait  l'amirauté  des  mers  du  Levant,  jusqu'alors  an- 
nexée au  gouvernement  de  Provence;  les  deux  Marillac, 
le  garde  des  sceaux  et  le  maréchal,  qui  aspiraient  aux 
deux  premières  places  dans  le  ministère;  le  duc  de  Belle^ 
garde,  gouverneur  de  Bourgogne,  attaché  k*lB  fortune 
de  Monsieur  ;  enfin  le  marquis  de  Mirabello,  ambassadeur 
d'Espagne,  qui  n'épargnait  ni  l'or  ni  l'intrigue.  On  accu- 
sait le  cardinal  d'exposer  la  vie  du  roi  dans  l'intérêt  de 
son  ambition  ;  on  déclamait  sur  les  charges  du  pauvre 
peuple  ;  on  insistait  sur  le  mécontentement  des  parlements 
et  de  tous  les  officiers  de  justice,  auquels  le  roi,  pressé  du 
besoin  d'argent,  n'avait  accordé,  en  janvier  4630,  le  re- 
nouvellement de  la  Paulette  et  de  la  di$perue  de$  quarante 
jours,  qu'en  les  obligeant  à  payer  le  quart  de  la  valeur  de 
leurs  offices;  on  exagérait  les  troubles  qui  avaient  eu  lieu 
dans  quelques  villes,  à  l'occasion  des  impôts,  et  que  les 
gens  de  justice  laissaieut  impunis  ^ 

Le  parti  obtint  un  premier  succès,  en  ramenant  le  roi 
de  Saint-Jean  de  Maurienne  à  Lyon,  dans  les  premiers 
jours  d'août.  Louis,  fort  ennuyé  et  réellement  souffrant, 
se  laissa  persuader  que  l'air  de  Lyon  était  plus  pur  que 
l'air  de  la  Savoie.  Richelieu  sentit  la  nécessité  de  ne  pas 
perdre  le  roi  de  vue,  et  se  fit  bientôt  rappeler  auprès  de 
lui  (22  août).  Peu  de  jours  après,  les  généraux  français, 
suivant  l'autorisation  qu'ils  en  avaient  reçue,  signèrent 
une  trêve  de  quelques  semaines  (du  8  septembre  au 
IS  octobre),  avec  le  duc  de  Savoie,  Spinola  et  Colalto, 
par  l'intermédiaire  de  Mazarin,  qui  n'avait  cessé  d'aller 

1  Mercure  françois,  t.  XVI,  an.  1630,  p.  818.  —  Mémoirei  de  Richelieii,  8*  férié, 

t.vui,p.sse. 
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et  de  venir  d'un  camp  à  Taatre  depuis  six  mois,  au  nom 
des  délégués  du  saint-siége.  La  ville  de  Casai  fut  remise 
entre  les  mains  de  Spinola  :  la  citadelle  resta  au  pouvoir 
de  Toiras,  qui  promit  de  la  rendre  à  Spinola  s'il  n'était 
secouru  du  ^  o  au  5^  octobre ,  Spinola  s'engageant,  de 
son  côté,  à  évacuer  la  ville,  si  la  paix  se  faisait  ou  siToiras 
était  secouru  dans  ce  délai. 

Avant  ce  terme»  Richelieu  espérait  avoir  regagné  le 
nouveau  duc  de  Savoie,  qui  n'avait  pas  les  vices  de  son 
père  et  qu'on  ne  croyait  pas  foncièrement  hostile  à  la 
France.  I+e  duc  promit  de  se  joindre  aux  Français,  si  les 
Espagdbls  et  les  Impériaux  n'acceptaient  point  une  paix 
raisonnable  avant  le  ^  5  octobre.  La  diplomatie  du  cardi- 
nal poursuivait  en  Allemagne  des  résultats  plus  impor- 
tants encore,  et  atteignait  la  maison  d'Autriche  au  cœur 
même  de  sa  puissance.  Jamais  le  grand  ministre  n'avait 
encore  servi  si  efficacement  la  cause  de  la  France  et  de  la 
civilisation,  qu'au  moment  où  tant  de  passions  égoïstes 
conjuraient  sa  ruine. 

A  la  fin  de  juin  ^  650,  une  diète  impériale  s'était  ou- 
verte à  Ratisbonne  dans  les  circonstances  les  plus  solen- 
nelles qu'eût  vues  l'Allemagne  depuis  Charles-Quint.  Il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  savoir  si  l'Empire  revendique- 
rait sa  constitution  fédérative,  violée  et  foulée  aux  pieds, 
ou  se  changerait  en  une  monarchie  absolue  ;  il  s'agissait 
de  savoir  si  l'immense  mouvement  imprimé  par  Luther 
au  génie  teutonique  serait  violemment  arrêté,  et  si  l'Al- 
lemagne, retombant  sous  le  joug  du  passé,  aurait  un  sort 
pareil  à  celui  de  l'Espagne,  pire  que  celui  de  l'Espagne , 
puisque  le  peuple  espagnol  était  le  complice  de  sa  desti- 
née, tandis  que  c'était  la  force  et  la  conquête  qui  impo- 
T.  xm.  5 
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saient  à  rAllemagne  un  double  despotisme  politique  et 
religieux. 

Heureusement,  les  intérêts  des  princes  catholique»  al* 
lemands  étaient  devenus  incompatibles  avec  ceux  de  l^Ào- 
triche,  depuis  que  TAutriche  avait  vaincu  par  leur  aide. 
Ces  princes  ne  poussèrent  pas  le  zèle  jusqu'à  immoler 
leurs  droits  et  leur  indépendance  sur  cet  autel  du  catho- 
licisme, auquel  Tempereur  adossait  son  trône  :  la  riva- 
lité fomentée  par  la  France  entre  TAutriche  et  la  Bavière 
éclata,  et  les  électeurs  ecclésiastiques  eux-mêmes  ne  se 
résignèrent  point  au  rôle  de  chapelains  de  V empereur^  que 
leur  destinait  Wallenstein.  Dès  4  629,  les  électeurs^catho- 
liques  avaient  désapprouvé  hautement  la  guerre  de  Man- 
toue,  demandé  que  l'Empire  gardât  la  neutralité  dans  la 
guerre  entre  l'Espagne  et  la  Hollande,  et  réclamé  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  Wallenstein,  en  réponse  à  une 
invitation  que  leur  avait  adressée  Ferdinand  de  congé- 
dier une  partie  des  troupes  de  la  Ligue  Catholique,  lis 
avaient  enfin  demandé  la  réunion  d'une  diète,  pour  aviser 
au  rétablissement  de  l'ordre  en  Allemagne^  avec  la  stipu- 
lation formelle  qu'on  n'y  parlerait  pas  de  l'élection  d'un 
roi  des  Romains  avant  que  le  désarmement  de  Wallens* 
tein  et  de  ses  hordes  n'eût  été  opéré.  Le  plus  vif  désir  de 
Ferdinand  était  de  faire  élire  roi  des  Romains  son  fils , 
qu*it  avait  déjà  investi  des  royaumes  de  Bohême  et  de 
Hongrie  :  les  électeurs,  au  contraire ,  ne  songeaient  qu'à 
éloigner  l'élection  ,  et  plusieurs  d'entre  eux  ,  dans  leur 
sourde  colère  contre  l'Autriche,  parlaient  aux  agents 
français  de  choisir  Louis  XIII  (Mém.  de  Richelieu,  2*  sé- 
rie, t.  VIII,  p.  427-428). 

Ferdinand  sentit  qu'il  s'était  dévoilé  trop  tôt.  Il  essaya 
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de  regagner  lec  électeurs  catholiques,  assembla  la  diète , 
où  les  électeurs  protestants  ne  comparurent  que  par  am- 
bassadeurs^ essaya  de  justifier  devant  elle  son  interven- 
tion en  Italie,  et  de  démontrer  la  nécessité  où  il  était  de 
rester  armé,  à  cause  des  entreprises  que  faisaient  le  roi 
de  Suède  et  les  Hollandais  sur  les  terres  de  TEmpire.  On 
apprit,  sur  ces  entrefaites,  le  débarquement  de  Gustave* 
Adolphe  à  Strakund  (4  juillet),  et  Tattitude  toute  nou- 
velle de  rélecteur  de  Saxe,  jusqu'alors  Tallié,  le  com- 
plice de  l'Autriche ,  présagea  Torage  qui  allait  s'élever 
do  fond  du  Nord.  Ferdinand,  dans  l'ivresse  du  succès^ 
avait  cessé  de  ménager  le  prince  saxon ,  et  avait  pré- 
tendu le  soumettre,  comme  les  autres,  à  Tobligation  de 
restituer  les  biens  ecclésiastiques.  L'électeur  répondit  en 
réclamant  d'énmrmes   dommages*intérèts  pour  le  tort 
causé  à  son  pays  par  les  gens  de  guerre ,  l'abolition  de 
i'édit  sur  la  restitution  des  biens  d'église,  la  confirmation 
des  privil^es  octroyés  aux  protestants,  le  rétablissement 
de  la  ville  d'Augsbourg  en  son  ancienne  liberté,  et  la  pu- 
nition des  officiers  impériaux,  à  cause  des  contributions 
qu'ils  HTaient  levées  arbitrairement. 

Ferdinand  avait  espéré  que  les  passions  religieuses  lui 
ramèneraient  les  catholiques,  dès  que  les  protestants  re- 
lèveraient la  tète.  Il  n'en  fut  rien«  Le  duc  de  Bavière,  qui 
avait  si  ardemment  provoqué  la  restitution  des  biens 
d'église,  ouvrit  l'avis  d'accorder  une  prolongation  de 
quarante  ans  aux  protestants  détenteurs  de  ces  propriétés. 
Les  électeurs  ecclésiastiques  se  turent  à  cet  égard,  mais^ 
par  compensation  ,  se  plaignirent  amèrement  des  exac- 
tions commises  sur  leurs  terres  par  les  généraux  de 
Tempereur  et  par  les  Espagnols  de  la  Belgique.  Le  licen- 
ciement de  l'armée  et  la  destitution  de  Wallenstein,  cpû 
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déployait  à  Ratisbonne  le  luie  d'an  souTerain ,  comme 
pour  braver  ses  enoemis,  furent  réclamés  avec  violenoe 
par  la  dicte  presque  entière. 

C'était  la  main  de  la  France  qui  dirigeait  tout  :  Riche- 
lieu rendait  h  Ratisbonne  les  coups  qu'il  recevait  à  Lyoo, 
et  les  intrigues  de  l'ambassadeur  d'Espagne  en  France 
avaient  pour  contre-partie  les  menées  du  père  Joseph  en 
Aileniagne.  Le  26  juillet^  on  avait  vu  arriver,  dans  le 
séjour  de  la  diète  ,  un  ambassadeur  français ,  Brùlart  de 
Léon  ,  flanqué  de  deux  capucins.  L'un  des  deux  était  le 
redoutable  confident,  le  bras  droit  de  Richelieu,  ce  Jo- 
seph qui  avait,  au  moins  pour  un  moment,  façonné  les 
enfants  de  saint  François  en  agents  de  la  diplomatie  fran- 
çaise, en  milice  politique,  rivale  des  jésuites  ^  Richelieu 
avait  compté  que  le  dévot  Ferdinand  se  défierait  moins 
d'un  diplomate  en  froc.  C'était  attaquer  l'ennemi  avec 
ses  propres  armes.  Le  but  ostensible  de  la  mission  de 
Brûlart  et  de  Joseph  était  de  négocier  la  paix  d'Italie  par 
la  médiation  de  la  diète  ;  le  but  réel  était  d'adiever  ce 
qu'avait  comniencé  Charnacé,  c'est-à-dire  d'obtenir  le  dés- 
armement de  Tempereur  et  d'empéchet*  à  tout  prix  l'é* 
lection  du  fils  de  Ferdinand  comme  roi  des  Romains. 

Ferdinand,  si  justement  puni  de  sou  ingratitude  en- 
vers ses  alliés  et  de  l'impitoyable  tyrannie  de  son  lieute- 
nant, hésita  s'il  n'emploierait  pas  la  Force  pour  plier  la 
diète  à  ses  volontés.  Wallenslein  Ten  pressait  vivement: 
il  était  trop  tard.  L'Espagne  avait,  sans  le  vouloir,  sauvé 
l'Allemagne  en  poussant  l'empereur  sur  l'Italie.  Une 
grande  partie  de  l'armée  impériale  était  retenue  en  IjOUi- 

1  Richelieu  écrWail  de  Josoph  au  comie  d*Avaux,  qu'il  ne  cunnaisuii  aucun 
diplomate  en  Europe  «  capable  de  faire  la  barbe  â  ec  eapootn,  quoiqu'il  j  ait  belle 
fflte.  »  ManuecriU  de  Béibuae,  no  9519. 
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bardie  par  cette  conquête  de  Mantoue  qui  devait  coûter 
si  diev  H .  Ferdinand  !  D'antres  troupes  disputaient  la 
Poméranie  à  Gustave-Adolphe ,  qui  n'avait  guère  encore 
dalliés  déclarés  que  le  duc  de  celle  province  et  la  ville 
de  Magdebourg,  mais  qui  renuiait  tout  le  nord  par  ses 
proclamations  contre  rAutriche.  Ferdinand  n'osa  rom- 
pre, dans  une  telle  occurrence,  avec  Maximilien  de  Ba- 
TÎàre  :  Maximilien  et  Joseph  lui  firent'entendre  que,  s'il 
cédait  y  il  assurerait  l'éleclion  de  son  fils.  Il  céda  ;  il  li- 
cencia dix-huit  mille  cavaliers,  dont  la  plupart  allèrent 
bientôt  s'enrôler  sous  les  drapeaux  de  la  Suède  ;  pu^  il 
réduisit  son  armée  en  Allemagne  à  quarante  mille  hom- 
mes; puis  il  sacrifia  Wallenstein.  \jd  terrible  duc  de 
Friediand,  dépouillé  du  commandement,  mais  garanti 
contre  toute  recherche  du  passé,  emporta  dans  ses  châ- 
teaux de  Bohème  les  dépouilles  de  l'Allemagne,  et  atten- 
dit, dans  une  fastueuse  retraite,  que  son  étoile,  un  moment 
obscurcie,  racommençât  à  briller  sur  Thorizou. 

Le  commandement  de  l'armée  impériale,  offert  au  duc 
de  Bavière  avec  des  restrictions  que  n'accepta  pas  ce 
prince,  fut  conféré  au  vieux  général  de  la  Ligue  Catho- 
lique, au  comte  de  Tilli  (septembre  4650). 

Ferdinand  n'était  plus  en  état  de  soutenir  une  double 
guerre.  Les  Espagnols,  ne  rêvant  que  la  prise  de  Casai 
et  démentant  sans  vergogne  leur  zèle  catholique,  enga- 
geaient l'empereur  à  continuer  les  hostilités  en  Italie  et 
à  s'accommoder  avec  le  roi  de  Suède  et  avec  les  protes- 
tants allemands ,  fallût-il  pour  cela  rétablir  le  Palatin 
Frédéric  dans  une  partie  de  ses  domaines  concédés  à 
Maximilien  de  Bavière.  Les  électeurs  catholiques,  au 
contraire,  voulaient  la  paix  eh  Italie,  afin  de  se  débar- 
rasser de   l'influence  espagnole,  de  rendre  au  roi  de 
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un  projet  plus  d'une  fois  médité,  c'est-à-dire^  pour  lui 
proposer  sa  main  :  Gaston,  se  croyant  déjà  roi,  accueillait 
ces  ouvertures  avec  réserve,  et  accourait  de  Paris  en  poste 
pour  relever  la  couronne  à  Tinstant  où  elle  tomberait 
du  front  de  Louis. 

Richelieu  était  moins  suspect  dans  ses  démonstrations 
de  douleur  :  il  contenait  plutôt  qu'il  n'exagérait  ses  an- 
goisses. Il  voyait  son  pouvoir  croulant,  sa  vie  menacée, 
son  œuvre,  qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie,  son  œuvre, 
à  peine  ébauchée,  près  de  rentrer  dans  le  néant,  sa  patrie 
retombant  dans  Tabime  d'où  il  l'avait  tirée.  Le  hasard  de 
l'hérédité  allait  donner  pour  chef  à  l'État  Taveugle  et  fri- 
vole instrument  des  ennemis  de  l'État  ! 

On  prétend  que  les  ennemis  du  cardinal  tinrent  con- 
seil, auprès  du  lit  où  gisait  le  roi,  sur  ce  qu'ils  feraient  du 
ministre;  que  le  maréchal  de  Marillac,  qui  n'en  était 
pas  à  son  coup  d'essai  en  fait  de  meurtre  ^^  proposa  de 
le  tuer  ;  que  le  duc  de  Guise  parla  seulement  de  l'exi- 
ler; Bassompierre,  de  l'emprisonner.  Richelieu,  caché, 
aurait  entendu  le  complot,  et,  plus  tard,  aurait  ap- 
pliqué à  chacun  de  ses  adversaires  la  loi  du  talion.  L'in- 
cident a  été  dramatisé,  mais  il  peut  avoir  quelque  chose 
de  vrai  au  fond  *.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  la  reine- 
mère  prit  des  mesures  pour  faire  arrêter  le  cardinal  aus- 
sitôt après  la  mort  du  roi,  et  que  Louis,  de  son  côté, 

t  11  avait,  dit-on,  commis,  dans  sa  jeunesse,  un  meurtre  par  trahison ,  ce  qui 
lai  avait  fait  refuser  tout  avancement  par  Henri  IV.  Levassor,  1. 111,  p.  359. 

<  Mémoires  de  La  Rocliefoucauld,  p.  S84 —  Mémoires  de  madame  de  M otieville. 
p.  28.  —  Guise  et  Bassompierre  n'étaient  point  à  Lyon  le  jour  où  ce  conseil  aurait 
été  tenu;  mais  Bassompierre  y  arriva  le  1er  octobre,  portant,  dit-on,  Tordre  écrit 
par  Monsieur  d'arrêter  le  cardinal,  sitôt  le  roi  eipiré.  Il  s'en  défend  dans  ses  Mé- 
moires (p.  319}  ;  mais  madame  de  Motieville  affirme  qu'il  lui  avoua  plus  tard  le  fait- 
-*  Mémoires  de  Montglat,  p.  Si. 
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s'acquitta  d'un  devoir  de  conscience  en  8> occupant  d'as- 
surer le  salut  de  son  ministre  :  le  roi  appela  Montmo- 
reoei,  dont  il  coimaissaitr  le  caractère  chevaleresque,  et 
le  chargea  de  recommander  le  cardinal  à  Monsieur. 
Montmorenci,  au  dire  de  son  biographe,  avait  déjà  spon- 
tanément offert  à  Richelieu  un  asile  dans  son  gouverne- 
ment de  Languedoc,  puis  laida  à  préparer  sa  retraite  sur 
Avignon  *. 

Les  espérances  des  uns,  les  terreurs  de  Vautre,  furent 
Taines  :  un  abcès  intérieur,  qui  creva,  soulagea  tcfut  à  coup 
le  roi  ;  le  flux  de  sang  s'arrêta;  la  fièvre  s'apaisa,  et,  dès  le 
soir,  Louis  fut  hors  de  danger. 

On  ne  le  laissa  pas  respirer,  durant  sa  pénible  convales- 
cence. Les  deux  reines  profitèrent  de  sa  faiblesse,  l'étour- 
dirent de  violentes  accusations  contre  Richelieu,  qui,  di- 
saient-elles, ne  prolongeait  la  guerre  que  pour  se  rendre 
nécessaire,  et  immolait  la  santé  et  la  vie  du  roi  à  son  am- 
bition. Les  soins  rendus  par  Anne  à  son  mari  avaient 
amené  entre  eux  une  espèce  de  réconciliation.  Anne  en 
tira  parti  pour  seconder  sa  belle-mère.  On  assure  que 
Marie  dénonça  au  roi  Taudacieux  amour  du  ministre 
pour  réponse  de  son  maitre;  on  parle  même  d'une  lettre 
de  Richelieu  à  la  jeune  reine,  qui  aurait  été  livrée  à  Marie 
et  remise  par  celle-ci  au  roi.  S'il  y  eut  réellement  une 
pareille  lettre  en  jeu,  elle  fut  supposée  par  Marie  de  Mé- 
dicis;  Richelieu  n'était  pas  homme  à  commettre  une 
telle  imprudence  *  1  Quoi  qu'il  en  fût,  le  monarque  con- 

1  Mémoires  de  Brienne,  ap.  €oUeclion  Miehaud,  3»  série,  t.  lU,  p.' 51.  —  Histoire 
de  Henri,  dernier  duc  de  Monimorenci,  par  Simon  du  Gros,  p.  255. 

s  Mémoires  de  Retz;  Collection  Michaud,  Se  série,  t.  l«r,  p.  18.  —Mémoires 
de  La  Rochefoucauld,  ibid.,  t.  V,  p.  305.  —  Le  Joumai  de  Richelieu  parait 
contenir  quelques  allusions  à  cet  incident.  Archives  Curieuses,  ae  série,  V,  97-89. 
"  Tallemant   prétend  qu'après  la  mort  de    Bucitingham,  Richelieu  a? ait   re- 


4È  HISTOIRE  DE  PRANCE.  («m.) 

valesoent  ne  se  débarrassa  des  obsessions  de  sa  mère  qu'en 
lui  promettant  de  congédier  son  ministre  après  la  paix 
d'Italie^  ou,  tout  au  Inoins,  suivant  une  autre  version, 
d'aviser  à  prendre  un  parti  après  son  retour  à  Paris  ^ 

Richelieu,  sentant  bien  qua  le  péril  n'était  point  passé, 
tenta  un  dernier  effort  pour  regagner  nonnseolement  la 
reino«-mère,  mais  ses  confidents,  les  Marillac  :  il  fit  ac- 
corder une  gratification  en  argent  au  maréchal  de  Maril- 
hic,  qui  avait  été  rappelé  de  Champagne  avec  la  plupart 
des  troupes  qu'il  commandait,  depuis  qu'on  ne  craignait 
plus  rien  des  Impériaux  de  ce  côté.  Marillac  eut  ordre  de 
passer  les  Alpes  dans  la  première  quinzaine  d'octobre, 
aPm  de  renforcer  l'armée  de  Piémont.  Montmorenci  était 
i*evenu  à  la  cour  :  d'Effiat  était  malade  ;  le  commandement 
fut-  partagé  entre  les  maréchaux  de  La  Force,  de  Schonn- 
berg  et  de  Marillac,  et,  le  47  octobre,  la  trêve  d'Italie  étant 
expirée,  les  trois  maréchaux  partirent  des  environs  de 
Saluées  pour  aller  délivrer  Casai. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'on  reçut  è  la  cour,  le  20 
oetobre,  comme  le  roi  venait  de  quitter  Lyon  pour  re- 
prendre la  route  de  Paris,  Pexpédition  du  traité  signé 
le  45,  à  Ratisbonne.  On  n'a  jamais  bien  su  si  Brùlart  et 
Joseph  avaient  agi  de  leur  chef,  dans  un  moment  de  dé- 
couragement et  d'effroi  causé  par  la  situation  du  roi  et 
par  la  chute  probable  de  Richelieu,  ou  si  le  cardinal, 
par  une  combinaison  un  peu  machiavélique,  avait  en- 

commencé  d'espérer,  et  qa*U  avait  fait  faire  à  la  reine,  par  madame  du  Fargis, 
U  propoiitioa  d'unir  leura  intéréti  de  la  arçon  la  plot  intime,  et  de  t'enkendre  afin 
de  Bttppléer  à  la  itériltté  dit  roi.  L'aneedote  ett  un  peu  nupeete. 

i  La  première  ferilon  ett  celle  de  BaMomplerre  (Hem.,  p.  M»)  et  de 
Brienne  (llém.«  p.  M);  la  seeonde,  eelie  de  Saint-Simon  (fragment  ap.  Re« 
nw  dei  Deui-llondei  du  45  nofenibre  1IS4)  et  de  Fontenai-llareuil  (Mém. , 
p.  »8-tt9). 
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vofé  dtie  atitoridatioti  décrète  à  son  eapticin  de  tàfpa»f  iin 
pacte  qu'il  se  réservait  de  désavouer  ultértenrement  ^ 
oomme  contraire  aux  pouvoirs  officiels  de  Tambassadeyr 
français.  La  France  avait  grand  intérêt  à  ce  que  U  diète  se 
séparât  au  plus  t6t  sans  procéder  à  réiectioo  d'un  roi  dea 
Romains^  et  la  diète  ne  8e  fût  pas  séparée  si  la  paix  n'eût  été 
conclue.  La  conduite  de  Richelieu  ne  semble  pas  trop  infir» 
mer  ce  soupçon  :  le  cardinal  jeta  feu  et  flamme  contre  les  n^ 
gociateurs,  renvoya  Joseph  dans  son  couvent,  et  manda  au 
roi  de  Suède  et  aux  Hollandais  ^  que  la  France  n'entendait 
nullement  renoncer  à  ses  alliances  avec  les  adversaires 
de  l'empereur  ;  cependant  il  ne  rompit  point  le  traité 
avec  écliyt  :  il  enjoignit  à  Brùlart  d'en  poursuivre  le  re^ 
dressement  à  l'amiable  auprès  de  l'empereur,  et  laissa  le 
temps  à  la  diète  de  se  séparer  sans  encombre  (45  no- 
vembre). En  fait,  malgré  ces  formes  modérées  et  oonei^ 
liatricesy  le  traité  fut  considéré  par  la  France  oomme  non 
avenu,  et  l'ordre  fut  expédié  aux  généraux  de  n'en  [ïoint 
tenir  compte.  Quant  au  père  Joseph»  il  reparut  bientôt 
plus  en  faveur  que  jamais,  et  l'on  put  croire  que  sa  dis- 
grâce n'avait  été  qu'une  feinte*  Le  principal  but  de  sa 
mission  avait  été  atteint  :  la  diète  n'avait  point  élu  de  roi 
des  Romains,  et  Ferdinand  n'avait  point  obtenu  le  prix 
do  sacrifice  de  Wallenstein  (Mém.  de  Richel.  2*  série^ 
t.VIII,  p.  284-295). 

L'armée  française,  cependant,  s'était  dirigée  sur  Casai 
par  Asti ,  en  laissant  une  réserve  à  Yegliana  et  en 
masquant  Turin  par  un  détachement  de  neuf  mille 
hommes  :  le  nouveau  duc  de  Savoie  continuait  de  ter- 
giverser. Le  28  octobre,  les  généraux  reçurent  le  traité 

1  Un  nouveau  traité  avec  les  Hollandais  avuil  été  signé  en  Julfi  4650. 
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du  45  par  un  courrier  envoyé  de  Ratisboone.  Mariliac 
voulait  qu*on  cessât  les  hostilités;  Schombei^,  déposi- 
taire de  la  pensée  de  Richelieu,  représenta  que  la  trêve 
de  septembre  avait  garanti  l'évacuation  immédiate  de 
Casai  par  les  Espagnols,  si  la  paix  se  faisait  avant  le  45  oc- 
tobre ;  qu*on  ne  pouvait  laisser  cette  ville  à  leur  bonne 
foi  deux  mois  encore,  ainsi  que  le  voulait  le  traité  de  Ra- 
tisboune.  Le  conseil  de  guerre  décida  qu'on  passerait 
outre,  sans  s'arrêter  aux  propositions  des  médiateurs 
pontificaux.  Le  26  octobre,  les  armées  furent  en  présence 
sous  les  murs  de  Casai.  Les  Français  comptaient  enviroa 
vingt  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux  \  Les  Espa- 
gnols, renforcés  d'une  grande  partie  des  troupes  impé- 
riales de  Colalto,  avaient  sur  les  Français  l'avantage  du 
poste,  et  peut-être  même  du  nombre;  mais  ils  n'avaient 
plus  à  leur  tête  l'illustre  Spiuola,  mort  tout  récemment 
d'une  maladie  causée  ou  aggravée  par  le  chagrin.  Ce 
grand  capitaine,  blessé,  humilié  des  mauvais  procédés 
d'Olivarez,  n'avait  pu  se  consoler  d'avpir  vu  Casai  devenu 
recueil  de  sa  gloire.  Les  assiégeants  étaient  troublés  et 
incertains  :  l'armée  de  secours,  pleine  d'ardeur  et  d'al- 
légresse. Déjà  le  canon  grondait;  la  fusillade  s'engageait; 
les  colonnes  françaises  marchaient  droit  à  la  contrevalla- 
tion  qui  protégeait  le  camp  ennemi,  et  Toiras  sortait  de 
la  citadelle,  avec  sa  brave  garnison,  pour  charger  en  queue 
les  Espagnols,  lorsqu'un  cavalier  sortit  des  lignes  enne- 
mies, et  accourut  vers  les  Français  en  agitant  une  feuille 
de  papier  blanc  et  en  criant  :  La  paix!  la  paix! 

i  Sur  cet  trois  mUle  cheyaux,  il  y  ayait  quatre  eent  cinquante  geniiUhomaiM 
de  l'trrière-t>an  de  Dauphiné,  fait  digne  de  remarque,  car  il  était  dét  lora  bien 
rare  qu'en  levât  l'arrlére-ban,  et  surtout  qu'on  le  fit  sortir  du  royaume.  —  Mé- 
moires de  Richelieu,  S"  série,  t.  VUI,p.  m. 
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C'était  l*agent  du  pape,  le  signor  Giulio  Ma%arini. 

Les  soldats  étaient  si  animés,  que  plusieurs  tirèrent  sur 
lui,  et  que  Mazarin  n'arriva  pas  sans  grand  danger  jua- 
qo  aux  maréchaux.  Il  leur  apportait  le  projet  d'une  con- 
veation  par  laquelle  les  généi*aux  ennemis  éyacueraieut 
sor-le-champ  Casai  et  le  Montferrat,  a  condition  que  les 
Français  en  fissent  de  même,  et  que  le  due  de  Mantoue  ne 
pût  confier  la  garde  de  ses  places  qu'a  des  gens  du  pays. 
Les  Français  garderaient  toutes  leurs  positions  dans  les 
Etats  de  Savoie,  jusqu'à  ce  que  le  Mantouan^  le  Mont- 
ferrât,  la  Yalteline  et  le  territoire  des  Grisons  fussent  en- 
tièrement évacués» 

.  Ces  conditions  furent  acceptées,  et  le  «î^or  Gtuiio  eut 
ainsi  Thonneur  d'avoir  arrêté,  au  péril  de  sa  vie,  deux 
armées  prêtes  à  s'entre-détruire  :  le  dénoument  drama- 
tique du  siège  de  Casai  eut  beaucoup  de  retentissement, 
dt  commença  la  fortune  de  Mazarin. 

Il  y  eut  d'assez  graves  difficultés  sur  Texéeution  du 
nouveau  pacte  :  les  maréchaux  n  observèrent  pas  Tarticle 
qui  leur  interdisait  de  laisser  des  troupes  françaises  dans 
la  citadelle  de  Casai.  Au  moment  de  sortir  du  Montferrat, 
les  ennemis  furent  sur  le  point  de  charger  une  partie 
de larmée francise  :  Tinfatigabiç Mazarin  s'entremit  de- 
rechef, et  laccord  fut  confirmé  et  finalement  exécuté  dans 
les  derniers  jours  de  novembre.  Quatre  cents  Français, 
toutefois,  restèrent  cachés  dans  la  citadelle  de  Casai,  afin 
de  prévenir  toute  surprise  de  la  part  des  Espagnols  ^ 

Avant  la  fin  de  novembre,  comme  les  généraux  fran- 
çais venaient  de  repasser  du  Montferrat  dans  le  Piémont, 
un  événement  extraordinaire  avait  jeté  Tarmôe  dans  un 

t  Mémoires  de  Riebeliett,  3«  série,  t.  VUI,  p.  35S-a87.  -  Mémoirci  de  U  Force, 
t.  m,  p.  46-17  ;  3SS.  -  Mtooire»  de  Puntis,  2*  série,  t.  Vi,  p.  503-567. 


4fi  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (4630.) 

étonnement  et  dans  une  agitation  extrême.  Un  matin,  Ton 
avait  vu  arriver  au  quartier  général  de  F0IH2EO  un  oonr- 
rier  chargé  d'une  dépêche  du  roi  pour  le  maréchal  de 
Marillac.  Louis  XIII  donnait  à  Marillac  le  commande- 
ment en  chef  de  Tarmée  et  la  direction  des  affaires  d'Italie. 
La  Force  et  Bchomberg  étaient  rappelés  en  France.  A  la 
missive  royale  était  jointe  une  lettre  du  garde-des-sceanx, 
Michel  de  Marillac,  qui  annonçait  au  maréchal,  son  frère, 
la  disgrâce  de  Richelieu.  Marillac  était  dans  Tivresse; 
Schombei^,  dans  la  consternation  ;  mais,  dès  le  lendemain, 
arrivèrent  de  nouvelles  dépêches  adressées  à  ce  dernier  : 
elles  contenaient  Iprdre  d'arrêter  le  maréchal  de  Marillac 
et  de  l'envoyer  en  France  sous  escorte  V 

Une  lutte  décisive  avait  eu  lieu  à  la  cour.  Le  faible 
Louis  XIII,  qui  ne  cherchait  qu*à  gagner  du  temps,  avait 
obtenu  de  sa  mère  qu'elle  dissimulât  jusqu'à  ce  que  la 
cour  fût  revenue  à  Paris.  Pendant  le  voyage,  Marie  fit 
assez  bonne  mine  h  Richelieu,  qui  s'était  embarqué  avec 
elle  sur  la  Loire,  de  Roanne  à  Briare,  et  qui  ne  négli- 
geait rien  pour  la  fléchir.  Un  jour  ou  deux  avant  d'at- 
teindre Paris,  on  reçut  la  nouvelle  de  la  délivrance  de 
Casai.  Marie  fit  faire  un  feu  de  joie  dans  la  cour  de  son 
logis  :  elle  crut  Richelieu  perdu,  maintenant  que  le  roi 
ne  pouvait  plus  alléguer,  pour  garder  son  ministre,  les 
embarras  de  la  guerre  dltalie;  les  confidents  de  la  reine- 
mère  n'en  jugèrent  pas  de  même,  et  comprirent  qu'un  si 
glorieux  succès  ne  rendrait  pas  Richelieu  plus  facile  à 
abattre. 

En  effet,  le  roi,  quand  sa  mère  l'eut  rejoint  à  Paris, 
opposa  une  si  vive  résistance  aux  importunités  de  Marie, 

i  Mémoiref  de  Lt  Poree,  t.  UI,  p.  839.  —  LevaBior,  t.  Ul,  p.  WSt, 
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iittiita  tellemeat  sur  le  besoin  qu'il  avait  encore  des  eer- 
TÎoee  du  cardinal,  que  Marie  parut  Bê  rendre  :  elté  dé- 
clara qu'elle  faisait  à  son  fils  le  sacrifiée  de  son  ressenti^ 
ment,  et  consentit  à  se  trouver  au  conseil  avec  Richelieu 
comme  par  h  passé.  On  convint  d'une  entrevue  dans 
laquelle  la  reine<^mère  rendrait  ses  bonnes  grâces  au 
eardinal  et  à  madame  de  Gombalet,  nièce  de  Richelieu 
et  dame  d'atours  de  Marie.  La  reine-mère  avait  pris  en 
haine  et  renvoyé  de  sa  maison  oette  jeune  et  belle  veuve,  * 
à  laquelle  le  cardinal  portait  une  affection  que  les  cour»* 
tittus  ne  manquaient  pas  d'incriminer.  Le  9  novembre 
au  matin,  madame  de  Combatet  vint  donc  eu  Lutem*' 
itourg  se  présenter  à  la  reine-mère,  sous  les  auspices  du 
roi  :  elle  s'agenouilla  devant  Marie^  et  la  pria  fort  feispec- 
tueusement,  a  aveo  beaucoup  d'esprit  et  de  bien  dire^  » 
de  lui  rendre  l'houneiir  de  sa  bienveillance,  La  reine  là 
re^t  d'un  air  glacé;  puis  «  à  la  froideur,  l'aigreur  suc* 

cade;  paie  la  colère,  l'emportement enfin,  un  tor^ 

reùt  d'injures,  et  peu  à  peu  de^ees  injures  qui  ne  sont 
connues  qu'aux  halles  (Saint-Simon)*  »  Le  roi  veut  en  vain 
lui  rappeler  qu'il  est  présent,  qu'elle  manque  è  sa  parole, 
qu'elle  se  manque  à  dle*m6mei  «  rien  ne  peut  arrêter  ce 
torrent.  »  A  la  fin,  le  roi  outré  relève  brusquement  ma« 
dm^e  de  Gombalet,  et  lui  dit  que  e'est  exi  avoir  trop  en-^ 
tendu,  rt  qu'elle  se  retire. 

Èa  jeune  femme  sort  en  pleurs,  et  rencontre  son  onde 
sur  le  seuil.  Le  cardinal  hésite  un  instant^  compose  son 
visage  et  entre,  comme  Marie  répondait  aux  reproches  du 
roi  qu'elle  n'avait  que  faire  de  se  contraindre  envers  ta 
Gombalet,  qui  «  ne  servait  de  rien  à  l'État  ;  »  qu'à  l'égard 
du  cardinal,  die  ne  retirait  pas  sa  promesse  de  lui  par- 
donner «  pour  le  bien  des  affaires.  » 


4%  HISTOIRE  DE  FRANGE.  (leso.) 

Richelieu  s'avance,  met  uu  genou  en  terre,  et  c  com- 
mence un  compliment  fort  soumis.  I^a  reine  le  fait  lever 
assez  honnêtement;  mais,  peu  à  peu  la  marée  monte.  » 
Le  naturel  brutal  et  grossier  de  la  reine  l'emporte  en-» 
core  une  fois  sur  sa  résolution  de  dissimuler.  L'oncle  est 
traité  comme  la  nièce  :  les  cpithètes  seules  varient.  On 
rappelle  fourbe,  ingrat,  perûde;  il  trompe  le  roi,  il  tra- 
hit TEtat..,  Louis,  balbutiant  d'émotion  et  de  colère , 
essaie  inutilement  d'interrompre  ce  flux  d'extravagances. 
Marie  finit  par  chasser  le  cardinal  et  lui  défendre  de  se 
présenter  jamais  devant  elle.  Richelieu,  maitre  de  lui- 
même  jusqu'au  bout,  «  souffrit  tout  cela  comme  un  con- 
damné, »  et  sortit. 

Le  roi  quitta  le  Luxembourg  un  moment  après,  re- 
tourna à  pied  à  l'hôtel  des  ambassadeurs  extraordinaires 
(l'ancien  hôtel  du  maréchal  .d'Ancre),  rue  de  Tournon, 
où  il  logeait  pendant  qu'on  réparait  le  Louvre,  s^enferma 
dans  son  cabinet  avec  son  premier  écuyer  Saint-Simon, 
et  se  jeta  sur  son  lit,  en  arrachant  violemment  tous  les 
boutons  de  son  pourpoint.  Il  sentait  avec  effroi  le  mo- 
ment venu  de  choisir  avec  éclat  entre  sa  mère  et  son  mi- 
nistre :  au  fond,  il  n'aimait  ni  l'un  ni  l'autre;  sa  mère 
lui  était  insupportable,  et  la  supériorité  de  son  ministre, 
qui  intervertissait  les  rôles  entre  le  roi  et  le  sujet,  lui  pe- 
sait et  le  froissait  parfois  comme  une  chaîne.  Si  la  raison 
combattait  pour  Richelieu ,  le  préjugé,  à  défaut  des  senti- 
ments naturels,  parlait  pour  Marie.  Les  scrupules  d'une 
conscience  peu  éclairée  et  la  crainte  de  l'opinion  luttaient 
contre  le  sens  assez  droit  de  Louis.  Richelieu  lui-même 
avait  contribué  naguère  à  inspirer  des  remords  au  roi  sur 
la  dureté  qu'il  avait  témoignée  ^  sa  mère  après  la  morl 
du  maréchal  d'Ancre. 
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S'il  s'était  trouvé  en  ce  moment  auprès  do  roi  un 
homme  d'intrigue  et  de  faction,  tout  eût  été  perdu  peut- 
être.  Par  bonheur,  Richelieu  avait  fermé  à  ses  ennemis 
laccèsde  rintimilé  royale.  Il  savait  que  le  triste  Louis  XIII» 
toujours  à  charge  à  lui-même,  avait  besoin  d'une  espèce 
de  favori  pour  raccompagner  à  la  chasse,  le  distraire  ou 
soulager  son  ennui  en  le  partageant.  Un  favori  de  cette 
«orte,  Baradas,  s' étant  mêlé  dans  les  complots  de  Gha* 
lais,  le  cardinal  Tavait  fait  chasser,  à  la  fin  de  1626,  et 
avait  donné  au  roi,  à  sa  place,  un  jeune  gentilhomme 
appelé  Saint-Simon,  d'une  famille  de  Vermandois,  pau- 
vre et  oubliée,  mais  fort  ancienne,  et  qui  avait  la  préten-- 
tioD  de  descendre,  par  les  femmes,  des  anciens  comtes  de 
Vermandois,  issus  de  Chariemagne.  Saint-Simon,  jeune 
homme  honnête  et  sensé,  n'abusa  point  de  sa  position,  se 
tint  en  dehors  des  cabales,  et,  dans  loccasion  décisive 
dont  il  s'agit,  donna  une  preuve  éclatante  de  sa  fidélité  a 
ton  bienfaiteur  ou  plutôt  a  son  pays.  Le  roi  s'étant  ou- 
vert à  lui  et  lui  ayant  demandé  conseil,  Saint-Simon  ré- 
pondit que  Louis  avait  rempli  son  devoir  de  fils,  qu'il 
devait  songer  maintenant  à  son  devoir  de  roi    et  que  le 
cardinal  était  nécessaire  à  la  France.  Il  répéta  au  roi 
c  des  raisons  que  Louis  s'éloit  sans  doute  souvent  dites  h 
lui-même.  » 

Louis  se  déc^ida,  et,  le  soir  de  celle  orageuse  journée, 
il  obligea  son  frère  à  se  réconcilier,  bien  que  de  fort  mau- 
vaise grâce,  avec  Richelieu. 

Le  lendemain,  Louis  retourna  chez  sa  mère,  appa- 

renuuent  pour  tenter  une  dernière  fois  de  la  ramener  à 

la  raison.  Marie,  de  son  côté,  comptait  bien  emporter 

d'assaut  la  victoire.  Aussitôt  le  roi  entré,  la  reine-mère 

T.  xui.  ^ 
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fit  fermer  les  portes,  afio  qoe  persoMM  ne  vint  secourir 
son  fils  contre  l'espèce  de  violence  morale  qo  elle  voulait 
loi  faire  ;  mais  à  peine  Tentretien  était-il  engagé  que  la 
porte  de  la  petite  chapelle  qui  donnait  dans  le  cabinet 
de  la  reine  s'ouvrit,  et  qu'on  vit  paraître  sur  le  seuil  la 
pâle  figure  du  cardinal.  Richelieu  avait  passé  par  une 
issue  dérobée  qu*on  avait  négligé  de  fermer.  Il  venait, 
non  point  comme  lont  dit  quelques  narrateurs  oontem- 
porains,  avec  l'orgueil  d'un  homme  qui  offre  le  combat 
à  son  adversaire,  mais  avec  la  modératioo  respectueuse 
et  triste  d'un  accusé  obligé  de  se  défendre  contre  un  pro- 
tecteur transformé,  sans  motif  légitime,  en  persécuteur. 
Quels  que  fussent  ses  sentiments  intérieurs  envers  la 
reine-mère,  il  n'eut  aucun  tort  de  forme.  Il  fut  tour  à 
tour  adroit,  éloquent,  pathétique  :  il  protesta  d'un  dé* 
vouement  personnel  injustement  méconnu  par  sa  bien-- 
faitrice;  Marie  ne  répondit  que  par  de  nouvelles  fureurs, 
et  demanda  au  roi  s'il  préférerait  un  val$t  à  sa  mère; 
«  quHl  falloit  qu'il  se  défit  de  l'un  ou  de  l'autre.  —  Il  est 
plus  naturel  que  ce  soit  moi  qu'on  sacrifie!  »  répondit 
le  cardinal. 

Louis,  abasourdi  de  cette  scène,  n'eut  pas  la  force  de  se 
prononcer  sur-le-champ  :  il  sortit  précipitamment,  puis 
envoya  coup  sur  coup  à  la  reine-mère,  pour  négocier 
avec  elle,  son  confesseur  Suffren  et  le  nonce  Bagni  ; 
mais  en  vain.  Le  lendemain,  A^  novembre,  au  matin,  il 
signa  la  dépêche  qui  confiait  l'armée  à  Louis  de  Marillac, 
et  que  Marie  avait  exigée  de  lui,  et  partit  pour  Versailles, 
alors  humble  rendez-vous  de  chasse  perdu  au  milieu  des 
bois.  Louis  n'avait  revu  ni  la  reine-mère  ni  le  cardinal  ; 
mais  le  garde  des  sceaux  Michel  de  Marillac,  le  premier 
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ministre  désigoé  par  la  reioe-mère,  eut  ovdn  de  suivre 
te  roi. 

Cet  ordre  sembU  déci^f  :  toute  la  cour  crut  le  oar* 
dioal  perdu.  Le  flot  des  courtisans  inondait  le  Lyiiemr 
ixmrg,  où  la  reine-mère  étalait  son  triomphe,  sans  daigner 
se  déranger  pour  suivre  |e  roi  £)  Versailles,  ainsi  qu'on  le 
loi  conseillait. 

Lq  reine  Âqne^  Monsieur,  Tambassadeur  d-Espagne, 
les  grands,  nageaient  dans  la  joie;  des  courriers  volaient 
porter  la  bornée  iiauveHe  à  Maérid,  à  Vienne,  à  Bruxelles^ 
è  Turin  ! ...  On  racontait  que  le  maudit  cardinal  faisait  ses 
paquets ,  que  déjà  ses  mulets  filaient  sur  le  Havre  par  lu 
route  de  Pontoise. 

On  assure  qu'en  effet  Iliclielieu  dé^spéra  un  moment» 
et  commanda  de  préparer  son  carrosse  pour  partir  ;  que 
le  cardinal  de  La  Valette  et  deux  autres  amis  restés  atta- 
chés à  sa  fortune,  le  président  lie  Jai  et  le  conseiller 
d'État  Châteauneufy  oomi^^ttirent  vivement  cette  résiotlu-* 
tioo.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Richelieu  et  La  Valette 
étaieiit  enfermés  ensemble  fiu  Petit-Luxembpurg,  de* 
meure  du  ministre,  lorsqu'un  messager  se  présenta  de  la 
part  du  premier  éeuyçar  Sainte-Simon.  L'effet  de  ce  mes- 
sage verbal  fut  tel  qpe  le  cardinal,  transporté  de  joie, 
embrassa  l'envoyé  a  des  deux  côtés.  » 

Saint-Simon  mandait  à  Richelieu  de  venir  joindre  te 
roi  sur-le-champ  à  Versailles.  Louis  ne  s'était  enfui  au 
fond  des  bois  que  pour  échapper  aux  cris  de  sa  mère  et 
pour  se  préserver  de  sa  propre  faiblesse,  en  s'engageant 
par  des  actes  irrévocables.  Le  soir,  tandis  que  Marie  de 
Médicis  triomphait  au  Luxembourg,  Richelieu  triom- 
phait à    Versailles.   Le   H    novembre   1636  est  resté 
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fameux    dans  riiistoire  sous  le   nom  de  Journée  des 
Dupes  *• 

Le  12,  au  matin,  les  sceaux  furent  redemandés  à  Mi- 
chel de  Marillac,  qui  fut  envoyé  en  exil  à  Châteaudun,  et 
Tordre  fut  expédié  à  Schomberç  d'arrêter  le  maréchal 
Louis  deMarillac  au  milieu  de  l'armée  d'Italie.  Château- 
neuf  et  Le  Jai  furent  récompensés  de  leur  fidélité  à  Ri- 
chelieu, le  premier,  par  le  titre  de  garde  des  sceaux,  le 
second,  parla  charge  de  premier  président,  alors  vacante. 
Montmorencî  et  Toiras  reçurent  le  bftton  de  maréchal  : 
le  premier  s'élait  montré  bienveillant  envers  le  cardinal 
pendant  la  crise,   malgré  la  froideur  et  la  défiance  qui 
avaient  existé  auparavant  entre  eux  ;  le  second  était,  aux 
yeux  de  Richelieu,  un  ennemi  personnel,  mais  un  homme 
de  grand  mérite,  qu'il  fallait  tâcher  de  regagner  en  lui 
rendant  justice.  D'Effîat,  qui  avait  également  bien  servi 
dans  les  finances  et  dans  la  guerre,  fut  aussi  créé  maré- 
chal peu  de  temps  après.  Le  duc  d'Orléans  était  entière- 
ment  gouverné    par  deux  favoris,  un  homme    d'épée 
et  un  homme  de  robe,  le  sieur  de  Puy-Laurens  et  le  pré- 
sident Le  Coigneux,  de  la  chambre  des  comptes  :  Riche- 
lieu promit  à  celui-là  un  brevet  de  duc  et  lui  donna  une 
grosse  somme,  donna  à  celui-ci  la  charge  de  président 
au  parlement  qu'avait  eue  Le  Jai,  et  lui  promit  de  le  faire 


1  VoyeE  l'importniii  rragmenl  de  Saint-Simon  publié  par  la  Revue  dp.t  l>('ux 
Mondes  du  15  novembre  48Si«  —  SainUSimon,  qui  parie  d'après  le  témoignage 
de  son  père,  resserre  en  une  seule  journée  des  faits  qui  ont  rempli  trois  jours; 
mais  cette  erreur  de  mémoire  n'infirme  pas  le  fond  de  sa  narration.  —  Mémoires 
de  Richelieu,  Coileciion  Michaud,  2*  série,  t.  VUI,  p.  307-309.  —  Mém.  de  Bas5om  - 
pierre,  ibid.,  t.  Yl,  p.  SI9>320  :  il  y  a  d'évidentes  réiieences.  —  Mém.  de  Fonlenai- 
Mareoii,  ibid,  t.  V,  p.  229-2S1.  —Mém.  de  Brlenne,  3'  série,  t.  UI,  p.  52-55.  —  Mém. 
de  Monglat,  ibid.,  t.  V,  p.  21-22.  —  Journal  de  Richelieu,  ap.  Archives  Curieuses, 
«•  série,  t.  V.  -  Levassor,  1. 111,  p,  548-5f0. 
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reeominaDder  par  le  roi  au  Saint-Père  pour  le  chapeau 
rouge.  A  ce  prix,  les  deux  favoris  décidèrent  leur  mattre 
à  s'obliger  d'aimer  dorénavant  le  cardinal  «  autant  qu'il 
TaFoit  hai.  » 

La  reine-mère  sembla  perdre  courage^  lorsqu'elle  se 
vit  abandonnée  de  son  fils  préféré.  Après  de  nouveaux 
emportements,  suivis  d'une  longue  bouderie,  après  avoir 
crié  qu'elle  se  donnerait  plutôt  au  diable  que  de  ne  pas  se 
yaiger  d'un  ingrat,  après  avoir  consulté  des, astrologues 
et  des  devins  pour  savoir  si  le  cardinal  n'avait  pas  un 
charme  contre  les  arquebusades,  et  si  le  roi  ne  mourrait  pas 
bientôt  \  elle  se  résigna  à  recevoir  Richelieu  chez  elle,  le 
25  décembre  :  l'entrevue  fut  froide  et  embarrassée,  mais 
convenable.  Le  27  décembre,  Marie  reparut  au  conseil  du 
roi,  où  l'on  arrèla,  de  son  aveu,  des  mesures  peu  agréables 
a  la  reine  Anne,  sa  bru  et  son  alliée  contre  Richelieu  :  la 
oomtesse  du  Fai^is,  un  des  plus  dangereux  esprits  de  la 
cour,- fut  chassée  d'auprès  de  la  reine,  et  l'ambassadeur 
d'Espagne,  qui  entrait  familièrement  à  toute  heure  chez 
Anne  d'Autriche,  reçut  défense  de  s'y  présenter  doréna- 
vant sans  autorisation.  Par  compensation  et  pour  consoler 
la  reine  Anne,  madame  de  Chevreuse,  qui  avait  promis 
de  se  mieux  conduire,  fut  rappelée  d'exil. 

Dans  ce  même  conseil,  on  résolut  de  rendre  la  liberté 
au  duc  de  Vendôme,  qui  avait  confessé  depuis  long- 
temps ses  menées,  et  s'était  remis  à  la  miséricorde  du  roi. 
Richelieu  voulut  faire  de  la  clémence  à  propos.  Le  duc 
sortit  de  Yincennes,  après  quatre  ans  et  demi  de  cap- 
tivité. 


>  Journal  de  Richelieu,  ap.  Archiver  curieuseï!,  fi*  «éric,  t.  V,  p.  âS.  —  Fontenaf- 
XtrtttU,p.»4. 
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Ce  ne  fut  qu'un  moment  de  calme  trompeur  entre 
deux  orages.  Déjà  rincorrigible  cabale  8*é(aît  reformée. 
Le  président  Le  Coigneui,  personnage  d'une  détestable 
réputation,  était  menacé  d'un  procès  scandaleux  par  une 
femme  qui  l'accusait  d'avoir  épousé  secrètement  sa  fille, 
puis  de  l'avoir  fait  périr  pour  se  débarrasser  d'un  obstacle 
à  sa  fortune.  On  conçoit  que  Richelieu,  dans  de  telles  con- 
jonctures, n'ait  pas  trop  vivement  pressé  le  pape  de  faire 
un  pareil  cardinal.  Le  Coignenx  se  crut  joué,  persuada  è 
son  compagnon  de  faveur,  Puy-Laurens,  que  Richelieu 
les  tromperait  l'un  et  l'autre,  et  tous  deux  poussèrent 
leur  patron  à  une  rupture  éclatante  avec  le  cardinal. 
Le  30  janvier  1631,  Gaston  se  rendit  à  l'hôtel  de  Riche- 
lieu, et  déclara  au  ministre,  d'un  ton  menaçant,  qu'il  ve« 
nait  retirer  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  d'être  de  ses 
amis,  parce  que  lui,  Richelieu,  manquait  à  toutes  ses  pro- 
messes. Il  ne  voulut  entendre  aucune  justification,  et 
ajouta  qu'il  s'en  allait  dans  son  apanage,  et  que,  «  si  on 
le  pressoit,  il  se  défendroit  fort  bien  ^  » 

Gaston  partit,  en  effet,  pour  Orléans,  d'où  il  envoya 
au  roi  des  explications  assez  peu  satisfaisantes.  La  reine- 
nière,  de  son  côté,  prétendit  d'abord  n'être  pour  rien 
dans  l'escapade  de  Monsieur;  mais  elle  ne  put  se  con- 
tenir longtemps,  et  recommença  de  crier  contre  Richelieu 
et  de  harceler  le  roi.  Les  informations  judiciaires  com- 
mencées contre  le  maréchal  de  Marillac  lui  fournissaient 
un  nouveau  grief. 


1  Mém.  de  Richelieu  ;  CoUect.  Miehaud,  S*  lérie,  t.  Ylll,  p.  84fl.  —  TallemanC 
des  Réaux,  t.  V,  p.  6i.  — Suivant  les  Mémoires  qui  portent  le  nom  du  duc  d'Orléans, 
et  qui  sont  rouvragc^de  quelqu'unde.ses  seryiteura  (CoUect.  Micbaud,  a*  aérto, 
1.  IX,  p.  581),  le  duc  injuria  Richelieu  et  lui  fit  de  grandes  roennces.  On  avait  con* 
•elllé  i  Gaston  de  tuer  Rlchelien,  ntti  le  c«ur  lui  faillll. 
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Le  eatdÎMl,  convaittca  que  toute  réeoociliation  était 
impessible,  résolut  de  ne  plut  rieu  ménager  et  de  frap- 
per ses  eonemis,  on  plutôt  les  ennemis  de  ki  France, 
fiisqite  sur  les  marches  du  trftne.  Le  roi,  harassé  é» 
clameurs  de  sa  mère,  n'aspirait  qu'à  ne  plus  la  voir  m 
l'entendre.  On  ne  voulut  pas  chasser  la  reifie;»mère  de 
Paris  :  c'eût  été  un  trop  grand  éclat  ;  on  prit  un  détour 
pour  arriver  au  même  bat.  Le  roi  et  le  cardinal  partirent 
pour  Gompiègne  :  Marie  ne  manqua  pas  de  suivre  le  roi, 
afin  de  ne  pas 'renouveler  la  faute  qu'elle  avait  commise 
60  laissant  Louis  seul  à  Versailles  pendant  la  Journée  des 
Dupes.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  à  Gompiègne,  Richelieu  fit 
auprès  d'elle  une  dernière  et  vaine  tentative,  comme 
pour  l'acquit  de  sa  conscience.  Le  lendemain  matin, 
23  février,  le  roi  et  le  cardinal  reprirent  brusquement  la 
route  de  Paris,  avant  le  réveil  de  la  reine-mère.  Marie 
deMédicis  ne  devait  japaais  les  revoir  ni  l'un  ni  l'autre. 
Louis  annonça  par  lettre,  à  sa  mère,  que  le  bien  de  ses 
aflaires  le  contraignait  à  la  prier  de  se  retirer  pour  quel- 
que temps  à  Moulins  ;  qu'il  lui  donnait  le  gouvernement 
dn  Bourbonnais,  et  qu'elle  y  serait  en  tout  honneur  et 
liberté.  Le  maréchal  d'Estrées  était  chargé  d'escorter  la 
leineHnère  jusqu'à  Moulins,  avec  un  fort  détachement 
de  la  maison  du  roi. 

La  princesse  douairière  de  Conti,  sœur  du  duc  de 
Guise,  la  duchesse  d'Elbeuf,  sœur  naturelle  du  roi,  en- 
nemies acharnées  du  cardinal,  et  quelques  autres  dames 
de  la  cabale  de  la  reine-mère  furent  exilées  dans  leurs 
terres  :  le  maréchal  de  Bassompierre,  marié  secrètement 
à  la  princesse  de  Conti,  fut  envoyé  à  la  Bastille.  On  l'y 
traita  aussi  doucement  que  possible  ;  mais  on  l'y  laissa 
douze  ans,  châtiment  bien  sévère  pour  un  homme  de 
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plaisir»  plos  l^er  que  malinteiitimiiié,  et  qui  ne  semble 
pas  avoir  été  fort  dangereux  \ 

Richelieu  fit  appel  à  Topinion  publique  avec  la  plus 
audacieuse  frauchise  :  une  déelaration  royale  apprit  à  la 
France  que  le  roi,  forcé  d'opter  entre  son  ministre  et  sa 
mère,  se  séparait  de  celle-ci  «  pour  quelque  temps,  » 
jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  adouci  son  esprit  séduit  par  les 
malveillants  {Mercure,  XVII,  130). 

Richelieu,  débarrassé  de  la  mère  par  ce  coup  de  vi* 
gueur,  se  retourna  contre  le  fils.  L'attitude  de  Gaston  de^ 
venait  tout  à  fait  hostile  :  Monsieur  se  cantonnait  dans 
Orléans,  levait  des  soldats,  amassait  des  munitions,  con- 
voyait dans  les  provinces  des  agents  de  sédition,  afl!ec- 
tait  de  crier  contre  les  impôts  et  contre  les  oppresseurs  du 
peuple.  On  était  assuré  de  ses  intelligences  avec  les  ducs 
de  Guise,  d'Elbeuf  et  de  Bellegarde,  gouverneurs  de  Pro- 
vence, de  Picardie  et  de  Bourgogne;  on  le  soupçonnait 
de  négocier  à  Madrid  et  à  Bruxelles.  Il  n'eut  pas  le  loisir 
de  préparer  la  guerre  civile.  Le  cardinal  de  La  Valette 
alla  lui  ofl*rir,  de  la  part  du  roi,  l'oubli  du  passé,  l'assu- 
rance d'un  accueil  fraternel  et  la  permission  de  se  rema- 
rier comme  bon  lui  semblerait,  pourvu  qu'il  revint  à  la 
cour.  Ses  conseillers,  craignant,  non  pour  lui,  mais  pour 
eux,  la  vengeance  de  Richelieu,  quoiqu'on  leur  promit 
toute  sûreté,  lui  persuadèrent  que  le  roi  ne  le  rappelait 
que  pour  le  mettre  à  la  Bastille  ou  à  Vîncennes.  Il  refusa 
les  offres  de  La  Valette.  Le  roi  et  le  cardinal  marchèrent 
aussitôt  sur  Orléans  avec  des  troupes  (H  mars).  Gaston 
n'essaya  pas  de  résister  :  il  s'enfuit  en  Bourgogne  avec 
quelques  cavaliers,  qui  criaient  sur  leur  passage  :  «  Vivent 

1  Mém.  de  Bichelicu,  Se  série,  t.  VIU,  p.  SIS-Si9.  -  Mém.  de  FonteDfti-Mareail, 
Ibid..  t.  V,  p.  9SS.  ^  Hém.  d^  Daifompierre,  ibid.,  t.  VI,  p.  9fl04S«. 
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Monsieur  et  la  liberté  du  peuple!  »  Le  peuple  ne  bougea 
pas  !  toute  la  Bourgogne  resta  dans  Tobéissonce  du  roi, 
qui  suivit  de  près  son  frère.  Tandis  que  le  roi  entrait  à 
Kjon,  Monsieur  passa  la  frontière  et  se  retira  en  Franche- 
Comté»  puis  en  Lorraine.  Le  duc  deJBellegarde,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  n'avait  pa$  entraîné  une  seule  ville^ 
et  ne  put  ^e  partager  la  fuite  du  prince.  (Mém.  de  Ri- 
chelieu, 2«  série,  t.  VIII,  p:  525). 
^  A  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Monsieur  hors  du 
royaume ,  le  roi  alla  en  personne  faire  enregistrer  au  par- 
lement de  Dijon  une  déclaration  de  lèse-maje^é  contre 
tous  les  compagnons  et  le^  instigateurs  de  Tévasion  de  son 
frère  (51  mars).  En  tête  de  la  liste  figurait  un  autre  frère 
de  Louis  XIII,  le  coilite  de  Moret,  fils  naturel  de  Hen- 
ri IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil ,  puis  les  ducs  d'Elbeuf , 
de  Bellegarde  et  de  Roannez,  le  président  Le  Coigneux  et 
le  sieur  de  Puy-Laurens  {Uercurûy  XVII,  146). 

Les  revenus  du  duc  d'Orléaus  furent  saisis.  La  Bour- 
gogne, en  récompense  de  sa  fidélité,  obtint  ce  qui  lui  avait 
été  refusé  Tannée  précédente,  la  permission  d'acheter  la 
suppression  des  élus. 

Les  divers  parlements  provinciaux  reçurent  sans  ré- 
sistance la  déclaration  de  lèse-majesté  :  il  n'en  fut  pas 
de  mènie  à  Paris.  Le  parlenient  par  excdlenèe  jugea  ses 
droits  violés  par  la  présentation  à  une  cour  de  justice  pro- 
vinciale d'une  sentence  de  proscription  contre  des  pairs 
de  France  et  contre  un  président,  qui  ne  relevaient  que  de 
la  cour  suprèu^.  Nombre  de  parlementaires  allaient  plus 
loin,  et,  n'admettant  pas  le  flagrant  délit  comme  une 
raison  suffisante,  se  récriaient  sur  le  fond  même  d'un 
acte  qui  déclarait  les  gens  coupables  sans  forme  de  procès. 
La  reine-mère  et  Monsieur  comptaient  beaucoup  de  parti- 
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siras  parmi  les  jeunes  magistrats  :  il  y  avait»  d'aiHenrs, 
dans  la  majorité  du  parlement  de  Paris,  peu  de  sympathie 
pour  le  génie  novateur  et  absolu  de  Richelieu  ;  par  une 
sorte  de  cercle  vicieux,  les  dispositions  hostiles  que  la 
magistrature  laissait  voir  au  ministre  poussaient  celui-ci 
à  manifester  un  mépris  croissant  pour  des  formes  consa- 
crées et  salutaires,  mais  derrière  lesquelles  se  retranchait 
l'esprit  de  faction.  Malgré  les  efforts  du  premier  président 
Le  Jai,  dévoué  au  cardinal,  l'enregistrement  de  la  décla- 
ration royale  fut  suspendu  (25  avril). 

Richelieu  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  le  par- 
lement, après  s'être  montré  si  hardi  contre  la  mère  du 
roi  et  l'héritier  du  trône.  Le  12  mai,  le  roi,  ce  séant  en 
son  conseil,  »  cassa  la  délibération  du  25  avril,  manda 
au  Louvre  le  parlement  en  corps,  lui  fit  signifier,  par  la 
bouche  du  garde  des  sceaux,  qu'il  était  fait  pour  rendre 
justice  aux  particuliers  et  non  pour  se  mêler  des  affaires 
d'État,  déchira  de  sa  main,  en  présence  des  magistrats, 
la  feuille  du  registre  du  parlement  contenant  la  déli- 
bération du  25  avril,  et  fit  insérer  à  la  place  Tarrèt  da 
conseil. 

Le  conseil  du  roi  supprima  le  même  jour,  comme 
calomnieuse,  une  requête  adressée  par  Gaston  au  parle- 
ment poui'  demander  justice  contre  Richelieu ,  que  le 
prince  fugitif  n'accusait  de  rien  moins  que  de  vouloir  en- 
treprendre sur  sa  personne,  sur  celle  de  sa  mère,  «  et 
ensuite  sur  celle  du  roi,  et  finalement  envahir  la  France.  > 
Une  solennelle  déclaration  du  roi  rappela  à  la  France  les 
services  éclatants  du  ministre  que  poursuivaient  tant  de 
haines  (26  mai)  ^ 

t  Mém.  de  Richeliea,  tp.  S«  lérie,  t.  VIH,  p.  Ml.  ~  Mercure  françoif,  i.  XVII, 

p.  m^n. 
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A  défaut  d*uûe  guerre  plus  sérieuse ,  les  partisans  de 
Monsieur  et  de  la  reine-mère  avaient  engagé  contre  le 
ministre  victorieux  une  violente  guerre  âe  plume  ,:  les 
libelles  pleuvaient  du  fond  de  la  Lorraine;  mais  là, 
comme  ailleurs,  Richelieu  garda  l'avantage.  Un  seul 
écrivain  du  parti  opposé,  Mathieu  deMourgues,  abbé 
de  Saînt^^rmain,  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  a  laissé 
un  nom  dans  l'histoire,  par  son  attachement  opiniâtre  à 
Marie  et  par  sa  verve  d'intarissable  et  indomptable  pam- 
phlétaire. La  cause  du  cardinal  fut  défendue  par  Paul 
Hay  Du  Châtelet,  par  Sirmond,  neveu  du  savant  jésuite 
de  ce  nom,  par  le  Père  Joseph,  quelquefois  par  Richelieu 
Ini-mème,  enfin  par  un  littérateur  dont  l'éloquence  com- 
passée et  un  peu  monotone,  mais  toujours  noble  et  chà- 
tfée,  toujours  égale  et  soutenue,  était  quelque  chose  de 
tout  nouveau  dans  notre  langue,  par  Balzac,  assez  juste- 
ment surnommé  le  Malherbe  de  la  prose. 

Au  commencement  de  juin.  Monsieur  ayant  expédié 
dandestinement  à  Paris  un  manifeste  furibond  dans  le- 
quel il  imputait  tous  les  crimes  du  monde  à  Ridielieu, 
te  cardinal  fit  bravement  crier  cette  pièce  par  les  colpor- 
teurs sur  le  Pont-Neuf,  en  y  joignant  une  réfutation  qui 
mit  le  public  à  même  de  juger  entre  l'attaque  et  la  dé- 
fense. C'était  fier  et  digne;  mais  ce  qui  ne  méritait  pas 
les  mêmes  éloges,  c'étaient  les  maximes  qu'étalaient  cer- 
tains des  champions  du  cardinal  :  Balzac,  esprit  distin- 
gué, mais  âme  servile,  apôtre  du  despotisme  en  religion, 
en  politique,  en  toute  chose,  enchérissait  sur  ses  confrères, 
et  osait  avancer,  non  pas  seulement  que  «  le  prince,  sur 
un  léger  soupçon,  sur  un  songe,  a  droit  de  s'assurer 
de  ses  sujets  factieux,  »  mais  encore  qu'il  peut  «  prévenir 
le  danger  de  sa  vie  par  la  mort  de  ceux  qui  lui  sont  sa«»- 
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pects,  »  quoi  que  pût  «  crier  la  vieille  théologie  dans  les 
écoles  et  dans  les  chaires  \  » 

Le  cardinal  et  son  conGdent  Joseph  se  gardaient  bien 
de  jeter  à  la  face  du  public  ces  sinistres  axiomes  dans 
leurs  écrits;  cependant  beaucoup  de  gens  leur  en  impu- 
taient la  solidarité,  et  des  esprits  intelligents  et  généreuii 
étaient  poussés  dans  l'opposition  par  une  réaction  na- 
turelle. 

Les  grands  corps  de  TÉtat,  travaillés  par  mille  intri- 
gues» continuaient  à  se  montrer  malveillants  pour  un 
ministre  qui  avait  froissé  leurs  intérêts»  qui  dédaignait 
leurs  traditions,  et  dont  ils  ne  voulaient  pas  comprendi^ 
la  profonde  politique  »  emprisonnés  qu'ils  étaient  dans 
leur  routine.  La  chambre  des  comptes  avait  protesté 
contre  certains  édits  bursaux,  tout  en  les  subissant.  Le  roi 
ayant  envoyé  le  comte  de  Soissons  porter  à  la  cour  des 
aides  d'autres  édits  du  même  genre,  que  l'état  des  finances 
rendait  indispensables»  celte  cour,  avertie,  se  sépara,  et  le 
comte  ne  trouva  personne.  La  cour  des  aides,  interdite  et 
remplacée  par  une  commission  de  maîtres  des  requêtes 
et  de  conseillers  au  grand  conseil,  demanda  grâce  au  bout 
de  trois  mois  *. 

t  Voyei  Ici  deni  lettres  de  Balzac  à  Hteheilea,  dam  le  Recueil  de  Piècei  pour 
servir  i  l'Histoire,  p.  543-558;  in-4*';  1639;  et  le  liTre  da  Prinee^  de  Btlzac; 
c'est  un  éloge  emptialique  de  Louis  XIII,  considérée  comme  l'idéal  même  du 
Prince,  Baîzac  avait  écrit  un  pareil  ouvrage  sur  Richelieu,  intitulé  :  i«  Minatrê- 
mais,  Richelieu  ne  Payant  point  assez  Itrgemeni  récompensé,  le  Miniêtr^  resta 
inédit,  et  Balzac  fit  des  vers  latins  contre  le  roi  et  contre  le  cardinal,  après  leur 
mort.  —  Sur  cette  polémique,  voyez  encore  le  Recueil  de  l'abbé  de  Saint-Germain, 
Pièce  pour  la  Dérensc  de  la  reine-mère.  —  Le  Recueil  de  Pièces,  etc.,  de  16S0, 
yoM'm,  et  le  Mercure,  t.  XVII,  p,  17S-5SS.  —  Richelieu,  dans  son  TesUment  Poli- 
tique, ne  va  pas  si  loin  que  Balzac  et  n'accorde  pas  au  prince  le  droit  de  mettre  à 
mort  les  suspects. 

s  Griffet,  Hist  de  Louis  XIII,  t.  H,  p.  153.  -  Levassor,  t.  III,  p.  64.  —  HanuscriU 
ê$  la  Biblioth.  Royale,  fonds  de  Saint-Germain,  coU  1851,  (*  OO. 
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L'action  du  pouvoir  s'exerçait  partout  avec  la  même 
énergie.  On  a  vu  que  deux  gouverneurs  de  provinces 
avaient  suivi  Monsieur  dans  sa  fuite.  Un  troisième  gou- 
verneur, le  personnage  le  plus  considérable  du  royaume 
après  les  princes  du  sang,  le  duc  de  Guise,  était  resté 
dans  sa  province,  où  il  se  livrait  à  de  dangereuses  intri- 
gues. Les  élus  royaux  ayant  été  introduits  en  Provence 
comme  en  Languedoc,  en  Bourgogne  et  en  Dauphiné, 
Guise  avait  fomenté  le  mécontentement  de  ces  contrées, 
excité  des  émeutes  à  Aix,  tenté  seci'ètement  de  faire  re- 
prendre les  armes  aux  huguenots  du  Languedoc,  et  d'en- 
traîner Montmorenci  dans  ses  projets  :  il  avait  été  enfin 
jusqu'à  négocier  avec  l'Espagne.  Le  prince  de  Condé  fut 
expédié'en  Provence  avec  des  troupes  :  les  Etats  Provin- 
ciaux demandèrent  une  amnistie  pour  les  séditieux,  et 
offrirent  au  roi  1,500,000  livres  une  fois  payées,  pour 
le  rachat  des  élections  et  de  diverses  crues  d'impôts  con- 
traires à  leurs  privilèges.  Le  pardon  fut  accordé  et  l'offre 
acceptée  (mars  1631).  Cette  concession  opportune  calma 
le  pays.  L'orage  ne  tomba  que  sur  le  vrai  coupable,  sur  le 
gouverneur.  Guise,  mandé  à  Paris  afin  de  rendre  compte 
de  sa  conduite,  pria  le  roi  de  lui  permettre  de  s'acquitter 
d'un  vœu  à  Notre-Dame  ^e  Lorette  (juillet  1631)  :  on 
lui  donna  trois  mois  pour  son  voyage;  au  bout  des  trois 
mois,  n'ayant  pas  comparu,  il  fut  traité  en  rebelle,  et  son 
gouvernement  de  Provence  fut  donné  au  meurtrier  de 
Concinî,  au  maréchal  de  Vitri.  Un  tel  choix  était  un  san- 
glant défi  jeté  au  parti  de  la  reine-mère. 

L'ex-roî  de  la  Ligue  ne  revit  plus  la  France,  et  mourut 
à  Florence  en  1640,  après  neuf  ans  d'exil  \ 

1  Mém.  de  Richelieu:  S"  Lérie,  t.  Vlli,  p.  334.  —  JHercure,  t.  XVU,  p.  88  «11.  — 
eriffal.  Lil,  p.  155-167. 
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Au  moment  où  Guise  se  retirait  eo  Italie»  la  situation 
de  la  reine*mère  subissait  uoe  nouvelle  et  déoisive  péri* 
pétie.  Marie,  malgré  les  instances  du  roi»  n'avait  pas 
quitté  Gompiègne  pour  Moulins.  Après  des  délais  diver- 
sement motivés»  elle  avait  fini  par  déclarer  nettement 
qu'elle  n'irait  point  à  Moulins»  à  moins  qu'on  ne  l'y 
tralnftt  par  les  cheveux.  Elle  prétendait  que  ce  n'était  pas 
à  Moulins,  mais  en  Italie»  qu'on  l'enverrait»  si  elle  con- 
sentait à  se  mettre  en  route.  Le  fait  est  qu'elle  ne  voulait 
pas  s'éloigner  de  Pari»,  afin  d'y  être  plus  promptement» 
«  si  l'occasion  s'en  ofl*roit  par  la  mort  du  roi»  que  tous 
les  faiseurs  d'horoscopes  assuroient  être  prochaine  (Fon- 
tenai-Mareuil,  page  234).»  On  lui  offrit  Angers  pour  re- 
traite à  la  place  de  Moulins.  Elle  n'écouta  rien.  Tandis 
que  ses  partisans  s'efforçaient  d'apitoyer  le  public  sur  la 
dure  captivité  qu'elle  subissait»  disaient-ils»  à  Gompiègie» 
le  roi  et  le  cardinal  s'évertuaient  en  vain  à  trouver  les 
moyens  de  la  faire  sortir  de  cette  ville,  où  elle  s'obstinait 
à  rester.  La  laisser  si  près  de  Paris  et  de  la  frontière  él^ait 
bien  dangereux  :  l'enlever  de  vive  force  était  bien  bru- 
tal. On  hésitait  depuis  longtemps»  lorsque  Marie  tira  ses 
ennemis  d'embarras^  Richelieu  eut  avis  que  la  reines 
mère  nouait  des  intelligences  avec  le  marquis  de  Yardes» 
beau-père  du  comte  de  Moret»  un  des  compagnons  de  U 
fuite  de  Monsieur  :  de  Vardes»  qui  commandait  à  La  Ca- 
pelle»  petite  place  forte  de  la  Thierrache»  avait  offert 
asile  à  Marie  dans  cette  ville»  voisine  des  Pays-Bas,   et 
Marie  projetait  d'y  aller  attendre  les  secours  des  Espa- 
gnols et  des  Flamands.  Richelieu  prit  ses  mesures  à  la 
hâte  :  le  18  juillet,  au  soir»  Marie  sortit  de  Gompiègne 
sans  difficulté»  et  se  dirigea  en  carrosse  vers  la  Gapelle. 
Arrivée  à  quelques  lieues  de  cette  place»  elle  apprit,  par 
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un  message  du  mwquis  de  Yardes,  que  la  ville  n'était 
plus  en  sou  pouvoir.  Le  marquis  n'élait  dans  la  GapeUe 
que  le  lieutenant  de  son  père,  gouverneur  titulaire.  Le 
vieux  seigneur  de  Vardes,  sur  Tordre  du  roi,  était  ac- 
couru en  poste,  avait  mis  son  fils  hors  de  la  place,  et  fermé 
les  portes  aux  gens  de  la  reine-mère. 

Marie  ne  voulut  ou  n'osa  retourner  sur  ses  pas,  et; 
se  livrant  en  aveugle  à  sa  fatale  destinée,  elle  franchit  la 
frontière  de  France,  qu'elle  ne  devait  plus  repasser  ja- 
mais (19  juillet).  Elle  se  rendit  à  Avesnes,  puis  à  Mons 
et  à  Bruxelles,  où  elle  fut  accueilKe  avec  solennité,  comme 
une  illustre  alliée,  par  les  ennemis  de  son  fils  et  de  la 
France  *. 

D' Avesnes,  la  reine-mère  adressa  un  triple  manifeste 
au  roi,  au  parlement  et  au  corps-de-ville  de  Paris.  Des 
déclamations  plus  ou  moins  éloquentes  contre  Richelieu 
ne  pouvaient  remédier  à  la  faute  irréparable  que  venait 
de  commettre  Marie  en  se  retirant  chez  les  Espagnols.  Sa 
cause  était  perdue  sans  retour  auprès  de  son  fils.  Le  par- 
lement et  la  ville  de  Paris  ne  répondirent  point.  La  ré- 
ponse du  roi  fut  accablante J  «  L'action  que  vous  venez 
«  de  faire»  madame,  i>  répliqua  Louis  à  sa  mère,  »  ne  me 
«  permet  plus  d'ignorer  qu'elles  ont  été  ci-devant  vos  in- 
«  tentions,  et  ce  que  j'en  dois  attendre  à  l'avenir.  Le  res- 
«  pect  que  je  vous  porte  m'empêche  de  vous  en  dire  da- 
«  vantage.  »  {Mercure,  XVII,  348.) 

Et  Louis  alla,  le  13  août,  porter  au  parlement  de  Paris, 
contre  les  conseillers  de  la  reine-mère  et  les  compagnons 

1  Toute  II  correspondance  entre  le  roi,  la  reine-mère,  le  cardinal,  etc.,  pendant 
le  léjour  de  Marie  i  Gompiégne,  le  trouve  dans  le  1. 1  du  Recueil  d'Aubcri;  Mém. 
pour  l'Hist.  du  cardinal  de  Riclielleu.  — Mém.  de  Richelieu,  S«  série,  t.  VUI, 
p.  SS6.SS0.  -  Mém.  de  Fontenai-Mareuil,  p.  as4-M6. 
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de  sa  fuite,  une  déclaration  semblable  à  celle  qu'avait  re- 
çue le  parlement  de  Dijon  contre  les  complices  de  Mon* 
sieur.  Toute  correspondance  avec  la  reine-mère  et  Mon- 
sieur élait  défendue  sous  peine  de  lèse-majeslé.  Une 
chambre  du  domaine,  composée  de  conseillers  d'Etat  et 
de  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel ,  fut  instituée,  bientôt 
après  (26  septembre),  pour  décider  en  dernier  ressort 
des  confiscations  encourues  «  par  les  factieux  et  rebelles,  i 
Cette  commission  confisqua  les  biens  des  ducs  d'Ëlbeuf, 
de  Beliegarde  et  de  Roannez,  du  comte  de  Moret  et  de  sa 
mère,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV,  du  président  ht 
Coigneux,  de  l'ex-surintendant  La  Vieuville,  etc.  {Mercure, 
XVII,  1490 

Louis  XIII  répondait  a  chaque  tentative  des  ennemis 
de  Richelieu  en  accumulant  de  nouvelles  faveurs  sur  la 
tète  de  son  ministre.  La  terre  de  Richelieu  fut  érigée  en 
duché-pairie,  pour  le  cardinal  et  ses  héritiers  mftles  et 
femelles,  et  Richelieu  se  fit  désormais  appeler  le  cardinal- 
duc,  bizarre  alliance  de  mots  qui  exprimait  assez  bien  le 
double  caractère  de  sa  vie  (septembre  1651).  Le  gouver- 
nement de  Bretagne,  qu'il  ambitionnait  depuis  longtemps, 
et  qui  avait  été  attribué  à  la  reine-mère  après  la  mort  du 
maréchal  de  Thémines,  en  1627,  fut  enfin  mis  entre  ses 
mains.  Il  tenait  déjà  Brouage,  le  Havre,  Honfleur,  Brest, 
Pontoise,  Pont-de-l'Arche  ;  l'année  d'après,  il  prit  en- 
core Nantes.  Il  tâchait  de  mettre,  dans  toutes  les  places, 
comme  il  le  dit  lui-même,  «  des  gens  tellement  affidés, 
que,  quoi  quil  advint^  le  parti  contraire  ne  pût  faire  ses 
affaires  *.  »  Il  récompensa  la  soumission,  le  zèle  et  les  flat- 

1  Mémoire  de  Richelieu,  S«  série,  t.  ViU,  p.  S30.  •*  Venise,  sbr  ces  euirelailes, 
inscrivit  le  cardinal  sur  le  livre  d'or  de  U  noblesse  vénitienne,  honneur  qu'elle  n« 
déférait  guère  qu'aux  souverains  étrangers.  Ibid.,  p.  SSô. 
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teries  du  prince  de  Condé  p|tr  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne lil  avait  assez  étudié  Gondé  pour  ne  rien  craindre 
de  lui.  Il  donna  la  Champagne  au  comte  de  Soissons». 
qu^il  tâchait  de  s'affectionner»  et  qu'il  eût  bien  voulu 
amener  a  épouser  sa  nièce,  madame  de  Combalet.  La 
Picardie,  enlevée  au  duc  d'Elbeuf;  fut  confiée  a  un  autre 
prince  lorrain,  au  duc  de  Chevreuse,  qui  n'était  pas  entré 
dans  les  menées  de  ses  parents,  et  dont  Richelieu  espérait 
avoir  regagné  la  femme  par  une  indulgence  que  le  sévère 
cardinal  témoignait  rarement  à  ses  ennemis.  Le  cardinal 
de  La  Valette,  l'ami  de  Richelieu ,  eut  le  gouvernement 
d'Anjou  :  le  marquis  de  La  Valette,  son  frère,  fut  créé  duc 
et  pair. 

Louis  XIII  n'était  pourtant*  pas  réduit  au  rôle  de  roi 
fainéant  :  le  roi  s'occupait  a  rédiger  des  déclarations  pu- 
bliques en  faveur  de  son  ministre  et  des  articles  non 
officiels  dans  la  Gazette  de  France  pour  justifier  la  poli- 
tique de  Richelieu.  La  lente  périodicité  du  Mercure  fran-- 
çois,  annuaire  de  l'histoire  contemporaine,  qui  continuait, 
depuis  1606,  la  Chronologie  de  Palma-Cayet,  ne  suffisait 
plus  à  un  gouvernement  avide  tout  à  la  fois,  par  une  appa- 
rente contradiction,  de  pouvoir  absolu  et  de  publicité  :  une 
feuille  hebdomadaire,  empruntant  le  nom  de  Gazette  aux 
petites  feuilles  volantes  de  l'Italie,  venait  d'être  fondée 
par  le  médecin  Théophraste  Renaudot,  sous  le  patronage 
de  l'autorité  royale  :  la  Gazette  ne  tarda  pas  à  devenir 
tout  à  fait  officielle.  Ainsi  l'on  peut  dire  que  la  presse 
périodique,  ce  puissant  véhicule  de  la  civilisation  mo- 
derne, a  clé  créée  en  France  par  Richelieu  et  Louis  XIII  *. 

1  11  existe,  dans  les  manascrits  de  Béthune,  n*  9354,  un  grand  nombre  d'ar- 
Uelet  de  It  Gaxetie,  écriu  et  corrigés  de  la  main  de  Loui»  XIU.  La  plupart  tout 
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Le  parti  de  la  reiofHmèrv  et  de  Monsieur  eût  bien 
voqlu  ne  pas  s'en  tenir  i  une  guerre  de  manifestes  et  de 
pamphlets  ;  mais  ses  premiers  efforts  ne  furent  pas  heu- 
i^x.  Des  tentatives  pour  surprendre  les  citadelles  d'Âr- 
dres  et  de  Verdun  n'aboutirent  qu'à  faire  pendre  ou  dé- 
capiter deux  gentilshommes.  Un  eorps  de  mercenaires 
liégeois,  levé  pour  le  compte  de  Monsieur,  fut  assailli  et 
taillé  en  pièces  sur  la  frontière  du  Luxembourg  par  les 
troupes  françaises  du  maréchal  de  La  Force.  Les  exilés 
tâchèrent  en  vain  d'attirer  dans  leurs  intérêts  le  duc  de 
Bouillon  et  sa  ville  de  Sedan.  Ils  avaient  compté  sur  une 
puissante  intervention  étrangère;  mais  les  événements 
extraordinaires  dont  rAIlemagne  était  le  théâtre  dé- 
jouèrent à  cet  égard  leurs  espérances  et  leurs  projets. 

La  politique  de  Richelieu  ne  réussissait  pas  moins  à 
l'extérieur  qu'au  dedans  du  royaume.  Les  préoccupations 
de  l'intérieyr,  si  graves  qu'elles  fussent,  n'avaient  pas  un 
moment  fait  perdre  de  vue  au  cardinal  les  grands  intérêts 
du  dehors,  et  il  profita  des  périls  croissants  qui  mena- 
çaient la  maison  d'Autriche  pour  donner  aux  affaires 
d'Italie,  sans  tirer  de  nouveau  l'épée,  une  solution  com- 
plètement avantageuse  à  la  France. 

La  convention  de  Casai  n'ayant  qu'un  caractère  pro- 
visoire, des  conférences  avaient  eu  lieu,  au  printemps  de 
1631,  entre  le  général  Galas,  commissaire  dé  l'empereur, 
le  maréchal  de  Toiras  et  le  secrétaire  d'Etat  Servien,  com- 
missaires de  Louis  XIII,  afin  de  pourvoir  à  l'exécution  du 
traité  de  Ratisbonne  en  ce  qui  concernait  l'Italie.  Un 
pacte,  conclu  à  Chierasco  en  Piémont,  le  6  avril,  par  la 
médiation  du  nonce  Pancirola  et  de  Jules  Mazarin,  mi- 

des  relaliont  de  Taits  militaires  ou  des  nouvelles  de  la  cour.  Mais  il  1*7  trouve  aussi 
4«  It  polémique,  des  exposés  politique!  et  Justificatifs* 
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tdstre  de  Sa  Saifi^etéf  aligna  àe  OQuyeau^  délais  {^ojur 
'     l'évacuation  des  territoires  mantouan,  grisou,  piémontais 
etsaK)yard,  parles  puissances  naguère  beliig^antes.  Les 
ducs  de  Savoie  et  de  Ma];i.tott«,  la  république  de  Venise» 
'     puis  le  gouverneur  de  Milan,  au  noni  du  roi  d'Espagne, 
ratifièrent  les  articles  de  Cbi^aseo,  après  que  l'Espagne 
^ttt  ^sayé  inutilement  de  pousser  Tempereur  à  rompre 
emm  une  fojs.  L'investiture  impériale  fut  enfin  accordée 
I     au  duc  de  Mantoue  le  2  juillet  :  les  places  occupées  par 
les  Français,  les  Impériaux  et  les  Espagnols,  furent  suc- 
cessivement évacuées:   la  Savoie  et  Saluées  avaient  été 
>    abandonnées  dès  le  mois  de  juin,  puis  Suse  et  la  meilleure 
partie  du  Piémont;  Pignerol,  la  dernière  place  conservée 
parles  Françai^^  fut  restituée  au  duc  de  Savoie  le  20  sep- 
I     tembre. 

;  La  restijtution  de  Pignerol  n'était  qu'apparente  :  Ri- 
f  chelieu,  maître  des  cleft  de  l'Italie,  s'était  juré  a  lui-même 
4ç  ne  jamais  ^es  laisser  écbapper  de  ses  mains.  Au  mo- 
ment où  l'an  sigpait  le  traité  de  GMerasco,  le  nouveau 
duc  de  Savoie^  Victpr-Amédée,  circonvenu  par  la  diplo- 
,  matie  française,  que  secondait  avec  une  rare  habileté 
i  l'agent  pontifical  Mazarin,  venait  dfi  s'attacher  à  la  Francç 
par  des  engagements  secrets,  et  de  promettre  à  Louis  XIII 
la  c^sion  de  Pignerol,  moyennant  quelques  compensa- 
tions en  argent  et  en  terres.  Lorsque  le  commandant 
frauçais  sortit  de  Pignerol,  il  laissa  quelques  centaines 
de  soldats  cachés  dans  les  greniers  de  la  citadelle  :  deux 
des  frères  de  Victor-Araédée  étaient  déjà  passés  en  Fronce 
comme  otagas  de  la  parole  de  ce  prince.  Bientôt  le  gou- 
vernement français  accusa  bruyamment  la  maison  d'Au- 
triche de  violer  le  traité  de  Chierasco  :  le  gouverneur  de 
Milan  ne  désarmait  pas,  comme  il  l'avait  promis;  l'em- 
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pereur  avait  ajouté  à  Tinvestiture  du  duché  de  Mantoue 
des  réserves  captieuses  qui  suspendaient  de  nouvelles  me- 
naces sur  la  tète  du  duc;  les  Espagnols  intriguaient  chez 
les  Grisons,  troublaient  de  nouveau  la  Valteline!...  Ces 
griefs  pouvaient  être  fondés,  mais  on  fut  très-satisfait  de 
les  avoir  sous  la  main.  Bref,  le  gouvernement  français  dé- 
clara que,  ne  pouvant  plus  se  fier  à  ses  anciens  adversaires, 
il  entendait  avoir  les  moyens  de  secourir  au  besoin  ses 
amis,  et  le  duc  de  Savoie  fut  sommé  de  remettre  Pignerol 
pour  six  mois  en  dépota  la  France.  Le  duc  affecta  une  ex- 
trême frayeur,  demanda  au  gouverneur  de  Milan  de  grands 
secours,  que  celui-ci  n'était  point  en  état  de  lui  fournir  sur- 
le-champ  ;  puis,  feignant  de  céder  à  l'invasion  imminente 
des  Français,  il  signa,:  le  19  octobre,  le  traité  qu'exigeait 
la  France,  et  livra  Pignerol  aux  soldats  qui  n'en  étaient 
pas  sortis.  Les  châteaux  de  La  Pérouse  et  de  Sainte-Bri- 
gitte furent  égaleçi^t^remis  aux  Français. 

l^  sixmois  'de\à^0tdQ^^^  durer  longtemps!  Le 
dépôt'fut:copver\î,  l'an  'd'après,  en  une  cession  formelle  *. 
Les  Espagnols  et  leis  Impériaux  eurent  beau  crier  :  ils 
avaient  ailleurs  de  trop  grandes  affaires  pour  pouvoir 
appuyer  en  Italie  leurs  réclamations  par  les  armes.  Les 
Hollandais,  encouragés  par  les  subsides  de  la  France  et 
par  la  descente  des  Suédois  en  Allemagne,  avaient  re- 
poussé l'offre  d'une  trêve  avec  l'Espagne  :  leurs  flottes 
faisaient  trembler  au  loin  les  colonies  espagnoles  et  enva- 
hissaient le  Brésil  ;  leur  armée  de^érre  menaçait  Bruges, 
et  ils  détruisaient  dans  TEscaut  une  expédition  préparée 
contre  leurs  îlcs;  Ce  n'ét%1;]à,  toutefois,  que  le  moindre 
des  périls  do  la  maison  d'Autriche,  et  ce  n'était  pas  de  la 

i  GriCTct,  Hisloir«  du  Louîb  XHl,  t  II,  p.  461-170.  -  Mém.  de  Kicb«lieu.  S«  férié, 
t.  VUI,  p.  58e-S88.  -  Mercure,  t.  XVUr3«  parUe,  p.  I. 
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guerre  des  Pays-Bas  qu'on  attendait  un  résultat  décisif. 
Les  Suédois,  pendant  ce  temps,  portaient  à  la  puissance 
autrichienne  des  coups  bien  autrement  terribles,  et  l'Eu- 
rope n'avait  plus  d'oreilles  que  pour  le  bruit  de  leurs 
exploits.  1631  fut  pour  l'Allemagne  une  de  ces  grandes 
années  dont  un  même  pays  ne  voit  guère  deux  fois  dans 
un  siècle  les  prodigieuses  vicissitudes. 

Ferdinand  II  avait  fermé  la  diète  de  Ratisbonne  parmi 
de  sombres  présages.  Ce  politique  jusqu'alors  si  habile 
ou  si  heureux»  joué  par  ses  rivaux  et  par  ses  alliés,  avait 
sacrifié  son  général  et  disloqué  son  armée  sans  obtenir  la 
compensation  de  ses  sacrifices,  sans  pouvoir  associer  son 
fils  à  sa  couronne.  Les  catholiques  allemands  avaient 
éludé  les  désirs  de  l'empereur  :  les  princes  protestants, 
qui  n'avaient  comparu  à  la  diète  que  par  ambassadeurs, 
et  auxquels  la  diète  n'avait  pas  donné  satisfaction ,  rele- 
vaient la  tète  à  mesure  que  les  progrès  de  Gustave-, 
Adolphe  dans  le  Nord  devenaient  plus  menaçants;  ils 
avoient  réuni,  en  février  1631,  à  Leipzig,  chez  l'électeur 
de  Saxe,  une  diète  protestante  qui  adressa  à  Ferdinand 
ia  liste  de  ses  griefs  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
déclara  qu'on  n'accorderait  plus  ni  passage  ni  contribu<n 
lions  aux  troupes  de  l'empereur  et  de  la  Ligue  Catholique, 
et  ordonna  des  levées  de  soldats  pour  faire  respecter  dés^ 
ormais  les  terres  des  réformés.  C'était  la  réorganisation 
de  l'Union  Êvangélique.  La  diète  de  Leipzig  maintint  ses 
résolutions  en  dépit  des  monitoires  impériaux. 

Ferdinand  commençait  à  se  repentir  de  n'avoir  pas 
d'abord  pris  au  sérieux  l'attaque  du  roi  de  Suède.  »  Ce 
roi  de  neige,  d  disaient  les  courtisans  autrichiens,  «  fondra 
en  avançant  vers  le  Midi.  »  Gustave  n'avança  pas  très* vite 
dans  les  premiers  mois  de  la  guerre  :  il  fut  quelque  temp^ 
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tenu  ètt  échec  sur  TOder  ]^r  le  général  italiei)  Gonti; 
mais  sa  petite  armée,  qui  n'était  d'abord  que  d'une  quin- 
zaine de  miFle  hommes,  se  grossissait  et  de  renforts 
suédois  et  âé&  propres  soldats  de  rem[*ereur,  licencias 
avec  Walienstein.  Le  rot  de  neige  refusa  une  trêve  d'hi- 
tér,  en  disant  que  les  Suédois  étaient  soldats  en  toute 
saison.  Ses  gens,  couverts  d'épaisses  peaux  de  montoa, 
bravaient  toutes  les  rîgneurs  des  hivere  du  Nord.  Les  Im- 
périaux furent  chassés  de  la  Pomérauie  :  le  Medden- 
bourg,  puis  le  Brandebourg,  furent  entàioés;  l'électear 
de  Brandebourg,  moitié  par  la  crainte  des  armes  impé- 
riales, moitié  par  la  jalousie  que  lui  inspirait  l'établisse- 
nient  des  Suédois  dans  la  Pbméranie,  duché  dont  il  était 
l'héritier  présomptif,  ne  se  décida  pbint  à  recevoir  Gus- 
tave-Âdofphe  en  allié,  et  donna  passage^  au  contraire,  i 
l'armée  de  l'empereur.  C'était  avant  la  diète  de  Lei^g* 
Gustave  n'en  poussa  pas  moins  sa  pointe,  et  ce  fut  à  Sera- 
wald,  dans  le  New*Brandebourg,  qu'il  conclut  définitive- 
ment son  traité  avec  la  France,  le  25  janvier  1631  • 

Richelieu  eût  voulu  que  le  traité  restât  secret,  que  te 
électeurs  protestants,  d'une  part,  la  Ligue  Catholique,  de 
l'autre,  gardassent  la  neutralité,  et  que  le  choc  eût  H^ 
entre  l'Âutriehe  et  la  Suède,  seule  h  seule.  Il  avait  tra- 
vaillé à  mettre  la  Suède  en  état  de  soutenir  h  hitte.  Chiar- 
nacé  avait  ordre  d'agir  dans  ce  sens  auprès  des  cours  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  qui  n'avaient  pas  d'autre  désir; 
et  ce  fut  dans  le  même  but  que  le  gouvernement  français 
consentit  à  signer  secrètement  avec  le  duc  de  Bavière  une 
alliance  défensive  pour  huit  ans,  à  des  condliSôns  très- 
avantageuses  pour  le  Bavarois;  car  Louis  XIII  garantit  à 
Maximilien  et  à  sa  maison  la  conservation  de  la  dignité 
électorale  enlevée  au  Palatin  (30  mai  1651).  {Mercure, 
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^part. ,  p.  201  •)  Rîeheiîêu estait»  en  ménageant 
^  \  neutralité,  si  propke  à  t'Allemagnë,  faire 

*orage  sur  tes  États  autriehiens. 
^  '  des  évélAements  et  ta  politique  de  Gus- 

^êu     ^  ent  ce  plan,  M^n  difficile  à  réaliser.  Gustave 

i:    ▼  jtt  traité  avec  la  France,  dont  il  attendait  un 

^  effet  sur  Fopinîon,  et  lé  territoire  des  électeuTb 

^itestants,   Idln  de  pouvoir   rester  neutre,  devint   le 
théâtre  de  la  guerre.  Le  vieux  Tilli,  qui  avait  succééé  à 
I    Wallenstein  dans  le  commandement  des  forces  conser- 
vées par  l'empereur,  était  accouru  faire  face  à  Gustave  : 
il  passa  au  fil  dé  l'épée  ^ne  garnison  suédoise  de  deux 
I    lîUe  hommes  dàûs  l'a  ville  de  New-Brandebourg  ;  Gus- 
tave répondit  en  e&terminnnt,  dans  Francfort  pris  d'as- 
I    saut,  plusieurs  milUers  d'Impériaux.  L'électeur  de  Bran- 
^bourg,  menacé  d'être  écrasé  entre  les  deux  partis,  cédn 
I    ^fin  au  cri  de  ses  sujets,  traita  avec  le  roi  de  Suède  et 
hf  remit,  comme  places  àt  sûreté,  Spandau  et  Custrin. 
;   Biea  ne  servait  si  puissamment  Gustave  que  la  compa- 
!   ftison  fttîte  par  leé-  po^lations  allemandes  entre  la  sé- 
i   %e  discipliné   des  Suédois  et    la  licence    féroce  des 
troupes  impériiales.  Les  Saxons^^aussi  bien  que  les  habi- 
I  tants  du  Brandebourg,  tendaiest  les  biras  au  roi  de  Suède  : 
(lUSt^e  pressa  lé  plus  puissent  de  leurs  princes,  l'élec- 
tetir  Jean-Georges,  d'imiter  son  voisin  de  Brandebourg, 
Les  intérêts  de  Fhumanité^  comme  de  b  liberté  germa- 
nique, exigeaient  impérieusement  <|ùe  le  prince  saxon 
se  déclarât  :  Titti,  ne  pouvant  débusquer  Gustave  des 
Wds  de  l'Oder  et  de  la  Sprée,  s'était  replié  sur  TËlbe  et 
assiégeait  Magdebourg,  la  première  eîté  de  l'intérieur 
qui  eût  osé  repousser  le  joug  impérial  et  se  déclarer  pour 
le  roi  de  Suède;  Uagdebourg  était  à  l'extrémité. 


n  BISTOmB  M  PBANCK.  (ini.) 

L'électeur  de  Saxe  pourtant  hésita,  tei^i versa,  et  finit 
par  refuser  à  Gustave  le  pont  de  Dessau  sur  l'Elbe,  qui 
était  indispensable  aux  Suédois  pour  aller  au  secours 
de  Magdebourg.  La  1  Acheté  de  l'électeur  perdit  c^ 
malheureuse  ville.  Magdebourg  fut  emporté  d'assaut  le 
20  mai  :  une  population  de  trente  mille  âmes,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  fut  tout  entière  égorgée  par 
les  Impériaux  :  la  ville  incendiée  enseveKt  ses  habitants 
sous  ses  ruines  fumantes.  Le  vainqueur,  dans  l'exaltation 
de  sa  joie  infernale,  comparait  lui-même  le  sac  de  Magde- 
bourg aux  grandes  destructions  de  Troie  et  de  Jérusalem. 

L'Allemagne  prolestante  en  fut  glacée  d'horreur  : 
l'empereur  essaya  de  mettre  à  profit  l'épouvante  des  ré* 
formés  ;  il  somma  de  rechef  les  protestants  de  renoncer 
aux  résolutions  de  Leipzig  ;  il  obtint  de  la  Ligue  Catho- 
lique, assemblée  à  Dinkespubl,  unepromesse  d'assistance 
qui  mit  à  néant  tous  les  projets  de  neutralité;  il  convo- 
qua, pour  le  mois  d'août,  à  Francfort-sur-le-Mein,  une 
diète  spéciale  destinée  à  ftiire  exécuter  l'édit  de  restitution 
des  biens  ecclésiastiques.  Vingt-quatre  mille  vieux  soldats, 
rappelés  d'Italie  après  le  traité  de  Chierasco,  entrèrent 
dans  la  Haute  Allemagne^  et  remirent,  sans  résistance,  la 
Souabe  et  la  Franconie  sous  le  joug,  Strasbourg,  crai- 
gnant d'avoir  le  même  sort,  demanda  secrètement  la 
protection  du  roi  de  France,  a  la  grande  joie  de  Riche- 
lieu (Mém.  de  Richelieu,  2*  série,  t-  VIII,  p.  338).  Mais 
les  Impériaux  ne  s'approchèrent  pas  du  Rhin,  et  allèrent 
joindre  Tilli.  L'administrateur  de  Bremen,  qui  avait 
commencé  d'armer,  courba  la  tète  devant  eux.  Un  seul 
prince  de  la  Germanie  occidentale,  le  landgrave  Guil- 
laume de  Hesse-Gassel,  fils  de  l'ami  de  Henri  IV,  eut  le 
courage  de  maintenir  ses  droits  et  les  résolutions  de 
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Leipzig.  Tilli  s'apprêtait  à  l'accabler,  lorsque  les  mouve- 
ments  du  roi  de  Suède  rappelèrent  sur  l'Elbe  le  farouche 
vainqueur  de  Magdebourg. 

GustaTe-Adolphe  avait  fait  de  terribles  serments  de 
veugeauce,  et  se  préparait  à  les  tenir.  Si  les  Impériaui 
étaient  redevenus  les  maîtres  au  couchant  de  l'Elbe,  lui, 
dominait  entièrement  au  levant  de  ce  fleuve,  depuis  la 
frontière  de  la  Saxe  électorale  jusqu'à  celle  du  Holstein  : 
îl  avait  contraint  l'électeur  de  Brandebourg  à  s'unir  plus 
étroitement  avec  lui,  et  réinstallé  solennellement  les  ducs 
de  Mecklembourg  dans  leur  duché  reconquis  ;  il  avait 
reçu  par  mer  huit  mille  Suédois  et  Finlandais,  six  mille 
Anglo-Ecossais,  et  levé  dés  troupes  allemandes.  La  fureur 
succédait  peu  à  peu  à  la  première  stupeur  des  protes- 
tants. Néanmoins,  malgré  les  renforts  qui  avaient  joint 
Gustave,  Tilli  était  supérieur  en  nombre,  et  le  roi  de  Suède 
crut  devoir  se  tenir  encore  sur  la  défensive.  Tilli  essaya 
en  vaia  de  forcer  le  camp  suédois,  placé  au  confluent  de 
l'Elbe  et  du  Havel  :  il  se  rabattit  alors  vers  la  Thuringe, 
y  rallia  un  gros  corps  de  trioupes  de  la  Ligue  Catholique, 
puis  fondit  sur  la  Sa?^e,  afin  de  contraindre  l'électeur  à  se 
départir  de  sa  neutralité  et  à  se  livrer  a  la  discrétion  de 
l'empereur.  Tous  les  fléaux  d'une  invasion  de. barbares 
furent  déchaînés  sur  la  Saxeéiectorale,  jusqu'alors  exempte 
des  calamités  qui  désolaient  les  restes  de  l'Allemagne.  L'é- 
lecteur, réduit  au  désespoir,  se  mit  à  la  discrétion,  non 
pas  de  l'empereur,  mais  du  roi  de  Suède,  réunit  ses 
troupes  à  l'armée  de  Gustave,  et  supplia  ce  prince  de 
livrer  bataille  aur-*le-ehamp.  Le  7  septembre,  les  Suédois 
et  les  Saxons  parurent  en  vue  du  camp  de  Tilli,  qui  ve- 
nait de  prendre  Leipzig  par  capitulation. 


n  HISTOIIB  dE  FRANGE.  (mh.) 

Les  detil  arrkiées,  égales  ea  forces»  comptaieiit  chacune 
trente-cinq  à  quarante  miHe  combattants.  Le  vieux  Tilli, 
à  son  tour,  hésitait  à  recevoir  la  bataille  :  la  fougue  de 
son  lieutenant  Pappenheim  l'entraîna.  Le  sort  de  l'Alle- 
magne fut  décidé  dans  ces  champs  de  Leipzig,  destinés 
à  une  si  formidable  renommée.  L'Autriche  perdit,,  en 
quelques  heures,  le  fruit  de  oni^  ans  de  victoire  :  ckmze 
mille  morts  ou  prisonniers,  cent  drapeaux,  tout  le  bagage, 
toule  rartillerie  ennemie,  furent  les  trophées  des  Suédois, 
qui,  faiblement  secondés  par  les  Saxons,  fixèrent  seuls  la 
victoire.  Le  reste  de  l'armée  impériale  se  dispersa  et  fot 
exterminé  en  grande  partie  par  les  paysans  saxotts.  Tilli 
et  Pappenheim,  criblés  de  blessures,  s'enfuirent  avec  deni 
mille  hommes  jusqu'à  Halberstadt,  et  de  là  jusqu'an 
Weser.  Magdebourg  fut  bien  vengé. 

Ce  triomphe,  un  des  plus  complets  qn^  présenteèt  leb 
fastes  dé  fa  [guerre,  ouvrait  au  héros  sttédois  un  champ 
immense.  Gustave-Adolphe  avait  à  choisir  entre  deux 
plans  de  campagne  :  le  premier,  le  plus  séduisant  pour 
l'orgueil  d'un  conquéhint,  c'était  de  fondre  sur  les  États 
autrichiens  et  d'aller  accabler  Fet*dinand  ju>sque  dffns 
Vienne:  Gustave  fût  infaîlliblemenî  arrivé  aUl  portés  de 
la  capitale  autrichienne,  avant  que  l'empereur  eM  pu 
rassembler  une  nouvelle  armée.  Ce  ne  fut  pourtant  point 
à  ce  parti  que  s'arrêta  le  rôi  de  Suède.  Déjà,  de  1&19  à 
1620,  les  États  autrichiens,  envahis,  soulevéis,  afvaîentété 
presque  entièrement  arrachés  à  l'empereur,  et  cepen- 
dant Ferdinand  s'était  relevé  plus  fort  qu'auparavant, 
grâce  au  point  d'appui  qu'il  avait  troui^  dans  la  Ligae 
Catholique  d'Allemagne  et  dans  la  Belgique  espagnole, 
C'était  ce  point  d*appuî  qu'il  fallait  d'abord  lui  enlever, 
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ice  que  fienfia  Gustave  ^  Gustave  résolirt  dé  htia&r  la 
Ligae  Catholique,  dé  réorganiser  le  parti  protestant,  sons 
la  direction  des  Suédois,  dans  le  nord  et  l'ouest  de  rAt- 
lemagne,  et  de  couper  à  l'empereur  toute  communication 
avec  la  ligne  du  Rhin,  avant  que  d'attaquer  en  personne 
l'Autriche.  Il  marcha  vers  les  principautés  ecclésiastiques 
et  se  contenta  de  lancer  provisoirement,  sur  les  États  au^ 
triebiens,  Téleeteur  de  Saxe,  qui  se  chargea  de  conquérir 
la  Bohème  et  la  Silésié. 

L'exécution  de  ce  plan  fut  foudroyant.  Les  popula-- 
tions  hussites  et  protestantes  de  la  Bohème  abjurèrent  le 
ealte  que  la  violence  leur  avait  imposé,  et  ouvrirent  lea 
portes  de  leurs  villes  aux  Saxons  :  les  proscrits  ressai- 
sirent leurs  biens  ;  les  jésuites  et  les  partisans  de  TAu- 
tricbe  furent  chassés  et  traqués  à  leur  tour  comme  l'avaient 
été  les  défenseurs  des  libertés  bohémiennes.  Les  Saxons 
entrèrent  dans  Prague  sans  résistance.  Pendant  ce  temps, 
Gustave  s'avan^it  vers  l'Occident,  aux  acclamations  de 
l'AUemagûe  protestante  :  «c  il  marchait  et  ne  combattait 
pas,  »  conquérant  province  sur  province,  presque  sans 
tirer  Tépée.  Au  bruit  de  sa  victoire,  le  cercle  de  Basse- 
Saxe,  qui  avait  tant  souffert  pour  les  libertés  germa-* 
niques,  reprit  les  armes.  La  Thuringe  se  leva  sous  les 
bannières  des  ducs  de  Saxe-Weimar,  rejetons  de  l'an- 
cienne branche  électorale  dépouillée  par  Charles-Quint, 
race  héroïque  qui  soutint  seule,  au  dix-septième  siècle, 
h  gloire  de  la  maison  de  Sdxe.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel  se  jeta  sur  les  évèchés  Ae  Westphalie,  et  Gustave, 
en  personne,  envahit  la  Franconie  catholique.  L'évéque 
de  Wûrlzbourg  fut  chassé  de  ses  vastes  domaines  :  Té- 

i  Richelieu  (Mém.,  S«  série,  t.  VUI,  p.  414),  blAmc  GoBtaye  à  ce  sujet,  et  dit  qut 
ntea  lui  aTftll  donné  la  teience  de  Talncre,  mais  non  d'user  de  la  Tictoire. 
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rèque  de  Bamberg  capitula  ;  rimportante  ?ilie  libre  de 
Nuremberg  et  la  noblesse  protestante  de  Franconie  s'u- 
nirent aux  Suédois;  bientôt  Francfort,  la  cité  des  cou- 
ronnements impériaux,  reçut  Gustave  dans  ses  murs, 
d'où  venait  de  s'enfuir  la  diète  convoquée  par  Ferdinand 
(16  novembre),  et  tout  le  cours  du  Mein  fut  au  pouvoir 
du  roi  de  Suède.  Les  Thuringiens  et  les  Hessois  rejoi- 
gnirent Gustave;  le  torrent  des  Suédois  entraînait  par- 
tout avec  lui  les  flots  de  la  belliqueuse  jeunesse  alle- 
mande, et  le  vainqueur  de  Leipzig,  parti  de  Saxe,  au 
milieu  de  septembre,  avec  vingt-cinq  mille  hommes, 
parut  sur  le  Rhin,  à  la  fin  de  novembre,  avec  soixante 
mille. 

Tîlli  s'était  refait  une  armée  avec  les  réserves  et  les 
garnisons  de  l'empereur  et  de  la  Ligue,  épanses  dans  tout 
le  nord  de  TAllemagne,  et  avait  été  renforcé  d^une  dou- 
zoine  de  mille  hommes,  levés  dans  une  tout  autre  inten- 
tion par  le  duc  de  Lorraine  :  ce  duc  s'était  proposé  de 
seconder  Gaston  d'Orléans  et  Marie  de  Médicis  contre  le 
gouvernement  français;  mais,  quand  il  vit  les  Espagnols 
et  les  Impériaux  hors  d'état  de  le  secourir  et  le  roi  de 
France  prêt  à  le  châtier  de  sa  présomption,  il  protesta  de 
n'avoir  armé  que  pour  aider  l'empereur  son  suzerain,  et 
prouva  son  dire  en  menant  ses  troupes  au  delà  du 
Rhin. 

L'empereur  et  l'électeur  de  Bavière  avaient  expressé- 
ment défendu  à  Tilli  de  s'exposer  a  un  second  choc  :  Tilli 
se  contenta  donc  de  tenter  contre  Nuremberg,  sur  les 
derrières  des  Suédois,  une  diversion  qui  échoua  complè- 
tement. Les  Espagnols,  qui  occupaient,  depuis  dix  ans,  le 
Bas-Palatinat,  s'étaient  chargés  de  défendre  le  passage  du 
Rhin.  Le  16  décembre,  le  fleuve  fut  franchi  par  Gustave, 
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auprès  d'Oppenheim»  avec  une  audace  et  un  bonheur  ex-* 
traordinaires  ;  Mayence,  pris  à  revers,  capitula  dès  le  23. 
La  conquête  de  cette  grande  position  militaire  fit  aussitôt 
évacuer,  par  les  Espagnols  et  les  Lorrains,  presque  toute 
la  province  cis-rhénane  entre  Tembouchure  de  la  Mo- 
selle et  celle  de  la  Lauter.  Worms  fut  abandonné,  Man- 
beimpris;  Landau,  Weissem bourg,  appelèrent  les  Sué»* 
dois  et  leur  ouvrirent  l'Alsace  :  Strasbourg,  Ulm,  le  Wur- 
temberg, Bade-Dourlach,  les  Rbingraves,  se  déclarèrent 
alliés  de  Gustave  \ 

La  terreur  régnait  parmi  les  princes  de  la  Ligue  Ca- 
tholique, les  uns  déjà  dépouillés,  les  autres  sur  le  point 
de  l'être.  Dès  le  mois  de  novembre,  les  trois  électeurs 
ecclésiastiques  avaient  invoqué  la  médiation  du  roi  de 
France.  Les  prodigieux  succès  du  roi  de  Suède  avaient 
dépassé  les  espérances  et  les  désirs  de  Richelieu  :  il  était 
temps  que  la  puissance  française  se  montrât  sur  les  fron- 
tières de  l'Allemagne,  pour  contenir  ce  terrible  allié  et 
garder  quelque  part  d'influence  dans  l'Empire.  La  France 
avait  d'ailleurs  à  en  finir  avec  les  provocations  et  les  in- 
trigues d'un  incommode  et  perfide  voisin,  du  duc  de  Lor- 
raine. Le  roi  et  le  cardinal,  qui  séjournaient  depuis  quel- 
ques semaines  en  Champagne,  partirent,  le  10  décembre, 
de  Château-Thierri  pour  Metz  *,  après  avoir  confié  au 

i  Sur  It  campagne  de  16S1,  Mercure  françois,  t.  XVI,  p.  371-S79;  —  XVII, 
p.  390  575;  654-704;  S«  partie,  p.  7S-U6.  —  Mémoires  de  Richelieu,  â«  série, 
t.  Vni,  p.  Z05-307;  538-340.  —  Pufendorf,  Rerum  Stueiearmm  lib.  I,  III.  — 
Schiller,  Guerre  de  Trente  ans^,  l.  Il-lil.  —  Coxe,  Qtsl.  de  la  maison  d'Autriche, 
cLII-UIL 

s  Le  roi  et  le  cardinal  avaient  reçu  à  Ghàteau-Thicrri  l'expédition  d'un  traité 
eonclu,  d'après  leurs  ordres,  avec  l'empereur  de  Maroc,  Uuley-el-Gualid.  Une 
petite  escadre  avait  conduit  au  port  de  Safl  un  envoyé  français,  qui  obtint  la  li- 
berté de<:  Prnnv^is  retenus  en  e^clav.tge  dans  le  M.nroc,  sous  condition  de  réci- 
procité pour  les  i'orçats  marocains  de  Alarseilic.  L'empereur  de  Maroc  promit 
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comte  de  Soissons  le  commandement  de  Paris  et  des  pro- 
vinces du  Nord ,  et  envoyé  l'ordre  au  maréchal  de  La 
Force,  qui  commandait  l'armée  d'observation  réunie  en 
Champagne,  d'aller  reprendre  Vie  e^  Moyenvic,  places 
dépendantes  de  l'évêché  de  Metz,  qui  avaient  été  occupées, 
l'année  précédente,  par  des  détachements  impériaux, 
d'après  les  instigations  du  duc  de  Lorraine. 

Au  bruit  de  l'approche  du  roi  de  France,  l'électorat  de 
Trêves,  qui  se  trouvait  serré  entre  les  Suédois,  les  Fran- 
çais et  les  Hispano- Belges,  se  divisa  en  deux  partis  :  le 
chapitre  archiépiscopal  de  Trêves  et  le  corps  municipal 
de  ce  chef-lieu  de  l'électoral  appelèrent  les  Espagnols  : 
l'électeur,  retiré  à  Coblentz,  se  mit  sous  la  protection  des 
Français  (21  décembre)  {Mercure,  L  XVIII,  p.  82).  Le 
duc  de  Lorraine,  après  sa  malencontreuse  expédition  du 
Rhin,  venait  de  rentrer  dans  sa  capitale,  poursuivi  par 
les  menaces  de  Gustave-Adolphe.  Le  duc  Charles  se 
jugea  perdu  s'il  n'obtenait  à  tout  prix  le  pardon  et  le 
patronage  de  la  France  :  encouragé  par  son  amie,  ma- 
dame de  Chevreuse,  alors  réconciliée  avec  Richelieu ,  il 

que  ses  sujets  ne  pilleraient  plus  les  narires  français,  accorda  la  liberté  du  com- 
merce aux  Français  de  ses  États,  moyennant  le  paiement  de  droits  fixes  reconnue  .- 
il  consentit  que  la  bannière  de  France  coarrlt  dans  ses  ports  tous  les  narires 
rhiE'Li  1.118  qui  l'arboreraieiil.  On  se  céfère,  dans  ce  traitée  à  la  paix  antérieure^ 
mi^ni  contractée  entre  les  deux  couronnes  (sous  Henri  IV;  Toy.  notre  t.  Xll, 
p,  10«).  Par  suite  de  ce  traité,  des  consuls  français  furent  établis  à  Maroc,  à 
Bail-,  n  Safl,  et  un  agent  consulaire,  à  Sauta-Cruz  ou  Agadir.  —  Mercure  fran- 
çais, L  XVII,  suite,  p.  174  et  suirantes.  —  Un  nouveau  traité  de  paix  arait  été 
Ri^n'^  nvec  A!;er  en  septembre  1638.  l\  était  plus  facile  d^obtenir  ces  traités  que 
de  ïes  faire  observer.  On  fut  obligé,  en  I6S5,  de  renouveler  les  conventions  de 
1651'.  Richelieu  (Mcm.  2o  série,  t.  VIII,  p.  99S)  rapporte,  à  ce  sujet,  que  Tof- 
ficier  français,  charge  d'alicr  renouveler  le  iraité,  rencontra  dans  la  rade  de  Safi 
un  vaisseau  de  guerre  anglais,  qui  refusa  d'abaisser  son  puviiion.  Le  navire  an- 
glais fut  assailli  et  pris  par  les  Français  après  un  combat  acharné.  C'était  la  re- 
fanclie  de  Taffront  de  Romi!  ' 
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vint  trouver  le  rai  à  Metz,  le  26  décembre,  reconnut. 
ses  toiis,  et  se  mit  à  la  merci  de  Louis.  Richelieu 
conseilla  au  roi  une  clémence  qui  devait  donner  à  la 
France  le  droit  de  prêcher  la  modération  au  vainqueur 
de  Leipzig.  On  ne  pardonna  toutefois  au  Lorrain  qu'à 
des  conditions  qui  le  firent  descendre  du  rang  de  prince 
souverain  à  celui  de  simple  vassal.  Par  un  traité  signé  à 
Vie,  le  6  janvier  1632,  Charles  de  Lorraine  se  départit  de 
toutes  intelligences  avec  Tempereur  et  TEspagne,  promit 
de  ne  plus  contracter  aucune  alliance  sans  le  consente- 
ment du  roi,  s'obligea  non-seulement  a  renvoyer  de  ses 
Etats  les  ennemis  et  les  sujets  rebelles  du  roi,  et  h  n'y  re- 
cevoir dorénavant  ni  Monsieur  ni  la  reine-raèrç,  mais 
encore  à  souffrir  que  dorénavant  les  gens  du  roi  arrêtas- 
sent dans  ses  Etats  les  Français  accusés  de  lèse-majesté. 
U  promit  de  livrer  passage  sur  ses  terres  aux  armées  fran* 
çaises  qui  marcheraient  vers  l'Allemagne,  et  de  joindre 
ses  forces  à  celles  du  roi;  il  livra  enfin  au  roi,  pour  trois 
ans,  Marsal,  sa  plus  forte  place.  A  ces  conditions,  Louis  XIII 
s'obligea  de  le  défendre  envers  et  contre  tous.  (Dumont, 
Corps  diplom.,  t.  VI,  p.  28.) 

Le  roi  signifia  au  duc  qu'il  ne  permettrait  pas  le  ma- 
riage projeté  entre  sa  sœur  Marguerite  de  Lorraine  et  le 
duc  d'Orléans  :  Charles  prolesta  que  ce  mariage  n'aurait 
pas  lieu. 

Au  moment  même  où  Charles  donnait  cette  assuranei^ 
à  Louis  XIII,  le  mariage  défendu  était  consacré  secrète- 
ment à  Nanci,  avec  la  permission  du  cardinal  de  Lor- 
raine, évêque  de  Toul,  frère  du  duc  et  de  Marguerite  (5 
janvier  1632).  Le  duc  Charles  ne  subissait  le  pacte  imposé 
par  la  France  qu'avec  l'intention  de  le  violer  à  la  pre- 
mière occasion  (Richelieu,  2®  sér.,  VIII,  352). 
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Le  roi  offrit  à  son  frère  Toubli  du  passé»  el  lui  fit  pro- 
poser ou  de  revenir  a  la  cour,  ou  de  se  retirer  à  Tétran- 
ger  dans  un  lieu  non  suspect  :  Richelieu,  très-satisfait 
d'être  débarrassé  de  la  reine-mère,  eût  souhaité  au  con- 
traire de  ramener  en  France  l'héritier  du  trône.  Gaston 
refusa  tout,  et  ne  quitta  la  Lorraine  que  pour  aller  join- 
dre sa  mère  à  Bruxelles. 

De  nouveaux  envoyés  de  la  Ligue  Catholique  étaient  ar- 
rivés à  Metz  en  même  temps  que  le  duc  de  Lorraine.  Un 
des  princes  dépouillés,  l'évèque  de  Wurtzbourg,  accou- 
rut en  personne  supplier  le  roi  et  le  cardinal  au  nom  de 
la  religion.  Les  catholiques  allemands  imploraient  main- 
tenant à  grands  cris  celte  neutralité  qu'ils  n'avaient  point 
acceptée,  quand  la  France  la  leur  garantissait  et  que  la 
victoire  n'avait  point  encore  prononcé.  L'électeur  de  Ba- 
vière réclamait  même  l'assistance  armée  de  la  France,  en 
vertu  de  son  alliance  défensive  avec  Louis  XIIL  Richelieu 
fît  bien  sentir  au  Bavarois  qu'il  avait  perdu  le  bénéfice  de 
son  traité  en  provoquant  un  autre  allié  de  la  France,  le 
Suédois,  et  la  France  n'intervint  qu'amiablement  auprès 
Au  roi  de  Suède.  Louis,  avant  de  signer  son  traité  avec  le 
duc  Charles,  avait  déjà  prié  Gustave  de  ne  pas  envahir  l'Al- 
sace et  la  Lorraine,  en  lui  faisant  entendre  qu'il  se  char- 
geait d'occuper  l'ennemi  dans  ces  contrées.  Le  marquis 
de  Brezé,  beau-frère  de  Richelieu,  fut  envoyé  vers  le  roi 
de  Suède,  afin  d'intercéder  auprès  de  lui  pour  les  princes 
catholiques. 

Gustave  comprît  que  le  gouvernement  français  ne  pou- 
vait le  voir  volontiers  s'étendre  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  :  l'invasion  de  l'Alsace  et  surtout  de  la  Lorraine, 
province  trop  éloignée  du  vrai  théâtre  de  la  guerre,  n'eût 
peut-être  pas  même  été  d'une  bonne  politique,  quand  la 
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France  dç  s'y  fût  poiot  opposée.  Les  armes  suédoises  avaient 
conquis  une  base  d'opérations  bien  suffisante  pour  re- 
prendre la  lutte  directe  contre  l'Autriche.  Gustave  ne  fit  pas 
de  grandes  difficuttés  à  Tégard  de  la  Lorraine.  Quant  aux 
princes  de  la  Ligue  Catholique,  il  ne  voulut  faire  au- 
cune concession  à  ceux  dont  il  avait  intégralement  oc-* 
cupé  les  domaines,  comme  l'électeur  de  Mayence  et  les 
évêques  de  Wurtzbourg  et  de  Worms,  et  annonça  qu'il 
De  leur  rendrait  rien  qu'à  la  paix  générale  :  il  déclara 
qu'il  se  réservait  le  droit  de  châtier  l'évèque  deBamberg, 
qui  avait  violé  sa  capitulation  avec  les  Suédois;  il  consen- 
tit à  accorder  la  neutralité  aux  autres,  et  à  rendre  ce  qu'il 
avait  pris  au  duc  de  Bavière  et  aux  électeurs  de  Trêves  et 
de  Cologne,  moins  Spire  (l'évèché  de  Spire  appartenait  à 
l'archevêque  de  Trêves)  :  il  prétendait  que  le  duc  de  Ba- 
vière et  ses  alliés  rendissent  ^en  échange  aux  protestants 
tout  ce  qu'ils  leur  avaieùt  enlevé  depuis  1618,  sauf  à  trai<* 
ter,  sous  bref  délai,  d'un  accommodement  entre  le  duc 
de  Bavière  et  le  Palatin,  par  la  médiation  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre.  Le  duc  de  Bavière  et  ses  associés 
réduiraient  leurs  forces  à  douze  mille  soldats  au  plus,  in- 
terdiraient toutes  levées  d'hommes,  toutes  fournitures  sur 
leurs  terres  à  l'Autriche  et  à  ses  adhérents  {Mercure,  XVIII, 
p.  129.) 

Maxim ilien  de  Bavière  ne  put  se  résigner  à  subir  ces 
dures  conditions  :  il  fit  de  nouveaux  armements,  tout  en 
cherchant  à  gagner  du  temps  et  à  tromper  le  roi  de  Suède. 
L'électeur  de  Cologne,  son  frère,  l'imita  d'abord,  ainsi 
que  la  plupart  des  princes  catholiques,  mais  finit  par 
obtenir  une  sorte  de  neutralité  de  fait  par  la  protection 
de  la  France.  L'électeur  de  Trêves  accepta  la  neutralité 
franchement,  et  s'engagea  de  recevoir  des  garnisons  fran- 
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çaises  danb  Coblenls,  dans  Hermanstein  (aujourdlbui 
Ebreobreitslein)  et  dans  Pbilipsbourg.  Les  Liégeois,  qui 
avaient  pour  prînce-évéqiie  Télecteur  de  Cologne,  n'a- 
vaient pas  attendu  son  autorisation  pour  se  déclarer 
neutres. 

Pendant  ce  temps,  Forage  attiré  par  le  duc  de«Baviëre 
crevait  sur  ses  Etats.  Gustave-Adolphe,  laissant  derrière 
lui  de  fortes  réserves  a  Mayence  et  à  Francfort,  avait  re- 
pris, dès  le  mois  de  mars,  sa  course  foudroyante  à  travers 
l'Empire.  Il  cbassa  Tilli  de  la  Franconie,  où  ce  génértl 
avait  essayé  de  reporter  la  guerre  :  il  le  rejeta  sur  la  Ba- 
vière et  y  fondit  à  sa  suite  ,*  Donawerth,  emporté  d'assaut, 
lui  livra  le  passage  du  Danube.  Tilli  s'était  relrandiésur 
le  Lecb,  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec  le  Da- 
nube. Les  Suédois,  protégés  par  leur  puissante  artillerie, 
jettent  un  pont  sur  le  Lecb,*  franchissent  ce  torrent  grossi 
par  la  fonte  des  neiges  et  emportent  les  positions  de  l'en- 
nemi. Un  boulet  épargna  au  vieux  Tilli  la  douleur  de 
survivre  à  ce  nouveau  désastre.  Le  duc  de  Bavière  se  ré- 
fugia dans  Ingolstadt  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Gus- 
tave-Adolphe alla  délivrer  la  métropole  du  luthéranisme, 
Augsbourg,  de  la  garnison  impériale  qui  l'opprimait, 
puis  revint  sur  Ingolstadt.  Le  duc  de  Bavière  s'y  défendit 
avec  vigueur.  Gustave,  chargeant  un  de  ses  lieutenants 
de  bloquer  Ingolstadt,  s'avança  dans  l'intérieur  de  la  Ba- 
vière, et,  dès  le  commencement  de  mai,  entra  victorieux 
dans  Munich,  ayante  sa  droite  le  palatin  Frédéric,  qu'il 
avait  appelé  du  fond  de  la  Hollande  et  qu'il  traitait  en 
roi.  Le  malheureux  Frédéric,  dépouillé  jadis  par  son  pa-^ 
rent  Maximilien,  goûta  ainsi  la  joie  d'entrer  à  son  tour 
dans  la  capitale  de  son  ennemi,  vaincu,  à  la  vérité,  par 
un  autre  que  par  lui. 
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MaximiliëDt  dans  sa  détresse,  appelait  en  vain  à  son 
ride  l'Autriche,  qu'il  avait  vivement  contrariée  en  1630, 
mais  pour  laquelle  il  se  sacrifiait  en  ce  moment.  L'empe- 
reur n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  le  défendre,  mais  il 
n'en  avait  pas  le  pouvoir.  Après  la  fatale  journée  de  Leip. 
zigf,  l'empereur  avait  réclamé  les  secours  de  l'Espagne, 
(hi  pape,  du  roi  de  Pologne,  des  princes  italiens,  de  ses 
sàjels  d'Autriche  et  de  Hongrie.  L'Espagne  guerroyait  dé 
son  mieux  sur  le  Rhin,  et  ne  pouvait  envoyer  à  temp^ 
des  forces  suffisantes  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne  :  le 
pape,  le  vieil  Urbain  YIII,  n'avait  pas  très-bien  reçu  les 
demandes  d'argent  adressées  par  Ferdinand,  et  lui  avait 
reproché  son  injuste  et  ruineuse  guerre  de  Màntoue,  qu'il 
expiait  en  ce  moment;  là  proposition  que  formula  un 
cardinal  espagnol  d'excomniuniel*  Richelieu,  fauteur  des 
hérétiques,  fut  écartée  par  le  Saint-Père  comme  extrava- 
gante. Les  temps  étaient  bien  changés,  et  l'ardeur  belli- 
qoeusé  du  Saint-Siège  était  déjà  bien  amortie  !  Le  pape 
donna  !è  moitts  qu'il  put  à  l'empereur.  Les  Ëtats  italiens, 
etcepté  le  grand-duc  de  Toscane,  ne  donnèrent  que  de  belles 
^rôlœ.  Le  roi  dé  Pologne  ne  pût  qu'autoriser  quelques 
levées  clandestines.  Les  populations  autrichiennes  et  hon- 
groises parurent  plus  disposées  à  menacer  qu'à  secourir 
leur  maître.  La  Suisse  maintint  sa  neutralité.  Dans  cette 
extrémité,  Ferdinand  comprit  qu'il  ne  lui  restait  qu'une 
senle  chance  de  salut,  ie  rappel  de  Wallenstein  ! 

Le  duc  de  Friedland,  dévorant  ses  ressentiments  el  ca- 
chant ses  espérances,  était  resté  en  apparence  étranger 
aux  événements  depuis  sa  destitution  ;  mais  on  assure 
qu'il  avait  offert  secrètement  au  roi  de  Suède  sa  coopéra- 
tion pour  renverser  Ferdinand  du  trône,  et  que  la  dé- 
fiance témoignée  par- Gustave^  en  offensant  le  superbe 
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Friediaad»  fut  le  salut  de  l'empereur.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Wallenstein  ne  prit  aucune  part  à  la  défense 
de  la  Bohème  contre  les  Saxons.  Lorsque  rempereur, 
résigné  à  s'humilier  devant  un  sujet  offensé,  pria  Wal* 
lenstein  de  reprendre  le  bâton  de  commandement  qu'on 
lui  avait  enlevé,  Wallenstein  rejeta  d'abord  cette  propo- 
sition bien  loin.  À  force  de  supplications,  l'on  obtint  seu- 
lement de  lui  qu'il  se  chargerait  de  réorganiser  une  ar* 
mée:  il  s'en  était  préparé  de  longue  main  les  moyens.  En 
moins  de  trois  mois,  à  l'aide  des  contributions  extraor* 
dinaires  que  leva  Ferdinand,  quarante  mille  hommes  ad- 
mirablement équipés  furent  réunis  sous  les  bannières  du 
duc  de  Friediand.  Wallenstein  feignit  alors  de  vouloir 
retourner  dans  sa  retraite.  Lui  seul  pouvait  diriger  ces 
forces,  que  lui  seul  avait  pu  évoquer  comme  par  magie  : 
l'empereur  se  mita  sa  discrétion;  c'était  ce  qu'il  at- 
tendait. Il  exigea  l'autorité  la  plus  illimitée  sur  toutes 
les  armées  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne: 
l'empereur  n'aurait  pas  même  le  droit  de  faire  grâce 
sans  son  aveu,  pas  même  le  droit  de  se  montrer  dans 
les  camps.  Toutes  les  places  fortes  lui  seraient  ouvertes  à 
volonté.  Toutes  les  conquêtes  qu'il  ferait  seraient  à  sa 
disposition  :  une  des  provinces  autrichiennes  lui  serait 
concédée  en  fief;  lui  seul  fixerait  le  délai  dans  lequel  il 
résignerait  le  commandement,  si  l'empereur  avait  des- 
sein de  le  révoquer  une  seconde  fois.  On  peut  dire  qu'il 
ne  restait  à  Ferdinand  que  le  titre  d'empereur.  Tout  fut 
accepté. 

Au  mois  d'avril,  Wallenstein  se  mit  en  campagne.  Dès 
le  mois  de  mai,  la  Bohème  était  reconquise  sur  les 
Saxons,  qui  n'avaient  pas  su  relever  et  reconstituer  ce 
malheureux  pays.  Après  ce  premier  succès,  Wallenstein, 
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qui  j*^ardait  le  duc  Maximilien  comme  Fauteur  de  sa 
deslilutioD  ;' resta  sourd  aux  cris  de  la  Bavière,  ruinée 
par  les  Suédois,  jusqu'à  ce  que  Maximilien  fût  venu  le 
joindre  en  Bohème  et  eût  reconnu  sa  suprême  autorité 
militaire.  Wallenstein  marcha  enfin  contre  Gustave,  qui 
accourut  au  devant  de'lui,  et,  dans  les  derniers  jours  de 
juin,  les  deux  grands  capitaines  furent  en  présence  sous 
les  murs  de  Nuremberg.  Pour  la  première  fois,  la  for- 
tune de  Gustave  fut  arrêtée,  et,  durant  plus  de  deux  mois, 
Wallenstein,  immobile  dans  son  camp  retranché,  tint  le 
roi  de  Suède  en  échec,  sans  que  Gustai^e  pût  le  forcer  à 
combaltre.  L'Europe  attendit  longtemps  en  vain  des  nou- 
velles décisives  du  théâtre  de  la. guerre  *• 

Des  événements  moins  grandioses,  mais  d'un  intérêt 
tragique  et  d'une  grande  portée  politique,  se  passaient, 
sur  ces  entrefaites,  en  France. 

Le  roi  et  le  cardinal  étaient  rentrés,  dès  le  mois  de  fé- 
vrier, dans  l'intérieur  du  royaume,  après  avoir  établi  un 
corps  d'armée  sur  la  Sarre,  pour  surveiller  les  affaires 
d'Allemagne.  Les  intrigues  des  mécontents,  un  moment 
déconcertées  par  les  revers  de  la  maison  d'Autriche,  se 
renouaient  avec  une  activité  nouvelle.  La  réapparition 
de  Wallenstein  et  les  prédictions  des  astrologues,  qui  an- 
nonçaient que  le  roi  ne  passerait  pas  la  Pentecôte,  rani- 
maient les  espérances  de  Gaston  et  de  sa  mère  :  Wallen- 
stein et  l'archiduchesse  de  Belgique  leur  promettaient  des 
secours;  l'incorrigible  duc  de  Lorraine,  alléché  par  l'es- 
poir d'un  huitième  électorat  que  l'empereur  créerait  pour 
lui,  recommençait  à  lever  des  troupes,  à  débaucher  les 

»  Mercure  françois,  t.  XVU,  2e  partie,  p.  201-208:  l.  XVIU,  \u  IH7;  94-230; 
i9i  :97;  539-565.  —  Mémoire»  de  Richelieu,  2ô  t^ér\e,^.  Vlll,  p.  549-571  —Schiller, 
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soldats  français;  à  entraver  les  approvisionnements  de 
rarmée  royale ,  FEspagoe  s'efforçait  de  séduire  ceux  de» 
gouverneurs  et  des  généraux  français  qu'elle  savait  mal 
affectionnés  à  Richelieu,  Épernon,  Créqui,  Toi  ras  mèm^ 
Les  agents  de  Monsieur  travaillèrent  avec  plus  de  succès 
h  gagner  le  plus  grand  seigneur  de  France,  le  maréchal 
duc  de  Montmorenci.  Fils  et  petit-fiU  de  connétable, 
Montmorenci  était  mécontent  que  Richelieu,  qui  lui  de- 
vait quelque  reconnaissance  personnelle,  ne  l'eût  pas  fait 
au  moins  maréchal-général  :  il  s'estimait,  d'ailleurs,  of- 
fensé qu'on  traitât  sa  province,  le  Languedoc,  moins  bien 
que  la  Provence  ou  que  la  Bourgogne,  qui  avaient  obtenu 
la  suppression  des  élus  et  le  rétablissement  des  fran- 
chises provinciales.  Le  conseil  du  roi  ne  refusait  pas  abso- 
lument de  révoquer  les  élus  en  Languedoc,  où  une  résis- 
tance passive  avait  presque  annulé  leur  établissement; 
mais  il  y  mettait  des  conditions  onéreuses,  et  surtout  des 
difficultés  d'exécution  que  Montmorenci  imputait  au 
mauvais  vouloir  du  surintendant  d'Effiat,  son  ennemi 
personnel  et  l'ami  du  cardinal.  Les  afBdés  de  Monsieur 
aigrirent  les  ressentiments  de  Montmorenci,  invoquèrent 
sa  générosité  en  faveur  d'une  reine  et  d'un  prince  bannis 
par  leur  fils  et  leur  frère  :  le  duc  céda,  par  faiblesse  plus 
que  par  passion,  entra  dans  les  négociations  de  Monsieur 
avec  la  cour  d'Espagne,  et  envoya  même  à  Madrid  un 
agent  pour  son  compte  personnel,  tandis  que  le  com- 
mandeur de  Yalençai,  qui  avait  autrefois  si  bien  servi 
le  cardinal  dans  l'affaire  de  Chalais  et  au  si^e  de  La  Ro- 
chelle, se  faisait  l'ambassadeur  de  la  reine-mère  à  l'Escu- 
rial  et  promettait  de  soulever  la  marine  française  ^ 
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Le  gouvernement  français  ne  savait  pas  tout,  mais  en 
savait  assez  pour  se  tenir  sur  ses  gardes.  Richelieu  avertit 
hs  grands,  par  ttn  exemple  terrible,  qu'ils  n'avaient  à 
attendre  de  lui  ni  ménagement  ni  merci.  Les  deux 
frères  Marillac  avaient  été,  jusqu'à  la  Journée  des  Dupes j 
les  principaux  artisans  des  discordes  de  la  cour  et  de  la 
maison  royale  :  Richelieu,  procédant  avec  eux  comme 
avecOrnano,  comme  avec  Chalais,  comme  avec  tous  ses 
ennemis,  avait  d'abord  tout  tenté  pour  les  regagner;  puis^ 
voyant  ses  avances  méprisées,  ses  bienfaits  tournés  contre 
le  bienfaiteur,  avait  juré  irrémissiblement  leur  perte. 
Après  la  Journée  'des  Dupes^  le  cardinal  ne  put  que  faire 
disgracier  et  exiler  le  garde  des  sceaux  Michel  ;  de  mau- 
vais conseils  donnés  aux  princes  ne  sont  pas  de  la  com- 
pétence des  tribunaux,  et  la  probité  privée  de  Michel 
était  intacte.  Il  n'en  était  pas  de  même  du  maréchal  :  le 
cri  public  avait  dénoncé  ses  exactions  pendant  qu'il  com- 
mandait en  Champagne.  Riehelieu  résolut  de  le  faire 
pilier  pour  deux.  Aussitôt  après  l'arrestation  du  maré- 
chal, deux  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel,  Laffemas  et 
Moricq,  avaient  été  chargés  d'informer  contre  lui.  Le  par- 
lement, sur  la  requête  du  maréchal  et  de  sa  femme,  et 
sur  les  conclusions  du  procureur  général  Mathieu  MoIé, 
interdit  à  ces  commissaires  de  continuer  l'information, 
et  évoqua  l'affaire  :  le  conseil  du  roi  cassa  l'arrêt  du  par- 
lement (février  1651),  et  ôta  à  cette  cour  suprême  la 
connaissance  du  procès,  qui  fut  déférée  à  une  commis- 
sion composée  de  quatre  maîtres  des  requêtes  et  de 
treize  membres  du  parlement  de  Dijon,  plus  docile  au 

rlB,  t  V,  p.  Ul-13ft:  ISS.  —  Histoire  de  Henri,  dernier  duo  de  HontmorencI, 
p.  I4I-S38.  —  Mêm.  de  Richelieu,  2«  série,  t.  YllI,  p.  S99.  — :Uiil.  do  Luuis  XIU, 
pur  le  P.  Grlffct.  t.  il,  p.  964  et  tuivantri. 
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pouvoir  que  le  parlement  de  Paris  (15  mai  1631).  La 
commission  fut  installée  à  Verdun,  cité  dont  Marillac 
avait  été  gouverneur.  Le  conflit  recommença  entre  le 
parlement  et  le  conseil  :  il  fallut  bien  que  le  parlement 
finit  par  céder  ^  La  procédure  traîna  longtemps  ;  tout  à 
coup,  au  mois  de  février  1632,  elle  fut  reprise  avec  un 
redoublement  de  vigueur  :  la  commission,  augmentée 

^  La  lutte  entre  le  parlement  et  le  miDlslre  se  renouvelait  en  toute  occasion. 
Au  mois  de  juin  1631,  une  (^mmission  avait  été  établie  à  TArtenal  de  Paris  afin 
de  poursuivre  le  crime  de  fausse  monnaie,  crime  lucratif  qui  se  mullipUail  parmi 
les  gens  de  la  plus  iiaule  qualité.  Le  parlement  ne  voulut  enregistrer  qu*à  condi^ 
lion  que  tous  les  membres  de  la  commission  seraient  tirés  de  son  sein.  Le  roi  re- 
poussa cette  prétention,  et  passa  outre.  La  chambre  de  l'Arsenal  ne  tarda  pat  i 
être  chargée  de  faire  le  procès  aux  personnes  des  factieui,  comme  la  chambre 
du  domaine  le  faisait  à  leurs  biens  :  elle  condamna  aui  galères  perpétuelles  deux 
médecins  astrologues  qui  avafient  prédit  la  mort  prochaine  do  roi,  et  condamna  à 
mort  par  contumace  :  1^  la  comtesse 'du  Fargis,  pour  avoir  préparé,  dans  la  prévi- 
sion de  la  fin  du  roi ,  le  remariage  do  la  reine  avec  Monsîeiir  :  i**  Tes-surintendant 
La  Vieuviile,  pour  un  meurtre  et  pour  avoir ét^joindre  Monsieur  et  la  reine-mére; 
S^  le  duc  de  Roannez,  pour  fausse  monnaie.  Le  duc  d'Angouléme  eût  bien  mérité 
la  même  sentence  que  le  duc  de  Roannex;  mais,  beureulemont  pour  lui,  il  t'était 
soumis  sans  réserve  à  Richelieu. 

Le  parlement  avait  cependant  cassé  les  procédures  de  la  commission  de  l'Arae- 
nal,  et  défendu  aux  commissaires  de  continuer.  Un  arrêt  du  conseil  cassa  Tarrél 
du  parlement  (16  décembre  1631),  enjoignit  au  premier  président  de  venir  trou- 
ver le  roi  en  Lorraine,  avec  une  dépuution  du  parlement,  et  interdit  cinq  con- 
seillers. Il  fallut  obéir.  Les  parlementaires  furent  très-mal  reçus  à  Metz  par 
Louis  XUI,  qui  traîna  quelque  temps  à  sa  suite  les  cinq  conseillers  interdits, 
sans  vouloir  les  renvoyer  i  leurs  sièges.  Biehelleii,  au  contraire,  témoigna  beau- 
coup dVgards  aux  magistrats,  et  intercéda  pour  eux  auprèt  du  roi,  dont  il  trou» 
valt  les  manières  psr  trop  acerbes.  Le  cardinal  était  inflexible  sur  le  fond  des 
choses,  mais  eût  volontiers  employé  des  formes  plus  douces  que  ne  faisait  le 
roi.  —  Les  résistances,  du  reste,  ne  ralliaient  que  provoquer  les  maximes  du  pou- 
voir absolu  à  s*élaler  de  plus  en  plos  fièrement  au  grand  Jour.  Quand  les  députés 
du  parlement  se  présentèrent  au  roi  à  Metz,  le  garde  des  sceaux  leur  dit  :  «  Cet 
«  État  est  monarchique  :  toutes  choses  y  dépendent  de  la  volonté  du  prince,  qu 
ic  établit  les  Juges  comme  il  lui  plafi,  et  ordonne  des  levées  selon  la  nécessité  de 
«  i'ÂUL  I)  —  Manuscrits  du  fonds  de  Saint-Germain,  no  4S5t,  fo  SO.  —  fi^m.  de 
Eicbelieu;  Se  série,;  i.  Vill,  p.  ri7S-408  ^GrilTet,  Hiit.  de  LouU  XUI,  t.  II, 
p,  481  ;  909-817. 
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de  deux  conseillers  d'JBtat  et  de  quelques  œattrés  des  re* 
quêtes,  fut  transférée  à  Ruel,  près  Pdris^  sous  la  prési- 
dence du  garde  des  sceaux  Châteauneuf.  Ruel  était  la 
maison  de  campagne  du  cardinal  :  le  choix  d'un  tel  lieu 
était  d'une  singulière  inconvenance,  et  dérogeait  fort  à 
rbabitude  qu'avait  Richelieu  de  ménager  l'opinion  pu- 
blique. 

Les  juges,  au  monaent  où  ils  s'installaient  à  Ruel,  re- 
çurent de  la  reine-mère  et  de  Monsieur  des  lettres  qui 
leur  déclaraient  que  leurs  biens  et  leurs  vies  r^on- 
draient  du  sang  de  Mariilac,  ou  même  de  sa  condamna- 
tion à  une  peine  quelconque.  Ces  menaces  rendirent  la 
perte  du  maréchal  plus  assurée..  Les  malversations  de 
Mariilac  étaient  surabondamment  prouvées  :  on  ne  fit 
pas  même  valoir  contre  lui  quelques  intelligences  avec  le 
duc  de  Lorraine,  quelques  menées  contraires  au  service 
du  roi,  qu'il  eût  été  difficile  de  constater  judiciairement; 
les  concussions  de  toute  nature  qu'il  avait  commises  en 
Champagne  et  dans  les  Trois-Évéchés  suffirent  à  motiver 
son  arrêt.  Il  avait  rançonné  sans  pitié  les  campagnes,  dé- 
tourné une  partie  des  fonds  destinés  aux  fortifications  de 
Verdun,  bénéficié  sur  le  pain  de  munition,  sur  la  solde, 
sur  toutes  choses.  Le  8  mai  1652,  il  fut  condamné  à 
mort,  pour  péculat,  à  la  majorité  de  treize  voix  contre 
dix  :  la  minorité  avait  voté  le  bannissement  ou  la  prison 
perpétuelle.  «  Péculat!  un  homme  de  ma  qualité  con- 
«  damné  pour  péculjBtt!  »  s'écria  le  malheureux ,  quand 
on  lui  apprijt  sa  sentence,  a  II  ne  s'agit  dans  mon  procès 
«  que  de  foin  et  de  paille  :  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter 
«  un  laquais  !  » 

La  plupart  des  généraux  n'étaient  point,  en  effet,  plus 
scrupuleux  à  cet  égard  que  Mariilac,  et  sa  condamnation 
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était  inoujhf  mais  elle  était  ligaU  :  pour  toute  réponse,  on 
n'eut  qu'à  lui  montrer  le  Code  MiehaUy  rédigé  par  son 
frère  !  Les  sévères  ordonnances  de  François  T'  et  des  der- 
mers  Valois  contre  le  péculat  et  la  concussion  y  étaient 
renouvelées  et  ag^vées  :  la  peine  de  mort  y  était  porlout 
ioserite  [Code  Michau,  art.  344-411).  . 
Louis  de  Marillac  fut  décapité  en  Grève  le  10  niai  ^ 
L'extrême  rigueur  de  ee  jugement,  bien  qu'elle  ne 
dût  pas  déplaire  au  pauvre  peuple  des  campagnes,  laissa 
dans  beaucoup  d'esprits  une  impression  pénible,  et  ne 
ooatribua  pas  à  rendre  l'opinion  plus  favorable  aux  cam^ 
mimms  extraordinaires.  La  création  de  ces  machines  à 
eondamnations  blessait  non^eulement  les  intelligence! 
Versées  dans  la  notion  du  droit,  mais  le  sentiment  de 
l'équité  vulgaire,  et  cependant  le  ^uvernement  n'était 
pas  sans  e»ïuse.  A  une  épaque  où  l'idée  de  la  séparation  des 
pouvoirs  était  encore  une  vague  utopie,  et  où,  par  la  force 
des  choses,  tout  tendait  à  la  dictature,  on  concluait  volon- 
tiers, dans  les  régions  du  gouvernement,  du  droit  qu'avait 
le  chef  de  l'État  de  se  dire  le  chef  de  la  justice  et  d'in- 
stituer les  juges,  à  son  droit  de  ftiire  rendre  la  justice  par 
qui  bon  lui  semblait.  Les  parlements  fortifiaient,  par  leurs 
prétendions  et  par  leurs  refus  de  concours,  cette  dange- 
reuse tendance^  Ils  voulaient  avoir  ce  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas ,  ce  à  quoi  ils  étaient  impropres ,  la  direction 
politique  ejl  administrative  du  pays,  et  on  leur  refusait, 
par  réaction,  ce  qui  leur  appartenait,  le  pouvoir  judi- 

t  Voyez  lei  pièces  dans  le  Recueil  N.-O.  —  Mena,  de  Rtclielieu,  S«  série ,  U  VIII, 
p.  875.  *-  Le  père  Griffet  (l.  Il,  p.  119.139;  483^190;  324-250)  donne  uu 
lrès*bon  résumé  du  procès  de  Marillac.  Vouvrage  de  ce  Jésuite  est  incontestabte- 
roeni  le  meilleur  livre  qu^on  ail  écrit,  juiqtt*à  mm  jours*  sur  rhisloire  de 
Louis  XI II  :  Oriffei  est  généralement  aussi  sincère  et  aussi  judicieux  que  bien 
informé. 
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claire.  Il  faut  Uen  le  recoi^DalU'e,  é  les  parleoteats  aTaieat 
raboQ  dans  la  forme,  ils  avaient  tort  dans  le  fond.  Leur 
latte  contre  Richelieu  était  en  apparence  la  lutte  de  la 
légalité  contre  le  despotisme,  en  réalité,  la  lutte  de  Tes- 
prit  stationnaire  cpntre  Tesprit  de  mouvement  et  de  pro<- 
grès,  et,  le  plus  siouvent,  de  la  petite  politique  contre  la 


Le  jour  même  de  Texécution  do  Marlllac,  le  roi  était 
parti  pour  Calais,  («a  faction  de  Monsieur  avait  séduit  le 
gouverneur  de  cette  place  :  un  des  favoris  de  Gaston, 
LeCoigneux,  sacrifié  par  aon  patron  à  son  rival  Puy- 
Laurens  et  désireux  de  rentrer  en  gr&ce  auprès  du  roi , 
avait  démmcé  le  complot,  auquel  on  mit  ordre.  Des  lettres 
interceptées  révélèrent,  sur  c^  entrefaites,  à  Richelieu  les 
meaées  de  Monsieur  avec  le  duc  do  Lorraine  et  les  gêné» 
niQX  espagnols  et  autrichiens.  Les  Espagnols  avaient  reçu 
im  renforts  assez  considérables  et  repris  l'offensive  dans 
le  Palatinat  :  il&  avaient  deux  corpsi  d'armée  sur  le  terri-*- 
toîre  de  Télecteur  de  Trêves,  Tua  à  Trêves,  Tautre  a  Spire, 
et  Ton  pensait  que  leurs  chefs  pourraient  bien  abandonner 
ces  positions  pour  se  réunir  a  Gaston  et  au  duc  de  Lor- 
raine, et  tenter  une  brusque  irruption  en  France.  Le  ca- 
binet de  Madrid  faisait  en  outre  des  préparatifs  meiiaçants 
dans  la  Catalogne  et  le  RoussiUon. 

L'ennemi  fut  {H*éveQu  ;  dans  les  derniers  jours  de  mai, 
les  Hollandais,  aidés  par  les  subsides  de  la  France  et 
renforcés  de  nombreux  volontaires  français,  envahirent 
k  Gueldre  espagnok,  pendant  que  les  maréchaux  de 
La  Force  et  de  Schomberg ,  qui  étaient  restés  en  Lor- 
raine, et  qui  s'étaient  concertés  avec  les  généraux  suédois 
des  bords  du  Rhin,  passaient  la  Sarre,  entraient  dans  le 
Palatinat,  et  envoyaient  uo  détachement  prendre  posses- 
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sioa  de  la  forteresse  de  Hermanstein ,  conformément  au 
traité  de  l'électeur  de  Trêves  avec  la  France  (13  juin). 
A  cette  nouvelle,  le  corps  espagnol  de  Trêves  marcha  sur 
Coblentz,  y  pénétra  par  la  connivence  des  habitants,  et  y 
jeta  une  garnison  ;  mais  les  Espagnols  ne  restèrent  que 
peu  de  jours  à  Coblentz  :  une  division  suédoise,  accourue 
de  Mayence,  chassa  rcnnemi  et  livra  la  place  aux  Fran- 
çais, protecteurs  de  Télectorat.  Cette  apparition  du  dra- 
peau français  sur  le  grand  fleuve  gallo-germanique  fait 
époque  dans  notre  histoire  :  c'était  le  premier  pas  vers 
l'établissement  du  protectorat  de  la  France  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  but  secret  de  Richelieu  ^ 

La  marche  menaçante  des  Suédois  et  des  protestants 
allemands,  et  les  succès  des  Hollandais  sur  la  Meuse,  dé- 
terminèrent l'évacuation  de  Spire  et  la  retraite,  ou  plutôt 
la  fuite  des  principales  forces  espagnoles  vers  la  Moselle 
et  la  Meuse.  Le  général  en  chef  espagnol  Gonçalez  de 
Cordova  ne  put  appuyer  le  mouvement  de  Monsieur,  qui 
était  passé  du  Luxembourg  dans  la  Lorraine,  à  la  fin  de 
mai,  avec  deux  mille  chevaux  français,  wallons,  napoli- 
tains, allemands  et  croates.  Le  duc  de  Lorraine,  effrayé 
de  se  voir  seul  en  face  de  Louis  XIII  offensé,  pressa  Gaston 
de  se  jeter  sur-le-champ  en  France,  ce  que  fit  celui-ci 
avant  le  milieu  de  juin,  et  se  hâta  d'écrire  aux  généraux 
du  roi  que  Monsieur  avait  traversé  son  duché  sans  sa 
permission. 

La  Force  et  Schomberg  ne  s'arrêtèrent  pas  aux  belles 
paroles  du  duc  :  aussitôt  après  l'occupation  de  Herman- 
stein ,  ils  tournèrent  tête  vers  la  Lorraine ,  et  vinrent 
prendre  Pont-5-Mousson  sans  résistance,  au  moment  où 

t  M[<^in.  de  Richelieu,  fie  s/^rîe,  t.  VIU,  p  S64-369, 
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le  roi  et  le  cardinal,  arrivés  de  Picardie  à  grandes  jour^ 
nées,  entraient  dans  le  duché  de  Bar  avec  une  armée  de 
réserve  organisée  en  Champagne  (18  juin).   Quelques 
troupes  lorraines  qui  se  trouvaient  dans  le  Barrois  furent 
taillées  en  pièces  ;  les  villes  se  soumirent  sans  coup  férir. 
La  nouvelle  de  l'entrée  de  Monsieur  en  Boui^ogne  ne 
détourna  pas  Forage  qui  fondait  sur  la  Lorraine.  Le  roi 
et  le  cardinal  se  contentèrent  de  détacher  le  maréchal  de 
La  Force  à  la  poursuite  de  Gaston,  et  allèrent  droit  à 
Nanci.  En  huit  jours,  la  campagne  de  Lorraine  fut  ter- 
minée. Nanci  fut  investi  le  24  juin  :  le  26,  le  duc  achetait 
le  salut  de  sa  capitale  et  la  paix,  en  remettant  au  roi,  pour 
quatre  ans,  les  places  fortes  de  Stenai  et  de  Jamelz,  et  en 
lui  vendant  le  comté  de  Clermont  en  Argonue,  dont  les 
défilés  séparent  le  Yerdunois  de  la  Champagne  orieutale. 
Le  traité  du  mois  de  janvier  précédent  fut  confirmé  à  tout 
autre  ^ard.  Le  roi  envoya  Schomberg  contre  Monsieur, 
par  un  autre  chemin  que  La  Force,  afin  que  ces  deux 
maréchaux  enfermassent  Gaston  entre  eux,  chargea  le 
maréchal  d'Ëffiat  de  reprendre  les  opérations  commen* 
cées  par  La  Force  et  Schomberg  dans  les  provinces  du 
Rhin,  et  repartit  pour  Paris  le  7  juillet. 

Le  maréchal  d*E(Bat  mourut  d'un  refroidissement,  le 
27  juillet,  à  Lutzeistein,  comme  il  s'avançait  dans  lePa- 
latinat  à  la  têle  de  vingt-sept  mille  combattants,  dont 
quatre  mille  fournis,  bien  a  contre^cœur,  par  le  duc  de 
Lorraine.  Ce  fut  une  grande  perte  et  pour  Richelieu  et 
pour  la  France  :  d'Ëffiat,  également  propre  à  tous  les 
emplois,  était  le  plus  distingué  des  hommes  d'épéo  qui 
s'étaient  attachés  sincèrement  à  la  fortune  du  grand  mi- 
nistre. H  fut  remplace,  dans  les  finances,  par^outhillier 
et  Bullion,  dans  l'armée,  par  le  maréchal  d'Estrées,  qui 


M  HISTOIB£  SE  MANCfi.  («ML) 

était  loin  de  le  valoir.  D^Bstrées  eut  cependant  dés  suc* 
oès  :  Tarmëe  française,  après  avoir  sommé  en  vain  les 
Espagnols  dMvacuer  Trêves,  que  son  prince  avait  placée 
sous  la  protection  de  Louis  XIII,  entreprit  le  siège  de 
cette  ville  :  les  capitaines  espagnols  du  Luxembourg  ne 
réussirent  point  à  ravitailler  Trêves»  et  la  place  capitale 
le  29  août.  Tout  Télectorat  de  Trêves  fut  nettoyé  d'enne- 
mis et  occupé  par  les  Français,  tandis  que  les  Hollan- 
dais, conduits  par  le  prince  d*Orange  Frédéric^Hènri, 
enlevaient  aux  Espagnols  la  grande  position  militaire  de 
Maëstricht,  sous  les  yeux  du  famieux  capitaine  allemand 
Phppenbeim,  qui,  après  avoir  un  peu  rétabli  les  aflfairés 
de  l'empereur  dans  la  Basse-Saxe  et  la  Westphalie,  était 
accouru  au  secours  des  Espagnols  (22  août).  Les  auxi- 
liaires français  eurent  une  glorieuse  part  à  la  conquête  de 
Maëstriclit'. 

Monsieur  cependant  était  entré  en  Bourgogne  par  le 
Bassigni,  et  s'était  porté  sur  Dijon,  après  avoir  lancé 
un  nouveau  manifeste  contre  «  le  tyran  qui  s'eât  em-^ 
paré  de  Pautorité  du  roi  par  artifices  et  calomniM 
étranges.  »  Malgré  les  prières  et  les  menaces  de  Gaston, 
Dijon  ferma  ses  portes,  et  toutes  l^s  villes  de  la  Bour- 
gogne suivirmt  cet  exemple.  Monsieur  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  le  Bourbonnais  ni  dans  rAuvergne  :  seè 
gens  se  vengèrent  sur  les  campagnes,  et  les  prétendus 
libérateurs  de  la  France  promenèrent  partout,  sur  leur 
passage,  le  meurtre,  le  viol,  le  pillage  etTincendie.  Gaston 
arriva,  au  milieu  de  juillet,  dans  le  Gévaudan  et  le 
Rouergue,  sans  avoir  été  arrêté  par  aucun  corps  de 
troupes,  mais  sans  avoir  pu  se  faire  ouvrir  une  seule  place 

»  Mercure  fraoçoU,  t.  XVUI,  p.  15S-S25;  S76-tS8;  48S-S03.  —  Mém.  de  Riche- 
lieu ,  it  lérie,  i.  VUl,  p.  S7M98. 
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forte.  Il  :p#e66a  Meâtmioreoci  de  le  reoevoir  en  Languedoc. 
Lis  ek^cadstanees  avaient  poussé  Gaston  sur  le  Midi  deux 
iBois  plus  tôt  que  ne  l'avait  prévu  MontmoFenci,  et  celninsi, 
dent  la  qualité  di^nctive  n'était  pas  la  prudence,  ne  s'é« 
tait  nullement  mis  en  mesure.  Un  fatal  point  d'bonneuir 
ne  lui  pernut  pas  de  se  dédire.  Montmorenei  se  rendit  à 
Pézénas,  où  les  États  de  Languedoc,  rouverts  par  la  per- 
missieii  de  Louîs  XIII,  s'occupaient  alors  à  débattre  avee 
les  commissaires  du  roi  l'affaire  de  la  révo(»iion  des 
élus.  Le  22  juillet,  l'évèque  d'AIbi,  Delbène,  le  plus  actif 
des  parlisans  de  Itfensieur  dans  le  Languedoc,  proponi 
aux  États  de  voter  l'impèt  suivant  les  anciennes  formes, 
sans  plus  tenir  compte  de  l'édit  des  élvs,  et  de  donner  une 
déclaration  d'union  avec  le  duc  de  Montmorenei»  «  afin 
d'agir  ensemble  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  le  bien 
et  soulagement  du  pays.  »  L'arclievéq«e  de  Narbonne, 
président  des  États,  s'opposa  en  vain  à  eet  acte  de  rébel* 
lion  :  la  vieille  influence  du  gouvernenr  de  la  province, 
aidée  par  l'intimidation ,  l'emporta  ;  l'an^evèque  et  lèa 
oimmissaires  du  roi  furent  arrêtés,  après  la  séance,  par 
les  gardes  du  due,  puis  mis  bors  la  ville,  et  l'acte  d'union 
fot  publié  ^ 

Moifôieur  entra  aussitôt  dans  la  province  par  Lodève, 
dont  l'évèque  s'était  déclaré  pour  hii,  ainsi  que  les  évêques 
d'Albi,  de  Nimes,  d'Usez,  d'Aletli  et  de  Saint-Pons.  La 
déclaration  des  Etats  n^eut  pas  néanmoins  l'effet  espéré 
parle  parti.  Les  populations  languedociennes^  quoique 
mécontentes,  voyaient  avec  effroi  le  retour  de  la  guerre 
civile.  Les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schombei^, 
partis  de  Lorraine ,  chacun  avec  un  corps  de  cavalerie, 

1  Hitl.  du  Languedoc,  t.  V,  p.  578-589  ;  et  PreuTei,  a*  175,  p.  878. 
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s'afançaieDt,  l'un  par  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  Tau* 
tre  par  le  Limousin  et  la  Haute-Guyenne,  se  reofor- 
çaient,  chemin  faisant,  des  troupes  cantonnées  dans  Tia- 
térieur  du  royaume,  contenaient  la  noblesse,  qui  avait 
commencé  à  remuer  çà  et  là,  et  s'apprêtaient  à  serrer  le 
Languedoc  entre  leurs  deux  corps  d'armée  comme  entre 
des  tenailles.  Leur  approche  raffermit  bien  des  fidélités 
incertaines.  Richelieu  recueillit  le  fruit  de  sa  modération 
envers  les  réformés  :  les  ministres  protestants  de  Ntmes 
conservèrent  leur  ville  au  roi  malgré  les  efforts  de  i'évè- 
que,  frère  du  maréchal  de  Toiras,  et  les  Cévennes  ne  se 
déclarèrent  pas,  bien  que  les  insurgés  y  recrutassent  quel* 
ques  troupes  mercenaires.  Montpellier  échappa  aux  fac- 
tieux, ainsi  que  Beaucaire,  Carcassonne  et  Narbonne,  qui 
avait  été  promise  aux  Espagnols,  comme  place  de  sûreté, 
par  Montmorenci.  La  capitale  de  la  province,  Toulouse, 
fut  également  retenue  dans  le  devoir  par  son  parlement, 
qui  lança,  le  7  août,  un  arrêt  contre  les  États  Provinciaux 
et  le  gouverneur  rebelle.  Les  gouverneurs  de  Guyenne  et 
de  Dauphiné,  Epernon  et  Créqui,  dont  Monsieur  avait 
espéré  l'assistance,  protestèrent  de  leur  fidélité  au  roi. 

Montmorenci  avait  fait  les  mêmes  protestations  quasi 
jusqu'au  dernier  moment,  et  Richelieu  eut  d'abord  peine 
à  croire  à  sa  défection.  Quand  il  ne  fut  plus  possible  d'ea 
douter,  le  cardinal  prit,  avec  sa  célérité  habituelle,  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  resserrer  et  étouffer  l'in- 
surrection dans  le  Languedoc.  Les  officiers  royaux  et  les 
corps  de  ville  montraient  un  peu  d'hésitation  à  prendre 
Toflensive  contre  l'héritier  du  trône  :  Richelieu  jugea  la 
présence  du  roi  nécessaire  pour  encourager  tout  le 
monde  et  porter  les  coups  décisifs.  Le  roi  alla,  le  12  août, 
faire  enregistrer  au  parlement  de  Paris    une  nouvelle 
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déclaration  de  lèse-majesté  contre  les  adhérents  de  son 
frère;  Louis  accordait  personnellement,  à  Gaston  seul,  six 
semaines  pour  se  remettre  en  son  devoir  et  recevoir  grâce 
entière;  ce  délai  passé,  le  roi  se  réservait  d'ordonner 
conire  son  frère  ce  qui  serait  nécessaire  «  pour  Fa  con- 
servation de  l'État,  sûreté  et  repos  des  peuples  *.  » 

Le  roi  et  le  cardinal  partirent,  le  jour  même,  (pour 
Lyon,  après  avoir  conCé  au  comte  de  Soissons  le  com- 
mandement do  Paris  et  des  provinces  du  nord,  au  prince 
de  Condé,  le  commandement  des  provinces  du  centre.  Ces 
faveurs  accordées  aux  Condé  étaient  encore  une  menace 
pour  Gaston.  Louis  XIII  reçut  en  chemin  la  nouvelle 
d'un  premier  avantage  remporté  par  le  maréchal  de  La 
Force  sur  les  rebelles,  qui  cherchaient  à  insurger  le  Vi- 
varais  :  plusieurs  seigneurs  et  gentilshommes  avaient  été 
pris;  ordre  fut  expédié  de  les  mettre  en  jugement.  Trois 
d'entre  eux  furent  exécutés. 

La  discorde  était  déjà  au  camp  de  Monsieur  :  Mont- 
morencl,  Puy-Laurens,  le. duc  d'Ëlbeuf,  le  comte  de 
Morel,  se  disputaient  le  commandement;  Gaston  repro- 
chait à  Montmorenci  de  s'être  vanté  d'une  puissance 

1  Richelieu  ajoale.  dam  lei  Ifémoirei  (Collection  MIchaud,  f  série,  t.  YllI» 
^  M7},  un  bien  remarquable  comroenUfre  i  ce  passage  do  la  déclaration  royale. 
Croire  que,  pour  dire  fils  ou  frère  du  roi  ou  prince  de  son  sang,  on  puisse  impunè» 
ment  troubler  le  royaume,  c*est  se  tromper.  Il  est  bien  plus  raisonnable  d'assurer  le 
royaume  et  la  royauté  que  d*aToir  égard  i  leurs  qualités...  Les  fils,  Tr^res  et  autres 
parents  des  rois  sont  sujets  aux  lois  comme  les  autres,  et  principalement  quand  il 
est  question  du  crime  de  lése-majesté.  » 

Richelieu  est  tout  entier  dans  ces  hautes  maximes  de  salut  public  et  d'égalité  de- 
wiil  la  loi.  Le  droit  que  s'arrogeaient  les  princes  de  prendre  part  au  gouvornamenl 
en  vertu  de  leur  naissance,  avec  l'espèce  d'inviolabilité  qu'ils  s'attribuaient,  était  le 
plus  grand  de  tous  les  obstacles  au  progrès  de  la  France  vers  l'ordre  et  l'unité.  — 
Hichelieu  dégagea  et  isola  la  royauté  pour  l'élever  i  la  hauteur  d'une  idée  vivante  et 
l'identifier  avec  TÉiat. 
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qu'il  n'avait  pas»  et  de  ne  lui  avoir  pas  livré  les  princi- 
polea  villes  de  la  province  ;  Montmorenci  reprochait  au 
prince  d'être  arrivé  trop  tôt,  et  avec  des  forces  bien  in- 
férieures Q  celles  qu'il  avait  annoncées.  Le  gouvernement 
espagnol,  qui  avait  promis  d  envoyer  un  gros  corps  de 
troupes  par  le  Roussilloa  en  Languedoc,  hésitait  à  pren- 
dre Tiniliativo  de  la  guerre  directe  contre  la  France, 
pour  soutenir  une  insurrection  qui  s'annonçait  d'une 
manière  assez  peu  imposante.  Monsieur  avait  dépêché  à 
Madrid  le  comte  du  Fargis,  accompagné  d'un  personnage 
qui,  sans  avoir  rien  livré  a  Timprimerie,  commençait  à 
se  faire  un  grand  renom  de  bel  esprit  par  ses  lettres  et 
ses  vers,  et  à  rivaliser  de  célébrité  littéraire  avec  Balzac: 
c'était  Vincent  Voiture.  Ce  littérateur  diplomate  fut  fort 
goûté  .et  fort  caressé  d'Olivarcz^,  mais  son  parti  n'en 
profita  guère.  Les  choses,  d'ailleurs,  allèrent  trop  vite  en 
France  pour  que  le  cabinet  espagnol  eût  le  temps  de  se 
préparer  à  une  intervention  sérieuse. 

Montmorenci,  qui  commençait  à  concevoir  de  som- 
bres pressentiments,  avait  tenté  de  négocier  avec  le  car- 
dinal; mais  Richelieu,  soit  qu'il  eût  résolu  de  repousser 
toute  transaction,  soit  qu'il  crût  que  le  duc  voulait  seu* 
lement  gagner  du  temps,   renvoya   le  négociateur  sans 
l'entendre  (17  août).  Quelques  Jours  a[)rès,  une  déclara- 
tion royale  enjoignit  au  parlement  de  Toulouse  de  faire 
le  procès  au  duc  de  Montmorenci,  pour  crime  de  lèse- 
majesté  :  quinze  jours  étaient  accordés  aux  prélats,  ba- 
rons, consuls  et  députés  des  villes  qui  avaient  pris  part 
aux  délibérations  des  Étals  à  Pézénas,  pour  désavouer  ce 
qu'ils  avaient  résolu  ou  consenti  (23  août),  La  déclara-* 

t  Vojei  les  tolUM  de  Voilure,  ciiéet  par  LeTasMr,  t.  IV,  p.  4U. 
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tion  fut  signée  par  le  roi  à  Gosne  sur  Loire.  Avant  que 
Louis,  qui  traînait  après  lui  une  artillerie  formidable» 
fût  arrivé  à  Lyon,  la  lutte  fut  terminée  en  Languedoc. 

Les  rebelles,  principalement  établis  dans  le  centre  de 
la  province,  où  ils  tenaient  Béziers,  Lodève,  Alais,  Usez, 
Agde,  Lunel,  Pézénas,  avaient  divisé  leurs  forces  pour 
s'opposer  aux  marécbaux  de  La  Force  et  de  Schomberg. 
Leduc  d'Elbeuf  s^était  chargé  de  tenir  tète  à  La  Force  sur 
le  Rhône,  où  le  château  de  Beaucaire  avait  pris  parti  pour 
Monsieur  :  Gaston,  Montmorenci  et  Moret  se  portèrent 
dans  le  Haut-Languedoc  au  devant  de  Schomberg,  qui 
n'avait  encore  que  fort  peu  de  troupes  avec  lui.  Les  deux 
petites  armées  se  rencontrèrent,  le  l**"  septembre,  auprès 
de  Castelnaudari,  qu'elles  prétendaient  également  occu- 
per. Schomberg,  par  une  habile  manœuvre,  passa  le  pre- 
mier la  petite  rivière  du  Fresquel,  qui  était  entre  les 
deux  armées  et  la  ville,  et  se  plaça  entre  Kennemi  et  Cas- 
telnaudari. La  cavalerie  des  rebelles  franchit  à  son  tour 
le  Fresquel,  et  l'escarmouche  s'engagea  parmi  des  fossés, 
des  fondrières  et  des  ravins,  qui  rendaient,  de  part  et 
d'autre,  l'attaque  très-difficile.  Les  rebelles  avaient  trois 
à  quatre  mille  cavaliers,  deux  mille  fantassins  et  trois 
canons.  Les  cardinalistes  compensaient  par  l'ordre  et  la 
discipline  leur  infériorité  numérique,  tandis  que  l'anar- 
chie régnait  parmi  leurs  advereaires.  Gaston  et  Montmo- 
renci venaient  de  se  quereller,  et  Gaston  avait,  dit-on, 
menacé  de  faire  sa  paix  particulière.  On  se  raccommoda 
néanmoins  au  moment  de  combattre,  et  l'on  convint  de 
ne  point  attaquer  à  fond  que  l'artillerie  ne  fut  arrivée. 
Cependant,  à  peine  le,  comte  de  Moret,  qui  commandait 
l'aile  gauche,  vit-il  paraître  un  escadron  cardinalisU^ 
qu'il  courut  au  devant,  et  se  fit  tuer  à  la  première  dé- 
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charge.  Les  mercenaires  croates  ou  polaques  (polonais), 
qui  suivaient  le  comte,  tournèrent  le  dos  sur-le-champ. 
Au  bruit  des  coups  de  feu,  Monlmorenci,  posté  à  la 
droite,  s*élança  impétueusement  dans  un  chemin  creux 
bordé  de  mousquetaires  ennemis  :  une  furieuse  décharge 
culbuta  Tescadron  qui  le  suivait  ;  cinq  ou  six  gentils- 
hommes seulement  poussèrent  après  lui  jusqu'au  bout 
du  défilé,  où  le  gros  des  cardinalistes  était  en  bataille,  et 
allèrent  avec  lui  s'engloutir  au  milieu  de  mille  ennemis. 
Montmorenci  perça  six  rangs  de  cavalerie  et  d'infanterie 
avant  de  tomber,  criblé  de  dix  blessures,  sous  son  clieval 
expirant.  «  Je  me  suis  sacrifié  pour  des  lûches  !  »  dit  le 
malheureux  duc  aux  ofûciers  cardinalistes  qui  vinrent  le 
relever  et  l'emporter  tout  sanglant  àCastelnaudari. 

Personne,  en  effet,  ne  tenta  de  le  çecourir  ou  de  le  ven- 
ger. Les  mémoires  du  temps  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
conduite  que  tint  Monsieur.  Suivant  les  uns,  Gaston,  en 
apprenant  que  Montmorenci  était  mort  ou  pris,  se  mit  à 
sifQer  machinalement,  dit  froidement  :  «  Tout  est  per- 
du !  »  et  fit  sonner  la  retraite.  Suivant  les  autres^  le  prince 
eût  voulu  aller  au  secours  de  son  malheureux  allié,  mais 
il  se  mit  une  telle  panique  parmi  les  troupes  insurgées, 
qu'il  fut  impossible  de  les  ramener  au  combat.  Les  nou- 
velles levées  languedociennes  se  dispersèrent  dès  qu'elles 
surent  la  chute  de  leur  gouverneur  *. 

Le  lendemain  malin  cependant,  Monsieur,  qui  s'était 
retiré  à  deux  lieues  de  Castelnandari,  envoya  un  trom- 
pette demander  la   bataille  à  Schomberg.    Le  maréchal 


»  Mén?.  do  Richelieu»  2»  série,  u  VIII,  p.  398-409.  —  3Jéni.  de  PonLis,  ibid.,  l.  VI, 
p.  575-574.  —  Méru.  du  duc  trOrlel-aus,  IWd.,  l.  IX,  p.  &93.596  —Mercure,  l.  XVIU, 
p.  5(^-580,  —  llitU  de  Henri,  deroU'r  duc  d«  Moniaiyreuci,  p.  250-265. 
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répondit  quMi  se  garderait  bien  de  dpnner  bataille  au 
frère  du  roi,  mais  que,  si  Monsieur  l'attaquait,  il  se  dé- 
fendrait de  son  mieux. 

C'était  de  la  part  de  Gaston  une  vaine  fanfaronnade. 
Son  armée  d'abord,  puis  son  parti,  se  fondaient  autour 
de  lui.  On  vit  bien  que  Montmorenci  avait  été  a  lui  seul 
tout  le  parti,  car  toutes  les  villes  du  Languedoc  se  sou- 
mirent dans  les  quinze  jours  :  la  noblesse  en  fit  autant, 
et  Monsieur  se,  trouva  réduit  à  ses  anciens  compagnons 
d'exil  et  à  sa  cavalerie  étrangère,  fort  diminuée,  avec  la- 
quelle il  errait  de  village  en  village. 

Le  roi,  dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  victoire, 
envoya  offrir  h  Gaston  d'étendre  aux  gens  de  sa  maison 
et  au  d^ic  d'Elbeuf  l'amnistie  offerte  à  lui  seul  par  la  dé- 
claration du  12  août.  Le  messager  du  roi  ne  parla  pas 
de  Montmorenci.  Le  messager  de  Louis  XIII  s'était  croisé 
en  route  avec  un  envoyé  de  Gaston,  qui  expédiait  à  son 
frère  la  proposition  de  se  soumettre,  à  condition  que 
Montmorenci  fût  mis  en  liberté  ;  que  tous  ses  partisans 
et  ceux  de  la  reine-mère  recouvrassent  leurs  biens  et  leurs 
charges;  que  le  roi  lui  donnât,  pour  lui  et  la  reine-mère, 
deux  places  de  sûreté;  que  les  places  enlevées  au  duc  de 
Lorraine  fussent  restituées;  enfin  qu'un  million  lui  fût 
accordé  pour  payer  ses  dettes.  Le  roi  ne  daigna  pas  dis- 
cuter ces  folles  prétentions,  et  continua  sa  route  jusqu'à 
Montpellier. 

Gaston  alors  pria  Louis  de  lui  envoyer  des  gens  de 
confiance  avec  lesquels  il  pût  traiter,  et  livra  des  otages 
pour  leur  sûreté.  Le  roi  lui  dépêcha  le  surintendant  Bul- 
lion.  Il  y  eut  de  vifs  débals  sur  les  conditions  humiliantes 
qu'on  proposait  à  Monsieur,  et  principalement  sur  Mont- 
morenci.  Le  favori  Puy-Laurens   «s'emporta  si  avant 
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qee  de  dire  que,  si  Moatmorenci  étoit  condamné  à  mort, 
il  y  avoit  plus  de  quarante  gentilshommes  résolus  de  poi- 
gnarder le  cardinal  (Mémoires  de  Richelieu,  2«  série, 
t.  VUI,  p.  413).  »  Bullion,  homme  ferme  et  dur»  haussa 
les  épaules  à  ces  bravades,  et  démontra  sans  peine  à 
Monsieur  son  impuissance  absolue.  La  résistance  était 
impossible  :  la  retraite  en  Espagne  Tétait  devenue  aussi  ; 
pendant  que  Gaston  hésitait  et  négociait,  Schomberg  lui 
coupait  le  chemin  du  Roussillon.  Le  29  septembre,  tout 
fut  coDclu  :  Gaston  reconnut  sa  faute  par  écrit,  promit 
de  n'y  plus  retomber  et  d'abandonner  toutes  intelligences 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume,  contraires  au  gré  du 
roi,  même  avec  la  reine-mère,  «  tant  qu'elle  sera  en  l'é- 
lat  où  elle  est...  et  de  demeurer  en  tel  lieu  qu'il  plaira  au 
roi  lui  prescrire.  »  Il  jura  de  «  ne  prendre  aucun  inté- 
rêt en  celui  de  ceux  qui  se  sont  liés  à  lui  en  ces  occa- 
sions... et  ne  prétendre  pas  avoir  sujet  de  se  plaindre 
quand  le  roi  leur  fera  subir  ce  qu'ils  méritent.  » 

On  ne  pouvait  abandonner  plus  clairement  Montmo- 
rend  a  la  hache  du  bourreau. 

Le  roi  voulait  bien  accorder  aux  étrangers  qui  avalent 
suivi  Monsieur  six  jours  pour  se  retirer  en  Espagne,  et 
accorder  la  vie  et  les  biens  au  duc  d'Ëlbeuf  etaux  domes- 
tiques de  Monsieur. 

Gaston,  qui  avait  préalablement  désavoué,  comme 
écrits  à  son  insu,  ses  injurieux  manifestes  contre  Riche- 
lieu, promit  enfin  d'aimer  le  cardinal,  qu'il  avait  ce  tou- 
jours estimé  pour  sa  fidélité  au  roi  et  à  l'État.  » 

Puy-Laurens,  «  a  qui  Monsieur  donne  sa  principale 
confiance,  d  s'engagea,  par  un  article  supplémentaire,  à 
révéler  tout  ce  qui  s'était  traité  par  le  passé  de  préjudi- 
ciable a  l'État,  et  garantit  sur  sa  tète  l'observation  du 
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nouveau  pacte  {Mtrcure,  XVIII,  p.  774-777).  Puy-Lau- 
rens  commença  de  tenir  sa  parole  en  niant  effrontément 
à  Buliion  Texistence  du  mariage  secret  de  Monsieur  avec 
Marguerite  de  Lorraine.  u 

Gaston  et  ses  gens  partirent  aussitôt  après  pour  la  Tou- 
raine,  tandis  que  le  roi  et  le  cardinal  se  transportaient  de 
Montpellier  à  Béziers,  que  Monsieur  venait  de  quitter. 
Richelieu  rétablit  Tordre  en  Languedoc  par  des  mesures 
vigoureuses  :  plusieurs  citadelles  et  plus  de  cent  chûteaux 
féodaux  furent  non-seulemeuit  démantelés,  mais  démo- 
lis; il  y  eut  quelques  exécutions  à  mort,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  Deshaies  de  Courmenin,  dont  le 
père  avait  été  ambassadeur  à  Gonstantinople,  et  qui  avait 
été  lui-même  chargé  d'affaires  en  Moscovie  *.  Beaucoup 
de  seigneurs  et  d'officiers  royaux^  condamnés  par  une 
commission  que  présida  un  maître  des  requêtes,  qualiGc 
d'intendant  de  justice,  perdirent,  les  uns  leurs  fiefs,  les 
autres  leurs  charges  ;  quelques  barons  furent  dépouillés 
du  droit  de  siéger  aux  Etats-Provinciaux,  inhérent  à  leurs 
fiefs  ;  le  temporel  de  six  évêques  fut  saisi  par  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  et  leur  procès  fut  en  lamé  de- 
vant une  commission  de  prélats  français,  désignés  par  le 
pape*.  Maïs,  s'il  y  eut  des  rigueurs  envers  les  particuliers, 

1  Nous  aTODS,  par  erreur,  eonrondu  le  pire  el  le  flli,  ci-dessus  page  43. 

>Le  pape,  sur  la  demande  du  roi,  délégua  des  pleins  pouvoirs  à  quatre  évéques 
français.  Des  IcKres-patcnles  du  roi  ordonnèrent  l'exécuMon  du  bref  papal,  sauf  ré- 
ser?e  du  droit  qu'avait  le  roi  de  faire  juger  par  ses  offleiers  le  tat  privilégié  (lo 
crime  de  tôae-majesté).  Un  des  évéques  mourut  avant  le  procès  :  un  second  fut  gra- 
cié par  considération  pour  son  frère,  le  marcch.1l  de  Toiras  ;  deux  furent  déposés 
et  enfermés  ;  les  deux  autres  forent  traités  avec  indulgence  ou  même  absous.  Riche* 
lieu  se  montra  clément  envers  ses  confrères.  Les  partisans  des  libertés  gallicanes 
blâmèrent  cette  procédure,  basée  sur  le  Concordat,  et  eussent  voulu  un  concile  na- 
tional pour  Juger  les  évéques  rebelles.  Voyez  le  résumé  du  procès  dans  Grtffet,  t.  II, 
P.99M0O. 
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le  gouvernement  royal  se  garda  bien  de  frapper  le  corps 
de  la  province.  Le  roi  convoqua  et  ouvrit  en  personne 
les  Élats  du  Languedoc  à  Béziers,  le  2  octobre,  leur  ren- 
dit la  liberté  de,  s'assembler  chaque  année,  avec  tous  les 
droits  et  privilèges  (Ultérieurs,  supprima  déGnitivemeot 
les  élus  établis  en  1629,  tnoyennant  un  peu  plus  de  4 
millions  pour  le  rachat  et  le  remboursement  du  financier 
qui  avait  traité  de  ces  offices,  et  prévint  le  retour  des  an- 
ciens abus  en  fixant  à  1  million  50,000  livres  Toctroi  an- 
nuel que  devrait  lui  faire  la  province,  sans  compter  les 
taxes  qui  se  dépensaient  dans  le  pays  pour  gages,  fortifi- 
cations, voierie,  et  qui  furent  également  soumises  à  Tap- 
probation  de  l'autorité  centrale  ^ 

Ainsi,  Richelieu  abandonnait  prudemment  une  tenta- 
tive prématurée  pour  uniformiser  l'assiette  et  la  percep- 
tion de  l'impôt  dans  le  royaume,  et,  loin  d'abuser  de  sa 
victoire,  satisfaisait  aux  griefs  légitimes  des  vaincus,  et 
ne  laissait  à  la  province  soumise  aucun  motif  de  rancune 
ou  de  regret. 

Une  anxiété  générale  serrait  néanmoins  tous  les  cœurs, 
et  dans  le  pays  et  à  la  cour  même.  On  sentait  trop  bien 
que  quelqu'un  allait  payer  les  frais  de  cette  clémence,  et 
qu'en  épargnant  une  population  rebelle  le  vainqueur  se 
réservait  de  frapper  le  moteur  de  la  rébellion.  Henri  de 
Montmorencî  inspirait  un  intérêt,  une  compassion  uni- 
verselle ;  les  citoyens  qui  avaient  blâmé  le  plus  sévèrement 
sa  coupable  entreprise,  les  guerriers  qui  l'avaient  com- 
battu, faisaient  des  vœux  ardents  pour  son  salut.  Sa  ga- 

1  Le  régime  antérieur  avait  cliargé  la  province  de  pins  de  20  millions  de  dettes. 
Mercure,  U  XIX,  p.  885912.  —  Griffet,  t.  H,  p.  335.  —  Richelieu,  pendant  son  sé- 
jour en  Languedoc,  fit  commencer  la  construction  d'un  nouveau  port  à  Agdc;  Mer- 
cure, t.  XIX,  p.  9M, 
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lanterie  et  ses  belles  manières  l'avaient  rendu  cher  aux 
femmes;  sa  vaiiiaDce  et  sa  libéralité,  aux  soldats  ;  son  af* 
fabilité,  sa  bienveillance,  au  peuple.  Personne  ne  pouvait 
s'habituer  à  Tidée  que  cet  homme  si  beau,  si  brillant  et 
si  brave,  héritier  du  plus  grand  nom  de  France,  allié 
à  toutes  les  maisons  souveraines  de  TEurope,  allait 
mourir  d'une  mort  infâme.  C'était  pourtant  ce  nom 
même  qui  le  condamnait  !  Plus  la  tète  était  haute , 
moins  elle  avait  de  chances  d'éviter  la  foudre!  Les  sup- 
plications des  princes  et  des  grands  devaient  être  vaines  ; 
la  multitude  elle-même,  touchée  de  pitié,  eut  beau  pro- 
tester contre  la  terrible  leçon  d'égalité  qu'on  allait  don- 
ner aux  puissants  de  ce  monde  ;  le  roi  et  le  ministre,  qui 
dictait  ses  résolutions,  fermèrent  l'oreille  aux  petits 
comme  aux  grands  ;  car  le  peuple,  dit  Richelieu,  «  blûmc 
quelquefois  ce  qui  lui  est  le  plus  utile  et  même  néces- 
saire*.» 

Richelieu  donne,  dans  ses  Mémoires,  le  mot  de  cette 
impitoyable  rigueur  :  il  voulait  un  exemple  tel  que  per- 
sonne ne  se  crût  dorénavant  au-dessus  du  châtiment,  et 
que  le  frère  du  roi  ne  pût  désormais  trouver  de  compli- 
ces. Pour  cela  il  jugeait  nécessaire  d'ôter  à  Montmorencî 
la  vie,  à  Gaston  l'honneur.  «  Henri  IV,  »  dit  le  cardinal, 
«na  point  pardonné  à  Biron!  »  L'argument  dut  être  dé- 
cisif auprès  de  Louis  XIII  ^.  On  a  prétendu  que  la  jalousie 
avait  contribué  à  endurcir  le  cœur  du  roi,  et  qu'on  avait 
trouvé  sur  Montmorenci  un  portrait  de  la  reine,  à  qui  le 
brillant  duc  Henri  avait  tenté  de  faire  oublier  Bucking- 
hara.  Il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  cette  interpréta- 
tion romanesque  d'un  grand  acte  politique. 

t Testament  politique,  2c  partie,  c  5;  —  c.  9,  sect.  4. 
«Vëm.  de  aichclieu;  collcct.,  9e  série,  t.  VlU,  p.  417-419. 
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Dès  le  milieu  de  septembre,  avant  raccommodement 
de  Monsieur,  les  réponses  du  roi,  ou  plutôt  du  cardinaP, 
aux  messages  suppliants  des  plus  illustres  parents  de 
Montmorencî,   avaient  dû  leur  laisser  peu  d'espérance. 
Après  les  Etats-Provinciaux,  la  cour  se  rendit  de  Bézîere 
à  Toulouse  :  le  27  octobre,  Montmorenci,  qui  avait  été 
conduit  h  Lectoure  après  le  fatal  combat,  fut  amené  dans 
la  capitale  de  son  ancien  gouvernement,  et  livré  au  parle- 
ment  de  Toulouse,  chargé  de  son  procès  par  la  déclaration 
royale  du  23  août,  qui  avait  dépouillé  le  duc  des  privilèges 
de  la  pairie.  La  princesse  de  Condé,  sœur  du  prisonnier, 
était  accourue  afin  d'implorer  le  roi  :  elle  n'eut  pas  lape^ 
mission  d'entrer  a  Toulouse;  le  duc  d'Épernon  pénétra 
jusqu'à  Louis  XIII,  et  tenta  les  derniers  efforts,  secondé 
par  son  fils,  le  cardinal  de  La  Valette,  l'ami  intime  deRi- 
clielîeu,  par  Saint-Simon,  le  favori  du  roi,  par  tout  le 
monde  !  Toute  la  cour  se  jeta  aux  pieds  de  Louis,  tandis 
que  le  peuple  de  Toulouse  criait  Miséricorde  l  sous  les 
fenêtres  du  roi.  Louis  resta  inflexible. 

L'arrêt  fut  rendu  le  30  octobre  au  matin  :  le  crime 
était  flagrant  ;  la  condamnation  n'avait  pu  être  un  instant 
douteuse;  les  courtisans,  toutefois,  pour  habitués  qu'ils 
fussent  à  dissimuler  leurs  émotions,  pleurèrent  devant  le 
roi  en  l'apprenant  :  les  juges  avaient  pleuré  en  la  pronon- 
çant. Henri  de  Montmorenci  fut  décapité  le  même  jour,  non 
sur  la  place  publique  comme  le  portait  l'arrêt,  mais  dans 
la  cour  de  la  Maîson-de- Ville.  Ce  fut  la  seule  grâce  que  lui 
accorda  Louis  XIII.  Il  avait  montré  un  peu  de  faiblesse 
durant  son  procès  :  la  religion  le  releva  ;  il  mourut  avec 
une  douceur  et  une  résignation  chrétiennes  qui  redoublè- 

i  On  a  les  brouillons  écrits  de  la  main  du  cardinal  et  reccpiéf  par  le  roi  ;  manai- 
crits  de  Bélhune,  n"  9337« 
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rent  l'émotion  publique.  Sur  l'échafaud  de  Toulouse  6nit 
la  postérité  directe  des  grands  Montmorenci  *. 

Les  biens  confisqués  sur  le  duc  Henri  furent  en  majeure 
partie  rendus  a  ses  sœurs,  et  Ton  vit  avec  indignation  les 
bassesses  par  lesquelles  un  de  ses  beaux-frères,  le  prince 
deCondé,  acheta  cette  faveur.  Peu  de  jours  après  le  sup; 
plice  de  ]\|(Mitmorenci,  Condé,  président  des  États  de  la 
Bourgogne,  consacra  sa  harangue  d'ouverture  à  célébrer 
les  louanges  du  cardinal  de  Richelieu,  «  ce  grand  génie 
a  du  monde,  »  dont  «  la  faveur  »  l'avait  fait  gouverneur 
de  Bourgogne.  Tout  ce  qu'il  dit  pouvait  être  vrai ,  mais  ce 
n'était  pas  à  lui  à  le  dire  dans  un  tel  moment.  {Mercure^ 
XVIII,  p.  879.) 

Gaston,  en  apprenant  que  Ton  transférait  Montmo- 
renci à  Toulouse  pour  y  être  jugé,  avait  écrit  de  Tours  au 
roi  et  au  cardinal  afin  de  demander  à  celui-ci  son  inter- 
vention, à  celui-là  le  pardon  du  coupable.  Il  se  disait  dé- 
cidé, quoi  qu'il  arrive,  à  «  ne  jamais  manquer  à  ses  obli- 
gations envers  Sa  Majesté  :  »  il  ajoutait  seulement  qu'il 
ferait  son  devoir  «t  avec  une  satisfaction  tout  autre,  »  s'il 
obtenait  du  roi  la  vie  de  Montmorenci.  Les  deux  lettres  ne 
furent  expédiées  que  le  30  octobre,  le  jour  même  de 
l'exécution  du  malheureux  duc.  Dès  que  Gaston  sut  la 
mort  de  Montmorenci,  il  se  résolut,  malgré  les  protesta- 
tions qu'il  venait  de  renouveler,  à  quitter  encore  une  fois 
la  France.  On  voudrait  voir  dans  cette  résolution  un 
élan  de  passion  ou  de  remords,  un  sentiment  quelconque 
qui  réhabilite  un  peu  ce  méprisable  prince  ;  mais  on  ne 
peut  se  faire  illusion  à  cet  égard.  Gaston  fut  informé,  par 
le  gentilhomme  qui  lui  avait  apporté  la  funeste  nouvelle, 

1  Mercure,  (.  XV)!!,  p.  820-847.  —  Histoire  de  Henri,  dernier  duc  de  Aontmo- 
relief,  p.  S74-S00. 
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que  Montmorencî,  près  de  mourir,  avait  cru  devoir  ré- 
véler au  roi  son  mariage  avec  la  princesse  de  Lorraine. 
Le  favori  de  Gaston,  Puy-Laurens,  qui  avait  nié  la  réalité 
de  ce  mariage,  et  violé  par  là  les  conditions  de  sa  grâcef 
se  jugea  perdu,  et  emmena  son  maître  au  plus  vite.  Le 
départ  de  Gaston  n'eut  pas  d'autre  cause  ^ 

Monsieur  et  son  favori  essayèrent  de  donner  le  change 
au  public  par  une  lettre  dans  laquelle  Gaston  prétendait 
ne  s'être  soumis  que  moyennant  une  promesse  verbale  de 
gr&ce  pour  Montmorenci,  faite  par  le  surintendant  Bul- 
lion  au  nom  du  roi.  Louis  répondit  en  renvoyant  Gaston 
aux  termes  de  sa  soumission,  qui  excluaient  absolument 
toute  promesse  de  ce  genre  {Mercure,  XVIII,  p.  869-878). 
Monsieur  ne  reçut  pas  la  réplique  de  son  frère  en  France  : 
parti  de  Tours  le  10  novembre,  il  avait  passé  la  frontière 
de  Belgique  avant  le  20,  et  retrouvé  son  asile  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

Les  protestations  de  Monsieur  semblaient  bien  miséra- 
blement impuissantes  :  une  épreuve  décisive  venait  de 
consolider  l'inébranlable  domination  de  Richelieu,  et  tout 
tremblait  au  moindre  froncement  de  sourcils  du  maître 
do  la  France.  Tout  à  coup  une  rumeur  court  à  travers 
le  royaume,  franchit  la  frontière,  ranime  au  loin  les 
ennemis  du  ministre  et  ceux  de  l'État,  tout  étourdis 
de  leurs  défaîtes.  Richelieu  est  malade,  Richelieu  se 
meurt!... 

Le  roi,  impatient  de  retrouver  ses  forêts  de  Saint-Ger- 
main, de  Fontainebleau  et  de  Versailles,  était  reparti  m 
poste  de  Toulouse  pour  Paris  dès  le  31  octobre,  tandis 
que  la  r,eine  et  la  cour,  avec  Richelieu,  revenaient  plus 

t  M^m.  de  Briennc,  ap.  3e  série,  !.  Uï,  p.  6*  ;  —  Mém.  de  Ricbelieu,  2e  série,   l. 
VIU,  p.  i29.  -  Griffcl,  t.  H,  p.  529,  870. 
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lentement  par  la  route  de  TOucst  :  Anne  d'Autriche  sui- 
Tait  à  contre-cœur  le  cardinal,  qui  voulait  lui  faire  les 
honneurs  de  Brouage,  de  La  Rochelle  et  du  cli&tcau 
somptueux  qu'il  élevait  h  Richelieu,  dans  Théritage  de 
ses  pères.  Le  cardinal,  depuis  quelques  années,  avait  été 
fréquemment  pris  de  la  fièvre  ou  tourmenté  d'une  mala- 
die de  vessie.  Une  rétention  du  caractère  le  plus  grave  se 
déclara,  et  le  força  de  s'aliter  à  Bordeaux.  Le  maréchal 
de  Scliomberg,  qu'il  venait  de  faire  gouverneur  du  Lan- 
guedoc à  la  place  de  Montmorenci,  mourut  sur  ces  entre- 
faites :  la  perte  de  cet  ami  fidèle,  si  rapprochée  de  celle  de 
d'ElBat,  frappa  douloureusement  Richelieu  et  aggrava 
son  moK  Vers  le  20  novembre,  le  cardinal  paraissait  à 
l'extrémité. 

La  reine,  la  duchesse  de  Chevreuse,  qui  avait  accepté  le 
pardon  de  Richelieu  sans  pardonner  elle-même,  et  tout 
ce  qui  restait  de  l'ancienne  cabale  de  la  cour,  dissimu- 
laient mal  leur  joie  :  le  garde  des  sceaux  Chàteauneuf, 
qui  devait  son  élévation  à  Richelieu,  mais  que  fascinait 
madame  de  Chevreuse,  se  consola  sans  peine  de  la  pro- 
chaine fin  de  son  patron  par  l'espoir  de  lui  succéder,  et 
dansa,  dit-on,  chez  la  reine  tandis  que  Richelieu  luttait 
contre  la  mort.  Le  bruit  du  péril  où  était  le  cardinal  vo- 
lait partout  comme  l'éclair.  Partout  s'agitaient  les  esprits 
de  désordre  et  de  ténèbres,  dans  une  attente  pleine  d'im- 
patience et  d'espoir. 

Il  ne  mourut  pas,  cependant!...  La  frêle  enveloppe  de 
celle  Ame  si  forte  semblait  toujours  prête  à  se  dissoudre; 
mais  on  eût  dit  que  l'âme  forçait  le  corps  à  vivre,  et  qu'une 
puissance  magique  soutenait  cet  organisme  exténué  el 
presque  immatériel;  puissance  majjiciue,  eu  effet,  que 
celle  de  l'esprit  immortel  et  de  la  libre  volonté  domptant 
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la  nature  !•••  II  faut  voir  celte  grande  figure  de  Richelieu, 
telle  que  l'a  peinte  Philippe  de  Champagne;  quelque 
chose  de  l'énergie  du  modèle  a  passé  dans  la  main  affer- 
mie de  Tartiste,  animé  d'une  inspiration  inaccoutumée. 
Il  faut  voir  cette  apparition  pâle,  élancée ,  posant  à  peine 
sur  la  terre,  ce  geste  impérieux,  ce  regard  clair  et  pro- 
fond qui  perce  jusqu'au  fond  des  âmes,  et  qui  répand  une 
lumière  formidable  sur  ce  long  et  fier  visage,  si  majes- 
tueux dans  sa  maigreur  maladive.  Cet  homme,  comme 
un  éloquent  écrivain  l'a  dit  d'un  autre  grand  homme, 
n'est  ni  chair  ni  sang,  mais  tout  esprit. 

Plusieurs  fois  ainsi,  Ton  crut  sa  fin  assurée;  mais  tou- 
jours, par  un  effort  surhumain,  il  ressaisissait  la  vie  fu- 
gitive ;  des  portes  du  tombeau,  il  se  relevait  terrible,  et 
abattait  d'un  souffle  les  imprudents  qui  avaient  osé  tendre 
vers  sa  dépouille  une  main  trop  hâtive  I 

Ce  fut  là  le  sort  de  Châleauneuf.  Quelques  semaines 
après  que  Richelieu,  rétabli,  eut  rejoint  le  roi  aux  envi- 
rons de  Paris,  Chàteauneuf  fut  dépouillé  de  la  garde  des 
sceaux,  arrêté  et  emprisonné  (février  1633).  Des  lettres 
interceptées  et  une  dépêche  de  Fontenai-Mareuil,  alors 
ambassadeur  de  France  à  Londres,  avaient  révélé  une 
intrigue  nouée  entre  la  Chevreuse,  Chàteauneuf  et  la 
reine  d'Angleterre,  Henriette  de  Fraace,  pour  appeler  la 
reine-mère  à  Londres  et  tenter  un  nouvel  effort  auprès 
du  roi  contre  le  cardinal.  Le  chevalier  de  Jars,  ami  de 
Chàteauneuf,  avait  plus  d'une  fois,  sans  doute  par  la  con- 
nivence du  garde  des  sceaux,  livré  les  secrets  du  con- 
seil de  France  h  la  reine  d'Angleterre  et  à  ses  confidents. 
De  Jars  fut  condamné  à  mort;  mais  Richelieu,  pris  d'un 
accès  de  clémence,  lui  envoya  sa  grâce  au  pied  de  l'é- 
chafaud.  Chàteauneuf  fut  mis  eu  liberté  après  un  au 


r 


(!«».)  LOUIS  XIIL  111 

de  prison.  Madame  de  Chevreuse  fut  exilée  dans  ses 
terres  *. 

De  nouvelles  rigueurs  frappèrent  en  môme  temps  les 
partisans  de  Monsieur  dans  les  provinces  :  deux  maîtres 
des  requêtes  furent  expédiés,  avec  le  titre  d'intendants  de 
justice,  police  et  finances,  l'un,  dans  les  contrées  du 
centre,  l'autre,  dans  la  Champagne  et  les  Trois-Évêchés, 
«  pour  châtier  les  plus  rebelles  et  faire  raser  les  places 
fortes  dont  les  seigneurs  abusoient  pour  opprimer  les 
peuples  au  mépris  de  la  justice.  (Mém.  de  Richelieu, 
2*  série,  t.  VIII,p.  454).  » 

C'était  toujours  la  suite  et  l'application  de  la  grande 
ordonnance  de  1626.  Un  de  ces  maîtres  des  requêtes  était 
Laffcmas,  fils  de  l'estimable  économiste^  de  ce  nom.  Les 
mécontents  surnommèrent  Laffemas  le  bourreau  du  cardi- 
nal Ce  bourreauy  au  moins  en  cette  occasion,  ne  fit  mou- 
rir personne,  car  il  n'y  eut  d'exécutions  qu'en  effigie,  si 
ce  n'est  à  Metz  où  la  justice  ordinaire  fit'rouer  et  brûler 
un  moine  pour  divers  crimes,  «  l'un  desquels  étoit  de 
s'être  offert  à  attenter  à  la  vie  du  cardinal  moyennant 
20,000  livres.  »  Les  ennemis  de  Richelieu  se  lassaient  de 
compter  sur  la  nature  pour  les  débarrasser  du  cardinal 
ou  du  roi,  son  appui. 

Le  parlement  de  Dijon,  de  son  côté,  condamna  à  mort, 
par  contumace,  le  duc  d'EIbeuf,  Puy-Laurens  et  quel- 
ques autres  compagnons  de  Monsieur.  Le  parlement  de 
Paris  montra,  au  contraire,  sur  des  questions  de  forme. 


iGrifTet.  (l.  Il,  p.  S89-596,  401-403)  explique  très-bien  cette  aCTaire  d'après  Ut 
pièces  originales. 

s  Nous  sommes  obligé,  pour  exprimer  une  chose  qui  est  de  tous  les  temps,  d'em- 
ployer un  mol  qui  u'éiail  point  encore  inventé  au  dix-sepliême  siècle.  —  Vojea 
u  XII,  p.  S.  —  Le  médisant  Tallemant  reconnaît  rintégrité  de  Laffemas  le  fils. 
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une  opposition  qui  fit  envoyer  en  exil  on  président. 
Ces  actes  de  sévérité  furent  suivis  d'une  amnistie  géné- 
rale, sauf  peu  d'exceptions,  pour  les  coupables  qui  n'a- 
vaient pas  suivi  Monsieur  dans  sa  dernière  fuite  et  qui 
se  remirent  à  la  merci  du  roi  (Richelieu,  2"  série,  VIII, 
p.  454-455).  Les  rigueurs  du  pouvoir  n'avaient  atteint 
que  «  les  oppresseurs  du  peuple^  :  »  Richelieu,  tandis 
qu'il  châtiait  la  noblesse  factieuse,  venait  de  faire  rendre, 
en  faveur  des  classes  populaires,  une  sage  ordonnance 
qui,  améliorant  encore  le  Code  Mlchau^  prescrivit  qu'à 
l'avenir  les  gens  de  guerre  en  marche  logeraient  dans  les 
villes,  faubourgs  et  gros  bourgs,  et  non  plus  dans  les  cam- 
pagnes, et  paieraient  ce  qu'ils  prendraient  au  prix  du 
dernier  marché,  sans  pouvoir  exiger  des  hôtes  que  le  feu 
et  la  chandelle,  le  lit  et  les  ustensiles  ordinaires,  moyen- 
nant une  augmentation  de  solde  [Mercure,  XVIII,  p.  910). 
Les  prescriptions  de  cette  ordonnance  sont  restées  en  vi- 
gueur pour  la  plupart. 

Richelieu  avait  besoin,  en  ce  moment,  de  toutes  ses 
forces  physiques  et  morales  pour  sufOre  aux  soins  in- 
nombrables de  sa  politique.  Les  événements  du  dehors 
l'avaient  contraint,  souffrant  encore,  de  hâter  son  retour 


1  \\  y  cul  cependant  une  fâcheuse  exception  dans  une  occasion  absolument 
étrangère  à  la  rcvolic  de  Monsieur.  La  douane  de  Lyon,  iinpAl  très-onéreux  et  très* 
nuisible  au  commerce,  moins  encore  |>ar  sa  quotité  que  par  sa  mauvaise  orgaui> 
sation  (voyez  t.  Xll,  p.  TiG),  ayant  été  augmentée,  il  y  eut  une  Tiolenic  émeute  à 
Lyon  :  le  bureau  de  la  douane  Tut  saccagé  ;  la  maison  du  prév6l  des  marchands  rail- 
lit  avoir  le  mémo  sort,  et  la  sédition  ne  s'apaisa  que  sur  la  promesse,  faite  par  les 
autorités  lyonnaises,  d'obtenir  la  suppression  du  turhautsemenl.  Le  gouvernemeot 
ne  ratifia  pas  cette  promesse,  maintint  la  surtaxe  et  flt  condamner  et  exécuter  sept 
ou  huit  des  séditieux,  quoique  l'émeuie  n'eût  pas  causé  d'effusion  de  sani;.  Mercure 
françoif»,  t.  XIX.  p.  58.  —  Sur  la  douanr  do  Lyon,  voyex  Forbonnais,  i.  1er,  p. 
«5-220. 
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auprès  du  roi  :  la  guerre  d'Allemagne  avait  enfanté  de 
nouvelles  catastrophes  I 

Du  mois  de  juin  au  mois  de  septembre  1652,  Wal- 
ienstein  et  Gustave  étaient  demeurés  en  présence  sous  les 
mors  de  la  cité  protestante  de  Nuremberg,  sans  engager 
d'action  générale.  Wallenstein  n'avait  pas  voulu  attaquer, 
lorsqu'il  avait  l'avantage  du  nombre;  quand  Gustave, 
renforcé  par  ses  lieutenants  et  ses  alliés ,  fut  redevenu 
égal  ou  supérieur  à  l'ennemi ,  Wallenstein  ,  fortifié  dans 
son  camp,  repoussa  les  attaques  des  Suédois  et  laissa  dé- 
vorer sa  propre  armée  par  la  famine  et  l'épidémie,  pour 
épuiser  la  patience  et  les  ressources  de  son  rival.  On  as- 
sure que,  dans  les  deux  camps  et  dans  la  ville,  il  périt 
soixante  mille  hommes,  de  misère  ou  de  maladie! 

L'impétueux  Gustave  se  lassa  le  premier,  et,  après 
avoir  suffisamment  muni  Nuremberg  pour  ne  pas  l'ex- 
poser au  sort  de  Magdebourg,  il  leva  son  camp,  le  6  sep- 
tembre ,  et  se  rejeta  sur  la  Bavière.  Wallenstein  laissa  le 
duc  de  Bavière  défendre  son  pays  avec  quelques  renforts 
impériaux,  et  alla  fondre  sur  la  Saxe,  tandis  que  l'armée 
saxonne,  qu'il  avait  naguère  chassée  de  la  Bohème ,  était 
occupée  à  la  conquête  de  la  Silésie.  Aux  cris  de  la  Saxe 
foulée  sous  les  pieds  de  l'ennemi,  le  roi  de  Suède  aban- 
donna ses  avantages  sur  le  duc  de  Bavière  et  les  nouvelles 
chances  que  lui  offrait  l'insurrection  des  paysans  protes- 
tants de  la  Haule-Autriche,  pour  accourir,  avec  une  partie 
de  ses  forces,  au  secours  d'un  allié  opprimé.  Wallenstein, 
craignant  d'être  enfermé  entre  les  Suédois  et  l'armée 
saxonne,  rappelée  de  Silésie,  retourna  au  devant  de  Gus- 
tave et  rallia  Pappenheim,  revenu  de  son  infructueuse  ex- 
pédition de  Maêstricht. 

Après  quinze  jours  de  savantes  manœuvres  de  part  et 
T.  xm.  8 
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d*Butr6,  Walleiisteîii ,  très-^upérieur  en  Qombre,  ayaot 
détaché  Pappenheim  à  une  dizaine  de  lieues  poar  oecu- 
par  le  poste  important  de  Hall ,  'Gustave  se  précipita  en 
avdnt,  et  déboucha,  le  >I5  aovembre  au  soir,  daD$  la 
plaine  de  Lutzeq ,  au  milieu  des  quartiers  de  Teftoeaii* 
Wallenstein  ne  pouvait  plqs  éviter  la  bataille  ;  il  envoya 
courrier  sur  courrier  à  Pappenheim,  et,  le  lendemain  ma- 
tin, attendit  le  choc. 

On  ppuvait  presque  apercevoir,  du  clocher  de  Lutzen, 
ces  champs  de  Leipzig  où  Gustave,  quatorze  mois  aupa- 
ravant, avait  brisé  la  fortune  de  rAutriehe^  «  Les  gêné- 
Tmx9  ^^  ^^^  Richelieu,  «  animèrent  leurs  soldats  au 
combat ,  l^  roi  de  Suède ,  de  paroles  qu'il  avait  à  com- 
mandement ,  Wallenstein ,  par  sa  seule  présence  et  la 
sévérité  de  son  silence  (Mém.,  2"  série,  t.  YIII,  p. 451).*.» 
Gustave,  qui  rénuissait,  comme  notre  Henri  IV,  lardeur 
du  -soldat  au  génie  du  grand  capitaine,  s'élança,  au  cri 
de  :  Disu  est  opec  nous  l  à  la  tète  de  sa  cavalerie.  Une  bles- 
sure récente  l'avait  empêché  de  revêtir  son  armure.,  et  ii 
n'était  couvert  que  d'une  simple  casaque  de  buffle.  Dès  les 
pieqnières  dédiarges,  une  balle  lui  cassa  le  bras  :  il  voulut 
se  retirer  sans  bruit  pour  se  faire  panser;  on  ne  le  revit 
plus  vivant!  Tandis  qu'il  sortait  de  la  mêlée,  un  coup 
mortel,  tiré  par  une  main  inconnue,  l'avait  abattu  sous 
Les  pieds  des  chevaux. 

La  fa^le  nouvelle,  loin  d'abatti»  les  Suédois ,  les  enivra 
de  ragiÇt  La  mort  de  Gustave  ne  fut  que  le  conimeBGe- 
ment  d'un  combat  de  géants.  Un  héros  se  trouva  là  pour 
recueillir  {'héritée  du  héros  expiré  :  Bernard  de  Saxe- 
Weioiar  dirigea  la  vengeance.  En  vain  Pappenbeii»  ar- 
riva-t-il ,  au  plus  fort  de  la  bataille  avec  sa  pesante  cava* 
lerie  :  Pappenheûn  tomba  percé  de  balles.  L'avantA^  du 
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poste  iet  du  Domk^e  fut  inutile  :  les  portions  et  4'aftil- 
lerie  de  Weilenstein  furent  enlevées  avec  un  affreux  car- 
oage,  et  4a  nuit  seule  préserva  les  Impériaux  d'une 
destruction  entière  :  le  cadavre  de  Gustave  triompha  du 
grand  WalleBstein  i. 

L'empereur^  rEspagne  et  le  duc  de  Bavière  ne  i^rui^nt 
pas  touteMs  avoir  acheté  trop  cher  ia  mort  de  leur  ter- 
rible ennenni.  Us  pouvaient  plus  facilement  recréer  une 
armée^  que  les  Suédois  retrouver  un  Gustave,  et  ils  espé- 
rèrent q«ie  cette  prodigieuse  fwtane  pass^ait  avec  le 
brillant  météore  qui  venait  de  s'éteifidre.  La  maison 
d'Aptricfae  fte  parut  point  assez  comprendre  qu'il  y  avait 
un  homme  qm  voudrait  et  qui  saurait  empêcher  que 
lœuvre  de  Gfistave  Ae  périt  avec  lui. 

fticheUeu  apprît  la  moH  du  roi  de  Suède  avec  des 
sentiments  très-divers.  Malgré  la  sympathie  naturetle 
du  géïàe  pour  le  génie,  ses  regrets  ne  furent  pas  extrême- 
ment vifs.  Des  nuages  comcnençatent  à  s'élever  entre  la 
France  et  son  riedoutable  allié,  et  Fon  commençait  à 
craindre  que  la  prospérité  n'emport&t  Gustave  hors  de 
sa  modération  première  :  oo  disait  que  le  roi  de  Suède 
visait  à  l'Empire,  qu'il  voulait  fonder  un  grand  établisse- 
ment sur  leRhia,  et  doMer  l'éleetorat  de  Mayence  à  son 
(^ncelier  Oxensli^n.  L'électorat  de  Cologne ,  par  la 
faute,  il  est  vrai,  de  Télectear,  qui  n'était  pas  re^é  fidèle 
à  la  neutraiitéy  avait  élé  fortement  entamé  par  les  Suédois, 
et  les  mo^yemeots  tiiHttaires  des  Impériaux  sur  le  Haiit-^ 
Rhin  avaîeiït  amené  les  lieutenants  de  Gustave  en  Alsace, 
ou  ils  daQiiaaiient.  Cette  dernière  circonstance ,  par  le 
fait  de  1a  in(Hi  An  roi  de  8uède,  devenait  maintenimt 

1  Mereuretnnçoti,  t.  XVUI,  p.  60S-9S2.  —  Mém.  de  RicheHeu,  r  aérie,  U  VUI, 
p.  n^Wi.  T-  aobUlflr,  l.mi.^GaxA,  c.  UV. 
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plus  favorable  que  contraire  aux  projets  de  Richelieu. 
Tout  le  parti  protestant  allait  se  trouver  dans  la  dépen- 
dance de  la  France  :  les  succès  des  Suédois  avaient  pré- 
paré le  terrain  aux  Fiançais ,  et  le  moment  semblait 
arrivé  de  saisir  ce  protectorat  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
si  ardemment  souhaité.  La  Belgique,  pendant  ce  temps, 
lasse  d'épuiser  éternellement  pour  des  étrangers  son  sang 
et  son  or^  s'agitait  contre  les  Espagnols,  qui  n'avaient  pas 
su  empêcher  le  prince  d'Orange  de  conquérir  le  Lim- 
bourg  :  les  principaux  seigneurs  wallons  et  flamands  as- 
piraient à  secouer  le  joug  espagnol  et  avaient  engagé  une 
correspondance  secrète  avec  le  ministère  français.  Tout 
invitait  la  France  à  paraître  sur  ce  premier  plan  du 
théâtre  européen  quelque  temps  occupé  par  Gustave- 
Adolphe^  derrière  lequel  Richelieu  s'était  volontairement 
effacé. 

Richelieu  ne  faillit  pas  à  sa  destinée.  Tout  en  cherchant 
à  retarder  le  plus  possible  le  choc  décisif  de  la  France 
contre  la  maison  d'Autriche,  il  se  prépara  à  tout ,  et  dé- 
ploya les  ressources  de  sa  puissante  diplomatie  avec  une 
vigueur  et  une  activité  incomparables,  afin  d'empêcher 
l'ennemi  de  mettre  à  profit  la  mort  de  Gustave.  Ses  in- 
structions à  ses  agents  sont  autant  de  chefs-d'œuvre,  dignes 
d'être  éternellement  médités  par  les  hommes  d'Etat. 
L'esprit  en  était  aussi  conforme  aux  intérêts  généraux  de 
l'Europe  qu'aux  intérêts  de  la  France.  Maintenir  l'union 
des  protestants  allemands  entre  eux  et  avec  les  Suédois; 
les  empêcher  de  se  livrer  à  la  discrétion  de  l'ennemi  par 
des  traités  séparés  ;  tâcher  d'amener  une  transaction  rai- 
sonnable entre  eux  et  la  Ligue  Catholique,  afin  de  con- 
traindre lempereur  à  transiger  à  son  tour^  par  la  mé- 
diation de  la  France,  dans  une  diète  générale  et  libre; 
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empêcher  qu'on  n'élût  un  roi  des  Romains  tant  que  vi- 
vrait l'empereur,  et  faire  espérer  de  nouveau  cette  cou- 
ronne au  duc  de  Bavière  ;  enfin,  détourner  les  Hollandais 
d'accepter  une  trêve  à  part  avec  l'Espagne,  telles  étaient 
ces  instructions,  dans  lesquelles  un  seul  point  eût  pu 
donner  de  l'ombrage  aux  partisans  de  l'intégrité  du  Saint 
Empire  Romain;  c'était  Tordre  de  négocier  avec  les  Suédois 
la  remise  des  places  cis-rhénanes,  ou,  tout  au  moins,  des 
villes  d'Alsace,  entre  les  mains  de  la  France.  On  disait, 
il  est  vraiy  que  ces  places  seraient  rendues  à  la  paix;  mais 
les  gens  clairvoyants  ne  doutaient  pas  que  la  paix  ne  fût 
plus  loin  que  jamais  (Mém.  de  Richelieu,  2"  série,  t.  VIII, 
p.  456-452). 

Aussitôt  après  la  mort  de  Gustave,  Wallenstein  avait 
donné  à  l'empereur  le  sage  conseil  de  publier  une  am- 
nistie générale  et  d'offrir  aux  protestants  des  conditions 
de  paix  acceptables.  L'Espagne  et  les  jésuites  ne  le  per- 
mirent pas.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  prouver 
que  Wallenstein  avait  bien  jugé  la  situation.  Les  Suédois 
firent  voir  à  leurs  ennemis  que  toute  la  Suède  n'était  pas 
dans  un  homme.  Le  sénat  de  Stockholm  proclama  reine 
la  petite  Christine,  fille  de  Gustave,  nomma  un  conseil 
de  régence,  résolut  de  continuer  la  guerre  avec  toute 
l'énergie  dont  la  nation  était  capable,  et  en  confia  la  di- 
rection au  chancelier  Axel  Oxenstiern,  génie  politique  et 
militaire  qui  n'était  pas  indigne  d'être  comparé  à  Riche- 
lieu lui-même,  et  qui  seul,  pami  les  réformés,  pouvait 
porter  le  pesant  héritage  de  Gustave,  son  maître  et  sou 
ami. 

Dès  la  fin  de  4652,  Oxenstiern  avait  convoqué  à  Ër- 
furth  les  députés  des  villes  impériales  protestantes,  et 
leur  avait  fait  jurer  le  maintien  de  l'union  :  il  passa 
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ensuite  dans  la  Sas^e;  mais  il  dut  i^sseotir»  à  Tattitiida 
embarrassée  et  peu  franche  de  l'électeur  Jean-Georges, 
que  ce  prince  oubliait  déjà  qu'il  avait  été  deu  fois  sauyé 
par  les  Suédois  et  sauyé  au  prix  de  la  vie  de  leur  hé- 
roïque monarque;  Jean-Georges  était  égalelnent  jaloax 
de  la  suprématie  suédoise  et  de  la  gloire  acquise  par 
son  cousin  Bernard  de  Saxe-Weimar  dan^  le»  tunfs  d» 
$uédoi3.  Le  souvenir  d'une  vieille  complicité,  d'une spor- 
liation  commise  jadis  à  frais  communa  sur  la  brandie 
ainée  de  Saxe  doat  sortait  Bernard,  ramenait  toujours  la 
maison  électorale  vers  rAutriche,  et  T^leeteur  pe&sail 
déjà  à  faire  son  trs^ité  à  part.  OMUstiern  rencontra  im 
obstacles  d'un  autre  genre  dans  le  cercle  de  Basse-l^e» 
où  le  duc  de  Bransvt^ick  cherchait  à  s'attribuer  un  gé&é- 
ralat  indépendant  des  Suédois.  Le  chanoeli^-dii'eeteiur, 
qui  eût  souhaité  convoquer  une  assemblée!  générale  dtt 
parti  protestant,  ne  put  réunir  à  Heilbron  que  les  repré* 
sentants  des  quatre  cercles  de  la  Haute-AJUemagne  {Ftmr 
couie,  Souabe,  Palatinat  et  Haut-Rhin),  aiuquel9sad« 
joignit  un  envoyé  de  l'électeur  de  Braadeboui^.  Cetto 
diète  partielle  n'en  eut  pas  moins  d'importants  résultai* 
Les  ambassadeurs  de  France»  d'Anglet^re  et  4b  Hol- 
lande  s'y  rendirent  en  mars  4635  :  l'ambassadeuir  fran- 
çais Feuquières  y  prit  sur-le-chan(ip  une  influence  pré* 
pondérante.  On  débattit  d'abord  à  qui  serait  coniiée  la 
direction  générale  du  parti  ;  l'élecleur  de  Saxe  y  prétea- 
dail;  c'eût  été  tout  perdre  que  4e  livrer  la  chose  publique 
à  ce  prince  <  ivrogne,  brutal,  haï  et  méprisé  de  ses  sut- 
jets  et  des  étrangers,  »  dit  Richelieu.  L'envoyé  français 
garda  des  ménagements  aj^parept^  envers  1^  Saxoii,  miais 
décida  l'asseA^blée  à  choisir  Oxenstiern^  tout  en  faisant 
iimitei!  les  pouvoirs^  du  directeur  par  un  cqnaei^l,  et  ea 
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rempèebsDt  de  m  faire  donner  T^eëtarat  de  Mayenee. 
L'alKance  de  la  Suède  avec  les  prinees ,  les  états  et  ht  no-- 
blestse  protestante  de  la  Hattte^Alleifiitfgne  fut  renootelée  à 
HeîHifron ,  «  jusqu'à  oe  que  rAllémagne  ait  reoouvré  sa 
première  liberté ,  que  les  électeurs,  princes  et  états  pft>- 
testaols  aient  été  rétablis  eti  leur»  possessions  par  une 
bonne  paix ,  et  que  Ton  ait  satisfait  à  la  couronne  de 
Suède  des  frais  et  dépens  de  la  guerre  (Jfermro,  t.  XIX, 
p.  46S)*  V  Le  malheureux  électeur  palatin ,  ^roi  titulaire 
de  Bdbéfflo,  était  mort  peu  de  jours  après  Gustare  7  son 
fils  fut  rétabli  par  Oxenstiern  dans  le  Bas^Palatinat ,  re<- 
eoDquis  sur  les  Espagnols  et  sur  les  Bavarois  :  les  Suédois 
eooservèrent  seulement  garnison  au  château  de  Manheim. 
Le  gouverBement  français  se  fût  yoloRtiens  chargé  de  la 
garde  du  Bas-Palatinat  cis-rhénan ,  mais  n'insista  point 
à  cet  égard.  La  France  et  la  Suède  avaient  renouvelé  leur 
alliance  dès  le  9  avril,  pour  durer  juscfu'à  une  banne  paia^^ 
eooclue  d'un  commun  consentement  :  la  France  s'enga- 
geait à  aider  la  Suéde  d'un  million  par  an  (Dumont,  Cûrps 
Op/oitt.,  t.  VI,  p.  49). 

De  Heiibron,  Tambessadeur  français  se  rendit  à  Dresde, 
nais  n'y  obtint  pas  le  même  succès  :  Téléeteur  de  Saxe 
était  trop  confirmé  dans  son  mauvais  vouloir  par  la  pré- 
féience  que  l'assemblée  de  Heilbron  avait  accordée  à 
Oxenstiern  snr  lui.  Il  assura  bien  qu'il  ne  dérogerait  pas 
a»x  résolutions  prises  dans  la  diète  de  Leipzig  en  4654 , 
mais  refusa  de  s'adjoindre  aux  résolutions  de  Heilbron,  et 
annonça  qu'il  avait  accepté  la  médiation  du  roi  de  Dane^ 
mark,  à  l&queHe  il  priait  Louis  XIII  de  joindre  la  sienne; 
tous  le^  princes  protestants  et  catiloliqiies  seraient,  dit-il, 
invités  »  une  conférence  qui  allait  s'ouvrir  à  Breslau. 
Feiiqttière&  jugea  qu  iin  y  avail  rie»  à  faire  avec  lut ,  et 
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qu'il  fallait  seulement  travailler  a  détourner  l'électeur  de 
Braodebourg  de  le  suivre.  La  guerre  continuait  provisoi- 
rement 9  avec  assez  de  mollesse,  entre  les  Saxons  et  les  Im- 
périaux ,  et  la  situation  était  singulière  :  Télecteur  deSaxe, 
chef  du  parti  protestant  dans  rAllemagne  orientale,  était 
prêt  à  trahir  la  cause  protestante  ,  et  Wallenstein  ,  qui 
commandait  les  forces  impériales  dans  ces  mêmes  con- 
trées, semblait  prêta  trahir  Tempereur,  dont  il  avait  gra- 
vement à  se  plaindre,  et  faisait  des  avances  secrètes  non- 
seulement  aux  Saxons,  mais  aux  Français  et  aux  Suédois. 
Le  Bohémien  Kinski,  beau-frère  de  Wallenstein,  insinua 
à  Feuquières  que  Wallenstein  s'accommoderait  «  avec  les 
princes  et  états  de  l'Union  ,  si  on  le  voulait  assister  à  se 
faire  roi  de  Bohème.  »  Wallenstein  ,  vers  le  même  temps, 
proposait  aux  généraux  suédois  et  saxons  de  s'entendre 
pour  établir  la  paix  générale ,  avec  Tempereur  ou  malgré 
l'empereur  ;  on  restaurerait  les  anciennes  libertés  ;  on 
chasserait  les  jésuites  de  TEmpire. 

Richelieu  entra  vivement  dans  les  premières  ouvertures 
du  généralissime  autrichien,  chargea  le  père  Joseph  de 
correspondre  avec  lui,  fit  écrire  à  Kinski  par  le  roi  même, 
et  offrit,  pour  ainsi  dire  ,  la  carte  blanche.  Oxenstiern , 
qui  ^voyait  de  plus  près  Wallenstein,  ne  l'accueillit  pas  de 
même  et  prit  ses  propositions  pour  un  piège.  Il  savait  que, 
tout  en  offrant  aux  Suédois  d'épouser  leurs  intérêts,  Wal- 
lenstein disait  aux  protestants  allemands  que  la  première 
chose  à  faire ,  c'était  de  se  réunir  contre  les  étrangers.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  Wallenstein  eût 
désiré  s'entendre  avec  l'électeur  de  Saxe  et  les  autres  princes 
protestants  allemands,  pour  dicter  la  loi  tout  à  la  fois  aux 
Suédois  et  à  l'empereur,  se  rendre  l'arbitre  de  la  paix  gé- 
nérale et  s'assurer  un  établissement  que  Ferdinand  ne 
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pût  lui  enlever  ;  mais  l'électeur  Jean-Georges  n'était  pas 
capable  de  lui  servir  de  second  dans  une  telle  entreprise , 
et  Wallenstein  lui-même  »  quelles  que  fussent  ses  inten- 
tions réelles,  montra  peu  de  prudence  et  d'esprit  de  con- 
duite, se  lit  considérer  comme  un  traître  par  tous  les 
partis,  et  ne  sut  être  ni  fidèle  ni  rebelle  à  temps.  Durant 
toute  la  campagne  de  ^655,  il  concentra  ses  efforts  dans 
la  Saxe  électorale,  la  Silésie,  la  Lusace  et  le  Brandebourg, 
où  il  obtint  des  avantages  qui  n'avaient  rien  de  décisif, 
préservant  la  Bohème  comme  si  elle  eût  été  déjà  son 
royaume  et  paraissant  peu  se  soucier  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  reste  de  TÂllemagne,  où  les  Suédois  et  leurs 
alliés,  presque  toujours  victorieux,  semblaient  encore  gui- 
dés par  lombre  de  Gustave. 

Au  mois  de  septembre,  une  nouvelle  assemblée,  tenue  à 
Francfort-sur-le-Mein,  accepta,  au  nom  des  quatre  cercles 
de  la  Haute-Allemagne,  le  traité  conclu,  en  avril,  entre  la 
France  et  la  Suède  :  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  cercle 
de  Basse*Saxe  y  adhérèrent  bientôt  également.  Quoique 
le  cercle  de  Westphalie  n'eût  pas  été  représenté  dans 
^'assemblée ,  les  protestants  y  dirigés  par  le  landgrave  de 
ïesse,  y  avaient  aussi  une  prépondérance  décidée.  Les 
Maires  d'Allemagne,  malgré  la  conduite  plus  qu'équi^ 
v(^ue  de  Télecteur  de  Saxe,  étaient  donc  en  assez  bon 
éta,  lorsque  l'ambassadeur  Feuquières  rentra  en 
Frace  *. 

Pédant  ce  temps,  Charnacé  négociait  non  moins  heu- 
reubOient  en  Hollande.  La  vieille  infante  Claire-Eugé- 
nie ,  M  plutôt  le  gouvernement  espagnol ,  dont  elle 
n'était  «e  le  prête-nom,  alarmée  de  la  fermentation  qui 

t  V.  le  raiort  de  Feuqaiéres  sur  sa  miuioD  ;  Recueil  d'Auberi,  I.  r%  p.  391-447. 
-  Griffei,  i.  \  p.  4I7-46I.  —  Lerassor,  i.  IV,  p.  470-474. 
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se  manifestait  en  Belgfique ,  avah  aut^rHsé  les  États  ^  <leB 
provinces  obéissantes  des  Pays-Bas  »  à  traiter  directenrait, 
pour  la  paix  ou  la  trève^  avec  les  États  des  provincetr  indé- 
pendantes, sans  qn'aucnn  B^pagiiol  prit  part  aox  négoeid-^ 
tions.  Sur  ces  entrefaites,  les  intelligences  engagées  pfar  les 
sâgneiirs  belges  avec  la  France  furent  éventées  (avril  1^55); 
les  généraux  espagnols  firent  surprendre  et  massacrer  le 
gouva*neur  wallon  de  Bouchain ,  qui  projetait  de  livrer 
sa  place  aux  Fraliçais  {ÊÊereure^  t.  XIX,  p.  262);  quelques 
personnages  considérables  furent  arrêtés;  d'autres  prirent 
la  fuite.  Les  pourparlers  de  trète  avaient  continué,  toute- 
fois, et  traînèrent  toute  Tannée,  mais  pour  échouer  Com- 
plètement: l'Espagne,  qui  s'était  tései^é  let^eto,  enten- 
dait que  les  Hollandais  rendissent  ce  qU^ils  hii  avaient 
pris  sur  les  côtes  du  Brésil,  et  renonçassent  à  la  navi- 
gation des  Indes.  Les  Hollandais  refusèrent.  An  prin- 
temps suivant,  un  nouveau  traité  fut  signé  entre  la  France 
rt  les  Provinces^Unies ,  par  lequel  ori  se  promit  de  ne 
point  transiger  séparément  avec  l'Espagne:   la  Franee 
garantit  à  la  Hollande  un  subside  de  deux  millions  pa/ 
an ,  oii|i*e  l'entnetien  d'un  corps  de  trempes  efuxiliaiiiB 
(15  avril  4654).  (Dumont,  t.  VI,  p.  «»).  Laf  vieille  souie^ 
raine  des  Pays-Bas  catholiques  «  Clafre^Eugénie,  qui  él^it 
personndiemeut  fort  aiinée  des  Belges ,  et  qui  les  st^it 
ménagés  autant  que  le  permettait  l'^Ëscurial^  étant  irorfe 
le  >l^'  décembre  >I635,  la  Belgique  venait  de  rentier  en 
frémissant  sou»  la  domination  directe  d^  TEspagie,  et 
Téiat  des  esprits  dans  ee  pays  était  de  nature  à  encoirager 
le  gouvernement  français,  malgré  le  peu  de  suciès  d'un 
premier  complot.  Richelieu  se  ts^guaît  habitoent  et 
bruyamment,  auprès  de  la  cour  de  Rome  et  auprès  deâ 
Belges,  du  bon  traitement  qu'il  obtenait  pour  les  ealbo* 
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liqu^s  dasfi  les  pteoes  conquises  par  les  Hollandais,  et  pré- 
parait ainsi  ssi  justificatioa  d'avance  pour  le  moment  où  il 
envahirait  la  Belgique  de  eoneert  avec  tes  héftétiqwi  des 
Praviaces-Unies. 

Une  autre  conquête,  plus  facile ^  fut  dceomplie,  iong^ 
temps  avant  que  1^  hostilités  épatassent  sur  la  frontière 


Le  duc  de  Lorraine,  toujours  prêt  à  catiBsser  des  chi- 
mères, avait  cru  tout  gagné  pour  lui  par  la  mort  de 
Gttstave  :  il  s'était  figuiré  que  les  Impériaux  allaient  balayer 
les  Suédois  hors  de  l'Allemagne,  que  la  trêve  se  cotielu- 
xùt  aux  Pays-Bas,  et  que  les  Espagnols  lui  donneraient 
toutes  les  troupes  que  cette  trêve  rendrait  di^nible» 
^ur  ei^trer  en  Fra»ee  dvec  Monsieur  ;  enfin  il  attendait 
un  oorps  d'armée  espagiiol  qui  devait  partir  du  Milanais 
et  se  porter  sitr  le  Rhin.  Il  agit  en  eonséquence,  recom-i 
laenga  de  lover  des  soldats  pour  le  compte  de  l'empereur, 
ravagea  les  terres  des  petits  priaees  protestants  allemands, 
m  voisiiis,  et  de  la  ville  de  Strasbourg,  se  fit  donnw  par 
l'empereur  deux  villes  de  l'évêché  de  Strasbourg,  Sa  ver  ne 
i  Haguenau,  dont  il  enleva  la  seconde  par  surprise  aux 
^édois,  fit  dévaliser  du  massacrer  les  soldats  français 
qii  traversaient  ses  terres. 

\e  chàtimœt  de  ces  folles  provocations  ne  se  fit  point 
âtteidre.  Le  30  juillet  1Ç55,  le  parlement  de  Paris  or- 
doD^  la  saisie  du  duché  de  Bar  :  Charles  de  Lorraine, 
^Uï  plus  de  huit  ans  qu'il  régnait ,  n'avait  jamais  pu 
se  détder  à  venir  rendre  au  roi  Thommage  qu'il  lui 
devait  >our  ce  fief  de  la  couronne  de  frajoce.  L'armée 
françai^^  qui  occupait  l'électorat  de  Trêves,  reçut  ordi*e 
d'entrerur  les  terres  du  duc  Charles  ;  Louis XIII  et Ri- 
ehdieAi  prtiirent  de  Mo««eaux  en  Brie  pour  k  Lorraine 
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le  4  6  août.  Le  duc  commença  de  s'effrayer  :  les  secours 
sur  lequels  il  avait  compté  étaient  bien  loin  ;  ses  troupes 
venaient  d'être  battues  par  les  Suédois  devant  Haguenau, 
et  il  sentait  trop  tard  son  impuissance.  Il  dépêcha  au-de- 
vant du  roi  son  frère,  le  cardinal  Nicolas*François  de  Lor- 
raine, qui  essaya  d'arrêter  Louis  en  offrant  de  consentir, 
au  nom  du  duc,  à  la  rupture  du  mariage  de  leur  sœur  Mar- 
guerite avec  Monsieur.  Richelieu  répondit  qu'après  deux 
traités  violés,  on  ne  pouvait  plus  prendre  confiance  en 
la  parole  du  duc,  et  qu'il  fallait  que  Nanci  fût  remis  eu 
dépôt  entre  les  mains  du  roi.  Le  cardinal  François,  ob- 
jectant que  le  duc  son  frère  s'exposerait,  s'il  y  consentait, 
à  être  mis  au  ban  de  l'Empire  par  l'empereur,  son  su- 
zerain, Richelieu  répliqua  que  la  suzeraineté  du  duché 
de  Lorraine  n'appartenait  à  l'empereur  que  par  une  an- 
tique usurpation  faite  sur  la  couronne  de  France,  et  que 
le  roi  entendait  «  rétablir  sa  monarchie  en  sa  première 
grandeur.  »  C'était  la  première  fois  que  Richelieu  laissait 
entrevoir  si  clairement  la  pensée  de  réunir  à  la  France  la 
vieille  Âustrasie^ 

1  Mém.  de  RieheUeu,  S*  série,  t.  VI  H,  p.  476.  Richelieu  lyail  préparé,  lo^- 
temps  à  TiTance,  la  jastiflcation  des  eonquAtes  qu'il  méditait  :  il  ayait  chargé  du 
èrudits,  Pierre  du  Fuy,  conseiller  au  grand  conseil  et  garde  de  la  Biblioih<iuo 
Royale,  et  Théodore  Godehroi ,  de  faire  l'iuTentaire  du  Trésor  des  Chart#t  <' 
de  rechercher  les  yieux  titres,  les  droits  de  toute  nature  que  pouvait  aToir  I  eoo- 
ronne  de  France  sur  les  pays  voisins.  Du  Puy  et  Godefroi  n'y  allèrent  pas  à  nuia 
morte,  et  fournirent  au  ministre  un  arsenal  inépuisable  :  le  roi,  suivant  eu«  pou- 
vait revendiquer,  soit  en  8uzerainelé«  soit  en  domaine  direct,  non  pas  s«<lemeot 
la  Navarre,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Franche-Comté,  la  Lorraine,  AvigirVf  Milan 
et  les  Deux-Siciles,  mais  les  couronnes  d'Angleterre,  d'Aragon  et  de  Ottille.  Le 
Traité  dêi  DroiU  eu  Boi  Trèi^Chrélim  est  un  singulier  livre  !  Onjétse  en  droit 
mille  prétentions  fondées  sur  des  principes  surannés  et  des  tradipns  contra- 
dictoires, et  l'on  n*y  pressent  guère  le  vrai  droit  des  nations  A  se  co<pI^ier  kIob 
les  affinités  de  langue  et  d'origine,  de  mœurs  et  d'idées,  et  selon  le  Hmiies  natu- 
relles tracées  sur  le  globe  par  la  main  de  la  Providence,  ce  droiUon^  Rioheliea 
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Le  cardinal  de  Lorraine  retourna  vers  son  frère  y  puis 
revint  proposer  à  Richelieu  d'épouser  sa  nièee,  madame 
de  Combalet,  comme  gage  de  réconciliation  entre  le  mi- 
nistre et  la  maison  de  Lorraine  :  le  cardinal  François 
n'avait  point  encore  reçu  les  ordres  sacrés.  Richelieu  ré- 
pondit qu'il  était  fort  honoré  de  cette  demande,  mais  qu'il 
ne  se  gouvernait  point  par  des  intérêts  de  famille,  et 
qu'on  devait,  avant  tout,  satisfaire  le  roi.  Ses  ennemis 
essayèrent  de  lui  ôter  le  mérite  de  ce  désintéressement, 
en  prétendant  qu'il  ne  visait  à  faire  casser  le  mariage  de 
Monsieur  que  pour  amener  l'héritier  du  trône  à  épouser 
sa  nièce. 

Le  roi,  cependant,  avançait  toujours,  et  avait  atteint 
déjà  Pont-à-Mousson.  Le  cardinal  de  Lorraine  revint  le 
trouver  une  troisième  fois,  et  offrit  trois  places  fortes  en 
échange  de  Nanci ,  et  la  remise  de  la  princesse  Margue- 
rite entre  les  mains  du  roi.  Il  finit  par  déclarer  que  son 
frère  abdiquerait  en  sa  faveur,  si  sa  personne  était  plus 
agréable  au  roi  que  celle  de  Charles.  Louis  fut  inflexible 
sur  la  remise  de  Nanci.  Le  cardinal  de  Lorraine  se  servit 
alors  du  passe-port  qu'il  avait  du  roi  pour  faire  évader  sa 
sœur  à  travers  les  troupes  françaises  qui  commençaient 
à  bloquer  Nanci.   La   princesse  Marguerite  se  réfugia 

anit  le  puissant  insUnct.  Mais  le  cardinal  s'était  réserTé  de  choisir  entre  les  armes 
qu'on  lui  présentait,  et,  d'ailleurs,  l«s  prétentions  les  moins  raisonnables  pou- 
Taient  servir,  tu  besoin, -de  diversions  et  d'objets  d'échange.  Le  Traité  touchant  lei 
DroUtdu  Roi,  etc.,  êurplutieun  Êtali  et  Seigneurieif  rédigé,  en  majeure  partie, 
dès  19S4,  ne  fut  publié  qu'en  1655,  longtemps  après  la  mort  de  Richelieu;  mais  un 
iravaii  analogue,  dans  des  proportions  moins  imposantes,  et  sans  ce  caractère 
quasi -officiel,  avait  paru  dès  1683;  c'est  la  Reckerehe  det  Droite  du  Roi,  etc., 
par  J.  de  Caasan,  avocat  du  roi  i  Béziers.  Le  célèbre  André  Duchesne  avait  Tait 
aussi  quelques  travaux  du  même  genre.  Voyei  la  Bibliothèque  Historique  de  It 
France,  t.  U,  p.  806-819,  866  et  suivantes,  et  U  Méthode  historique  de  Lcnglet- 
Daf^esooi,  t.  IV,  p.  860  ;  in-é". 
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dans  If  Luxembourg.  Le  ûége  èe  Naiici  tvH  aussitôt  en- 
tamé (fin  aoàt). 

Le  due  Charles  était  à  Epînal,  bourrelé  d'anxiétés,  acca- 
blé de  chagrin,  hors  d'état  de  secourir  sa  capitale  :  tout  lui 
manquait;  les  troupes  espagnoles  et  impériales  de»  Pays- 
Bas  et  de  l'Alsace,  réduites  à  la  défensiTe  par  les  R^Uau- 
dais  et  les  Suédois,  ne  pouvaient  rien  pour  lui  :  le  eorps 
d'arifiée  espagnol  et  italien,  que  le  duc  de  Ferla,  gouve^ 
neur  de  Milan,  amenait  en  Allemagne,  était  à  peine  entré 
par  la  Valteline  dans  leTyrol,  et  TEspagne,  d'ailleurs,  se 
proposait  de  vendre  chèrement  son  assîstanee  :  Feria  avait 
demandé  d'avance  au  Lorrain  le  dépôt  de  Nanci.  Le  mai- 
heureux  duc  se  voyait  réduit  à  livrer  sa  dépouille  à  ses  en- 
nemis ou  à  ses  alliés, 

Charles  parut  se  résigner  à  subir  les  volontés  de 
Louis  XIII.  Le  cardinal  son  frère  signa,  en  son  nom, 
le  6  septembre,  la  promesse  de  remettre  la  namdU  vîHe 
de  Nanci  sous  trois  jours  au  roi,  qui  la  rendrait  dans  le 
terme  de  quatre  ans ,  les  autres  conditions  de  l'accom- 
modement étant  accomplies.  La  principale  de  ces  condi- 
tions était  que  la  princesse  Marguerite  serait  remise  ao 
roi  sous  quinze  jours,  afin  que  son  mariage  fût  déclaré 
nul.  Le  Barrois  serait  rendu  au  duc,  après  qu'il  se 
serait  acquitté  de  l'hommage  dû  au  roi.  Charles  ratifia 
le  traité ,  mais  manda  secrètement  au  gouverneur  de 
Nanci  de  ne  point  ouvrir  les  portes  sans  un  nouvel  ordre. 
Les  trois  jours  expirés ,  le  cardinal  de  Lorraine ,  après 
bien  des  détours ,  fut  obligé  d'avouer  Texistence  de  ce 
contre-ordre.  Le  roi  dépêcha  aussitôt  le  maréchal  de  La 
Force,  avec  sept  ou  huit  mille  hommes,  contre  le  duc, 
afin  de  le  suivre  et  de  le  combattre  partout  où  il  se  reti- 
rerait. Toutes  les  petites  places  lorraines  se  rendaient  à 
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la  premî^  sammitioil»  Chtrles  n'essaya  pas  de  se  dé^ 
feodre  jd^DS  tes  Yo^es  :  vwmoé  d'être  jeté  bors  de  son 
duché  par  le  vieux  maréchal,  il  demanda  de  nouveau  à 
traiter.  Richelieu,  qui  craignait  que  le  siège  de  Nancî  ne 
traioât  eu  longueur,  et  que  Feria  n'arrivât  à  temps  pour 
seeourir  la  plaide,  s'empresaa  d  aller  conférer  avec  le  due 
à  Charmes.  Le  duc  «'engagea  de  livrer  aux  Français  Nanci 
tout  ^tier»  vieille  et  nouvelle  ville  ;  le  cardinal  promit 
d«  rendre  NaQci  dans  le  cas  ou  la  prinoessie  Marguerite 
serait  remise  au  roi  sous  trms  mois,  et  où  le  surplus  du 
tr^té  du  6  septembre  serait  aecompli*  Richelieu  dit  fran- 
chement» dans  ses  Mémoires,  qu'il  comptait  bien  ne  pas 
masquer  de  pr^xtes  pour  garder  Nanci  (20  septembre). 
Le  cardinal,  appréhendant  eacore  quelque  subterfuge, 
pressa  le  duc  de  venir  visiter  le  roi  au  quarti^  général  de 
La  Neuville*  Charles  y  consentit.  11  n'avait  renoué  les 
négociations  que  pour  avoir  Toccasion  de  s'approcher  de 
Nanci,  de  s'y  jeter  et  de  s'y  défendre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Richelieu  ne  fut  pas  sa  dupe.  Le  duc  fut  bien 
ajQcueilli  du  roi;  mais,  lorsqu'il  voulut  prendre  congé 
afin  d'aller  à  Nanci  commander  lui-même,  disait-il, 
l'ouverture  des  portes^  on  le  retint  sous  divers  prétextes. 
Le  soir  arriva  :  Charles^  obligé  de  coucher  au  camp 
royal,  essaya  inutilement  de  sortir  pendant  la  nuit; 
son  logis  était  entouré  de  sentinelle^.  Le  cardinal  avait 
persuadé  au  roi  que  ce  n'était  pas  violer  le  sauf-conduit 
accordé  au  duc,  que  de  meiti*e  Charles  dans  l'impossibi- 
lité de  transgresser  ses  nouveaux  serments.  Le  duc  resta 
deux  jours  dans  cette  situation  équivoque,  moitié  hôte, 
moitié  prisonnier  du  roi,  avant  de  se  décider  à  expédier 
au  gouverneur  de  Nanci  un  ordre  en  bonne  forme  de 
livrer  la  ville.  La  garnison  lorraine  sortit  enfin  de  Nanci 
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le  24  septembre  :  le  roi  fit  le  lendemain  son  entrée  dans 
celte  belle  conquête  qui  lui  avait  si  peu  coûté;  la  fortune 
de  Richelieu  ne  se  démentait  pas  ! 

Le  roi  et  le  cardinal  repartirent  dès  le  4^  octobre,  lais- 
sant des  garnisons  françaises  dans  presque  toutes  les  villes 
et  les  forteresses  de  la  Lorraine,  six  mille  cinq  cents  sol- 
dats dans  Nanci,  et  vingt  mille  combattants  disponibles 
au  maréchal  de  La  Force,  pour  couvrir  la  Lorraine  et 
Trêves  et  appuyer  les  Suédois  sur  le  Rhin.  Pendant  le 
blocus  de  Nanci,  Télecteur  de  Cologne  s'était  placé,  par 
un  traité  formel,  sous  la  protection  de  la  France,  et  s'était 
engagé  à  ne  plus  commettre  d'actes  d'hostilité  directs  oo 
indirects  contre  les  Suédois.  Le  comte  de  Montbelliard, 
de  la  maison  de  Wurtemberg,  avait  mis  aussi  sa  petite 
seigneurie  sous  le  protectorat  français  :  la  ville  libre  de 
Mulhausen  en  avait  fait  autant  depuis  un  an.  Enfin,  un 
nouveau  parlement,  fondé  par  lettres-patentes  de  janvier 
4635,  avait  été  installé  à  Metz  au  mois  d'août.  Un  grand 
avenir,  dans  la  pensée  de  Richelieu,  était  réservé  à  cette 
création:  c'était  un  parlement  d'4ustrasie  que  le  ministre 
espérait  fonder,  et  sa  juridiction  devait,  un  jour,  s'étendre 
jusqu'au  Rhin  ^  L'établissement  du  parlement  de  Metï 
rompit  les  derniers  liens  des  Trois  Evêchés  avec  l'Em- 
pire ;  auparavant,  les  procès  allaient,  en  dernier  ressort, 
à  la  chambre  impériale  de  Spire. 

On  n'eut  pas  besoin  de  recourir  à  des  échappatoires 
peu  loyales  pour  conserver  Nanci.  La  restitution  de  cette 
ville  était  soumise  à  une  condition  que  le  duc  de  Lor- 

i  Relation  écrite  par  Louis  Jlll,  dani  la  Gaiette  de  France,  de  leptembre  l<8S. 
-  Mém  de  Richeliea,  S*  aérie,  t.  VHl,  p.  466-489.  *  Mercure,  t.  XIX,  p.  IM- 
175.  —  Mém.  du  due  d'Orléana,  %'  série,  t.  IX,  p.  »96.  >  Mem.  de  Ponlia^ibid., 
t.  VI,  p.  MO-MS. 
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raine  ne  pouvait  remplir  quand  il  l'eut  voulu  :  sa  sœur  se 
garda  bien  de  quitter  le  territoire  belge  pour  revenir  se 
mettre  à  la  discrétion  du  roi  ;  elle  alla,  au  contraire,  join- 
dre Gaston,  qui  la  mena  en  grande  pompe  à  Bruxelles,  où 
elle  fut  accueillie  en  duchesse  d'Orléans  par  la  reine-mère 
et  par  Tarchiduchesse  Glaire^Ëugénie ,  qui  mourut  deux 
mois  après.  Gaston  confirma  son  mariage  par-devant 
Farchevéque  de  Malines. 

|;;  Le  roi  répondit  à  cette  bravade  en  faisant  entamer  Tac- 
tion  judiciaire  contre  le  mariage  de  Monsieur.  Louis  et 
Richelieu  avaient  projeté  de  s'adresser  d'abord  à  l'auto- 
rité religieuse  ,  et  de  prier  le  pape  de  nommer  des  com- 
missaires parmi  les  prélats  français  pour  juger  l'affaire; 
mais,  le  pape  ayant  manifesté  Tintenlion  de  retenir  le 
procès  à  Rome ,  on  reconnut  que  ce  serait  s'exposer  tout 
au  moins  à  des  délais  interminables ,  et  l'action  fut  în- 
»  tentée  premièrement  au  civil  et  au  criminel,  devant  le 
parlement  de  Paris ,  sous  la  forme  d'une  accusation  de 
rapt  contre  le  duc  de  Lorraine,  vassal  de  la  couronne,  qui 
1  aurait  enlevé  Monsieur  pour  lui  faire  'Épouser  clandes- 
r  liaernent  sa  sœur  contre  la  volonté  du  roi  son  suzerain 
s  (2-4  janvier  1654).  {Mercure,  XX,  855.)  C'était  poussera 
I  bout  le  malheureux  duc  Charles,  sans  qu'il  pût  se  plaindre 
1  qu'on  violât  le  dernier  traité,  puisque  le  roi  s'était  réservé 
de  poursuivre,  par  toutes  voies  de  droit,  la  nullité  du 
j  mariage  de  son  frère. 

\  Le  duc  de  Lorraine  ,  incorrigible  dans  ses  illusions , 
n  avait  pas  sitôt  vu  le  roi  reparti,  qu'il  avait  recommencé 
d'espérer  dans  la  venue  des  Espagnols.  Le  duc  de  Feria, 
après  avoir  violé  la  neutralité  de  la  Yalteline ,  avait ,  en . 
effet,  débouché  du  Tyrol  en  Souabe  à  la  tête  d'une  quin- 
zaine de  mille  hommes  :  Pempereur,  transgressant,  pour 
T,  xm.  9 
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la  première  fdis  »  soii  padle  avec  Walleilsteiii  |  a?ait  on 
donné  au  général  Altringher  de  joindre  le  ehef  Mpagool 
avec  les  troupes  impériales  et  catholiques  de  ift  Hautes- 
Allemagne,  Feria  et  Altringher  passèrent  le  Rhiti  près  de 
Bàle  et  entrèrent  en  Alsace  ^  niais  ils  y  furent  àrréléB 
oourt  par  les  généraui  suédois  et  allemands  de  Tuniott 
protestante,  qui  n'eurent  pas  même  besoin  de  rassistinoe 
que  leur  offrait  Tarmée  Française  établie  en  Lorraine.  Le 
froid  y  la  disette  et  Ia  fatigue  décimèrent  les  méridionaux 
amenés  d'Italie  par  Feria,  et  les  pt^ogtès  que  faisait  l'en- 
nemi en  Bavière  fournirent  à  point  une  eicuse  aux  deux 
généraux  catholiques  pour  abandonner  leur  entreprise  et 
reconduire  au  delà  du  Rhin  une  armée  à  moitié  rutoée. 
Le  duc  de  Feria  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  ce  mau- 
vais  succès. 

Charles  de  Lorraine  ^  voyant  sa  dèrtaière  chance  éva- 
nouie, sortit,  par  une  résolution  extraordinaire»  de  Yhvi'* 
miliante  condition  quMI  s'était  faite  par  ses  fautes.  Le 
19  janvier  4654,  il  abdiqua  en  faveur  dd  cardinal  son 
frère,  puis  alla  conduire  à  lempereur  ce  qui  lui  restait  de 
soldats  :  reprenant  le  rôle  pour  lequel  la  nature  l'avait 
fait,  il  devint,  d'un  mttuvàib  souverain»  un  vaillant  aven* 
turier  et  un  habile  chef  de  guerre. 

Les  droits  que  Charles  venait  de  transmettre  à  son 
frère  Nicolas^-Frangois  étaient  fort  sujets  à  litige»  Leur 
père,  François  de  Lorraine,  comte  deVaudemont,  avait 
revendiqué  la  couronne  ducale  ^  de  par  la  loi  salique,  a  la 
mort  du  dernier  duô  Henri^  son  frère,  en  4624;  mais 
on  oontesteit  que  la  loi  salique  fût  applicable  à  la  Lor* 
raine,  et  le  côttlte  de  Yaudemont  n^avait  tranché  la 
question  qu'en  cédant  ses  droits  à  son  fils  élné  Charles  ) 
lâarié  à  sa  nièM  Nicole^  fllle  atnée  du  dernier  due.  Mm^ 
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tenant,  Nicole  et  sa  sœur  Claude  pouvaient  contester  la 
transmission  du  dUché  à  Nicolas-François.  Le  nouveau 
duc  craignit  que  la  Finance  ne  voulût  Taire  valoir  les 
dfoîts  des  deux  priûcesses;  en  épousant  la  nièce  de  Ri- 
chelieu, il  eût  pu  se  garantir  de  ce  péril  ;  mais  Richelieu, 
qui  redoutait,  sur  toute  chose,  le  reproche  de  gouverner 
dtftis  son  intérêt  personnel»  avait  montré  fort  peu  d'em- 
pressement pour  cette  alliance.  Nicolas-François  prévint 
le  débat  d'une  autre  manière  :  suivant  Texemple  de  son 
frère,  il  épousa  Claude,  la  plu^  jeune  des  deux  héritières 
de  Lorraine;  vu  l'urgence,  il  s'accorda  à  lui-même,  en 
qualité  d'évèque  de  Toul,  la  dispense  des  bancs,  $e  promit, 
au  nom  du  pape,  la  dispense  de  consanguinité,  fit  bénir 
et  consomma  son  mariage ,  le  tout  dans  la  même  soirée 
(^6  février). 

A  cette  nouvelle,  le  maréchal  de  La  Force,  comman- 
dant rarlnée  qui  occupait  la  Lorraine,  marcha  sui^  Lu- 
néville,  àù  avait  eti  Heu  le  mctriage,  s'empai'a  de  la  ville 
et  contraignit  les  nouveaux  époux  de  revenir  &  Nanci, 
sdns  la  surveillance  de  la  garnison  française.  Le  roi, 
«  n'approuvant  pa^  ce  mariage  qui  étoit  plein  de  nulFi- 
<  tés,  »  dit  Richelieu,  <  ratifia  la  conduite  du  maréchal.  » 
C'était  abuser  du  droit  du  plus  fort;  car  les  nullités  dont 
il  s'agit  ne  regardaient  pas  le  roi ,  si  ce  n'est  par  une 
extension  outrée  des  vîeni  principes  féodaux  ;  mais  on 
se  croyait  tout  permis  envers  les  princes  lorrains.  Le  duc 
Nicolas-François  venait,  à  la  vérité,  de  donner  un  grave 
sajet  de  plainte  au  roi  en  refusant  de  lui  livrer  les  actes 
relatifs  an  nftarrage  de  Gaston  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine. Leduc  Nicolas-François  et  la  duchesse  Claude  s'éva- 
dèrent de  Nanci  le  >!•*'  avril,  à  la  faveur  des  espiègleries 
populaires  du  poisson  ff avril  ^  et  gagnèrent  la  Franche- 
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Comté,  d  où  ils  passèrent  en  Italie  :  ils  s'établirent  à  Flo- 
rence, où  ils  retrouvèrent  leur  parent  le  duc  de  Guise, 
comme  eux  fugitif  et  dépouillé  de  sa  puissance  et  de  ses 
honneurs  ;  triste  issue  des  hautes  ambitions  de  cette  race 
lorraine,  qui  avait  failli  s'asseoir  sur  le  trône  de  France, 
et  que  Texil  dispersait  maintenant  à  travers  l'Europe! 

Richelieu  se  souciait  assez  peu  de  tenir  la  personne 
des  ducs  lorrains^  pourvu  qu'ail  tint  leur  duché  :  les  der- 
nières places  lorraines,  encore  inoccupées,  reçurent  des 
garnisons  françaises;  dès  le  commencement  de  l'année 
4654,  l'of&cier  qui  commandait  pour  le  duc  Charles  a 
Saverne  et  à  Hagueneau,  menacé  par  les  Suédois,  avait 
ouvert  ses  places  aux  Français,  qui  (franchirent  ainsi  les 
Vosges  et  mirent  le  pied  en  Alsace,  pour  n'en  plus  sortir 
(Mém.  de  Richelieu,  2*  sér,,  t.  VIII,  p.  527-520). 

Le  procès  contre  le  mariage  de  Monsieur  et  contre  les 
princes  lorrains,  auteurs  de  ce  mariage,  continuait,  ce- 
pendant, au  parlement  de  Paris,  et  la  procédure  était  en- 
tremêlée de  négociations  avec  Monsieur  et  la  reine-mère* 
La  politique  de  Richelieu  était  très-diflérente  envers  l'un 
et  l'autre  de  ces  royaux  exilés.  Le  cardinal,  par  des  mo- 
tifs bien  faciles  à  comprendre,  désirait  rappeler  l'héritier 
du  trône  et  tenir,  au  contraire,  la  reine^mère  le  plus 
loin  possible;  aussi  engageait-il  le  roi  à  faire  des  avances 
à  Gaston  et  à  repousser  les  avances  de  Marie.  Dans  le 
courant  de  juillet  1655,  un  projet  d'accommodement 
avec  Monsieur  avait  été  poussé  fort  avant  ;  Marie,  qui 
n'y  était  pas  comprise,  trouva  moyen  de  le  rompre  en 
suggérant  à  Gaston  des  prétentions  extravagantes.  Elle 
voulut  alors  négocier  pour  son  compte.  L'exil  lui  était 
devenu  insupportable  :  elle  vivait  assez  mal  avec  Mon- 
sieur, et  SQS  ^ens  et  ceux  de  son  fils  s'entre-détestaient 
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plus  qu'ils  ne  détestaient  Richelieu  lui-même.  Leurs  que- 
relles] donnaient  plus  d'embarras  a  la  vieille  archidu- 
chesse Claire-Eugénie ,  que  tout  le  gouvernement  de  la 
Belgique, 

Sur  ces  entrefaites  ,  un  certain  Âlfeston,  déjà  coupable 
dun  meurtre  y  fut  arrêté  à  Metz,  comme  il  arrivait  de 
Bruxelles  avec  le  dessein  d'attenter  à  la  vie  du  cardinal  : 
il  reconnut  avoir  été  suborné  par  l'oratorien  Chanteloube, 
principal  conseiller  de  la  reine-mere,  et  fut  roué  vif,  par 
arrêt  du  parlement  de  Metz;  le  22  septembre.  Les  gens 
de  Marie  prétendirent  ce  complot  imaginaire  ;  chez 
Monsieur  y  on  ne  douta  pas  de  la  culpabilité  de  Chante- 
loube  *. 

Cet  incident  ne  rendit  pas  le  rapprochement  du  roi  et 
de  sa  mère  plus  facile  !  Un  conseil  de  cabinet,  tenu  \e^S 
décembre  >I655,  décida  qu'on  ne  devait  pas  rouvrir  la 
frontière  du  royaume  à  la  reine-mère  ,  si  elle  ne  livrait 
à  la  justice  du  roi  ses  pernicieux  conseillers,  c'est-à-dire 
Chanteloube,  le  pamphlétaire  Saint-Germain  et  lastrolo- 
gue  Fabroni  ,  qui  ne  cessait  de  prédire  la  mort  pro- 
chaine de  Louis  XIIL  Marie  eut  beau  faire  sur  elle-même 
l'effert  inouï  d'écrire  un  billet  conciliant  à  Richelieu;  le 
cardinal  ne  fit  point  de  concessions  ;  Richelieu  connais- 
sait trop  bien  Marie  ,  pour  espérer  qu'elle  lui  pardonnât 
jamais'. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Gaston  ,  faible  et  lâche 
nature,  qui  ne  savait  ni  aimer  ni  haïr!  Aussi,  tout  en 
restant  inflexible  sur  la  question  matrimoniale,  le  cardi- 

1  Hem.  de  Guton,  dacd'Orléiiii;  Coll.,  r  lérie,  t.  IX,  p.  5M. 
sMém.  de  Riehelieu,  r  ter.,  t.  VUI,  p.  490-498,    590-59S.    —  Reeueil 
d'Auberi,  t.  1",  p.  4M.  -  Mém.  de  Guton,  dae  dH)rIéanf,  r  lér.,  t.  IX,  p.  S98  e 

niTtntei. 
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nal  ne  ces8ait-il  de  faire  offrir  à  Monsieur  son  pardon  par 
le  roi.  Le  iS  janvier  >I654  ,  le  roi  alla  porter  au  parle- 
mept  de  Paris  une  déclaration  qui  accordait  troi^  mm  ^ 
Gaston  et  aux  gens  de  sa  maison  pour  se  soumettre ,  avec 
abolition  du  passé  en  cas  da  soumission  ;  mais,  ^p  piéme 
temps,  le  roi  déclara  solennellemept  qu'il  ne  renopnaltrait 
jamais  U  ipariagd  contracté  par  çoa  frèrç ,  au  méprît  4» 
loiç  fopdamentalçs  du  |*oy9u«ie, 

L^  déclaration  royale  fut  suivie  de  plwfienrs  mfiçurafi 
éconopiiquQs  et  pdn^ÎBÎstratives  d'uQe  )la^ti}  portée.  ïiv 
che)ieu  sç  préparait  9  la  guerre  dir^  et  générait  qv 
dçvepfiitc}^  moîns  ep  fnoip^  évitablç,  fp  t^ch^nt  d^f^ln- 
ger  le  peuple  par  la  réforme  des  abus,  et  de  réorgMiSier 
les  finances. 

On  a  TU  (t,  XII;  p.  ^^0)  quel  ét^H  la  traite  état  d<ss  ii^ 
i^ances ,  lors  de  Tasseiphlée  des  notablea  ,  en  16^;  k* 
plans  de  réforme  adoptés  à  cçtte  époque  étajeot  den^ur^ 
saps  réalisation ,  par  le  fait  de  la  guerre  et  des  h^^ 
publics,  et  l'on  avait;  été  obligé  de  repdre  Iç  fajrdeau  à^ 
peuple  beaucoup  plus  lourd ,  en  reportant  Is^  portion  d^ 
tailles  que  touchait  le  trésor,  à  pei^  près  ai^  mi^W 
du  produit  total  de  cet  imppt  soui^  ^enri  lY^  optr^sif 
partie  si  çopsidérable  4^  taille?  qpi  était  alifP^^^  l^ 
surintendant  d'^ffiat  ay^it  fprp^é  le  projet  d^  raoh^ter 
les  aliénations  :  ses  successeurs  BuIIion  et  BouthiiUw 
rexécutèrent  ^n  déceml)rQ  465^:  Ifi^  ^liénatippa  sur  les 
tailles  et  gabellçs ,  qui  nîp^taieçjt  ^  plus  de  ^  mM^W 
par  an ,  furent  réduites  ^  pipips  ^e  44^  p?ir  la  vérifica- 
tion rigoureuse  des  titres  ;  en  février  ^  654,  elles  furent 
supprimées  $it  r^iPpla^ées  pai?  4 1  millioBa  de  rentes, 
créées  sur  l-Bôtel-de-ViHe  de  Paris.  Les  créances  furent 
liquidées  gpr  je  pied  du  denier  14;  ma|heureu§jpaw^{it 
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Topépatioû  ne  fut  point  arrêtée  et  eloae  c  an  déeréta  que» 
si  les  44  millions  de  rentes  ne  suffisaient  pas,  d'autres  se« 
raieqt  oréées  pour  dégager  le  domaine  et  les  autres  rêve-» 
nqs  eagagés.  Les  ministres,  plus  tard,  abusèrent  étran-- 
gemeat  de  oette  faoulté,  qui  causa  une  ei^tréme  confusion 
tous  le  successeur  de  Richelieu. 

{j'opération  n'en  était  pas  moins  bonne  en  elle-même, 
et  se  reliait  à  une  autre  amélioraitbn  capitale ,  c'est<-à«^ 
dire  à  la  suppression  de  près  de  cent  mille  office  inu-« 
tilssy  créés  par  les  édits  bursaux  :  ceux  qui  les  avaient 
«Mes  ne  furent  pas,  ou  du  moins  ne  devaient  pas  être 
spdiés;  car  il  fut  stipulé  qu'on  les  rembourserait  en  vm-* 
te8(  mais  ces  rentes  ne  tardèrent  pas  à  être  fort  irrégu« 
lièrement  payées. 

Dès  le  mais  de  janvier,  immédiatement  après  le  lit  de 
justice,  un  quart  de  la  taille  et  crue,  pour  Tannée  eou-* 
pantfi,  avait  été  remis  au  peuple,  et  le  gouvernement  avait 
publié,  sur  les  tailles,  le  règlement  le  plus  large,  le 
plui  sage  et  le  plus  populaire  qui  eût  paru  depuis 
H«nri  IV.  I«ie  roi  avait  commis  de  ses  principaux  officiers 
«ipup  aller,  dans  les  élections  et  paroisses,  faire  porteries 
prétendus  exempts  es  rôles  des  tailles,  que  nous  savons,  » 
dit  la  déclaration,  «  n'être  pas  excessives,  pour  la  grandeur 
«  et  puissance  de  ce  royaume,  pourvu  qu'elles  soient  éga- 
c  lement  départies»  »  Le  règlement  qui  suit  est  Tapplioa''- 
tion  et  le  développement  des  principes  posés  dans  le  eode 
Michau»  Quiconque  est  né  roturier,  nonobstant  tout 
anoblissement  depuis  vingt  ans  en  çà ,  excepté  les  mem* 
bres  de  la  compagnie  du  Canada,  sera  mis  à  la  taille.  Il 
oe  pourra  y  avoir,  dans  chaque  paroisse  taillable,  plus 
de  deux  personnes  a^emptes.  Le  conseil  avisera  pour  ce 
(}tti  eoneerne  les  vilfes  et  villages  ei^empts  ou  abonnés  ;  ^ 
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l'égard  des  villes  qui  paient  la  subvention  (pour  l'entre- 
tien  de  l'infanterie)  à  la  place  de  la  taille,  il  n'y  a  rien 
toutefois  à  changer.  Les  maires,  consuls,  écbevins,  ayant 
privilèges  de  noblesse,  n'en  jouiront  que  pendant  l'exer- 
dce  de  leur  charge,  et  ne  les  transmettront  point  à  leurs 
enfants.  Les  ecclésiastiques,  les  nobles,  les  bourgeois  de 
Paris  et  de  Lyon,  ne  seront  plus  exemptés  de  la  taille  que 
pour  une  seule  terre  :  pour  les  autres  terres,  qu'ils  feront 
valoir  par  leurs  serviteurs,  ils  seront  taxés  comme  lése- 
raient des  fermiers.  Les  bourgeois  des  villes  franches, 
autres  que  Paris  et  Lyon,  ne  seront  exempts  que  pour 
leurs  vignes  et  clos.  Les  fermiers  seront  taxés  pour  cha- 
que ferme.  Les  meilleures  dispositions  de  la  grande  or- 
donnance de  ^600  (voy.  t.  XII,  p.  20)  sont  renouvelées 
et  amplifiées.  Les  pauvres  gens  des  campagnes  sont  pro- 
tégés contre  leur  propre  faiblesse  :  le  consentement  des 
paroisses  n'exempte  plus  personne  de  la  taille.  I^es  juges 
et  officiers  des  juridictions  inférieures,  les  gens  de  loi, 
les  fermiers  et  métayers  des  nobles,  des  ecclésiastiques  et 
des  officiers  royaux,  abusaient,  les  uns,  de  leur  pouvoir,  les 
autres,  de  leurs  protections,  pour  intimider  les  assers- 
collecteurs,  choisis  par  les  paroisses  ;  désormais  ces  di- 
verses classes  de  contribuables   seront  inscrites  en  un 
chapitre  à  part,  et  taxées  par  Félu  royal.  En  cas  de  ré- 
sistance des  prétendus  exempts,   ce  ne  seront  point  les 
collecteurs,  mais  les  receveurs  des  tailles,  qui  feront  les 
poursuites,  assistés  dés  prévôts  des  maréchaux.   Défense 
aux  sergents  de  faire  exécution,  pour  recouvrement  d'im- 
pôt, sur  le  pain,  le  lit,  les  bêtes  et  ustensiles  de  labour, 
d'enlever  les  portes  et  fenêtres,   sous  peine  de  vie.  On 
augmentera  les  taxes  des  villes  et  gros  bourgs  à  la  dé- 
charge des  villages.  D'autres  articles  ont  pour   but  de 
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faire  sûrveiHer  les  élus  et  les  trésoriers  de  France  les  uns 
par  les  autres. 

Cet  édit ,  aussi  excellent  par  ses  tendances  que  par  le 
bien  immédiat  qu'il  opérait ,  allait  à  la  convei*sîon  de  la 
taille  personnelle  en  taille  réelle ,  c'est-à-dire  à  Tappli- 
cation  au  royaume  entier  du  système  d'impôt  foncier 
en  vigueur  dans  le  Languedoc  et  la  Provence.  Jamais 
I  une  telle  atteinte  n'avait  été  portée  au  régime  du  privi- 
I  lége  :  Henri  lY  et  Sulli  n'eussent  pas  même  osé  y  songer. 
Le  cri  des  privilégiés  furent  si  violent,  que  le  gouverne- 
ment, qu'on  ne  pouvait  certes  pas  soupçonner  de  fsijî* 
I  blesse,  recula  :  des  édits  postérieurs  maintinrent  ou  réta- 
I  blirent  dans  leurs  exemptions  les  gens  d'église^  les  nobles, 
les  gens  de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine,  et  les  villes 
maritimes  et  frontières  ;  ce  ne  fut  pas  même  sans  peine 
qu'on  maintint  le  reste  des  disposition  de  l'édit.  Dès 
I  i65S,  on  fut  obligé  de  promulguer  une  nouvelle  ordon- 
oance,  afin  de  réprimer  les  abus  commis  par  les  élus  et 
les  efforts  des  gens  aisés  pour  éviter  la  taille^  tant  le  bien 
:  était  difficile  à  faire  ^. 

L'édit  sur  les  tailles  avait  été  suivi,  en  mars  4654, 

I  d'une  ordonnance  qui  réduisait  l'intérêt  du  denier  46  au 

^  denier  4  8  (de  6  4  [4  p.  0|0  à  un  peu  plus  de  5  4 12  p.  0|0), 

dans  le  but  de  favoriser  le  commerce.  Le  parlement  ne 

l'enregistra  que  sur  lettres  de  jussion. 

Quatre  ans  avant  ces  importantes  mesures»  Richelieu 
avait  rendu,  par  une  autre  ordonnance ,  un  inapprécia- 
ble service  à  la  civilisation  :  il  avait  fondé  la  poste  aux 
lettres,  en  mai  4650.  Des  mattrês  d$ê  courrters,  contrô- 

1  Vojez  le  tableau  que  fait  Omer  Talon,  arocat  général  au  parlement  de  Parif,  de 
Il  corruption  des  magistralt  des  proTinces»  des  prévôts  des  roaréchauzy^  etc.  Mém* 
d'Orner  Talon  ;  Coll.  Michaud,  Se  série,  t.  Vf,  p.  S9. 
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leyrg  proYioeiaux  dep  portes,  ayaiant  étâ  établis  dam  les 
principales  villes ,  avec  autorisation  d'oi^aais^p  des  Ini*^ 
jfean%.  de  dépêche»  partout  qu  il  y  avait  des  post^.  L'Etat 
ae  cbargfO  d?»  transports,  et  mit  ainsi  à  la  dispoaitioa ie 
tou«  les  citoyens  une  institution  que  Louis  XI  n'avait  créée 
que  ppur  les  besoins  du  gouvernement.  Il  y  eut  d'abord 
deux  courriers  d^  Paris  par  semaine  ^ 

Lep  négociations  avaient  été  activement  repriaea  avae 
Monsieur  et  son  favori  Puy-^Laurens ,  qui  dispasait  tcu* 
jours,  en  maitre  absolu,  du  faible  prince.  Puy-^Laurens 
paraissait  régalé  et  rassuré ,  et  Richelieu  regardait 
^^cqo0}modemfiDt  comme  presque  conclu ,  lorsque  Pcy-* 
Lnureps  &illit  être  victime  d'una  tentative  d^assassioat. 
Uu  soir  9  op  lui  tira  une  arquebusade  sur  reacalier  <la 
logis  de  Monsieur,  à  Bruxelles.  Puy^Laurens  et  Oastoa 
attribuèrent  le  coup  wx  gens  de  la  Fsine^mère ,  irritai 
de  ce  que  Mpusieur  traitait  sana  leur  inaitresse ,  et  crar 
rent  que  le  gQuveroeur  espagnol  de  la  Belgique  avait 
approuvé  If  complot*  Gaston,  effrayé ,  se  hâta  de  rompn 
avec  RicbelieUy  et  de  signer  un  traité  avec  TEspagne,  afia 
d$  mettre  son  faVori  à  couvert  de  nouveaux  périls 
(4â  mai  >I654)»  Gaston  promit  de  ne  pas  s'aoeommoder 

A  9flr  eei  a^r^nM  nMiores.  Reeneil  d'Isambett,  l,  XVI ,  p.  i9e,  9a9-iia6.  - 
VarcQF^  (r4n)oi9,|.  X^,  p.  l^a,W-7ûl. -«tM^p,  ^f  a^^lian;  r  i«i^t.Vll|» 
p.  S44.  —  Forbonnaif,  Recherches  lur  les  ^nance^,  t,  1er,  p.  8Si-SS7.  —  Lottif  XlVt 
en  4661,  supprima  les  offices  de  mûth-ei  du  eourrien,  êl  réunit  à  ton  domaiM 
}$  produit  de  )a  lam  d«i  letlpoi.  —  V^^  trdMnanet  roytie  a«  noftnbiv  4681 
aT«l(  conAé  4  |KicbeHeu  lu  Um^t^m  4*vii  V^  étê|)lisi«9Pni  I  9kélfei  pov 
Tentretien  dessoltlais  «  qpe  le  sort  de  la  guerre  a  rendus  incapablea  de  eontinver 
le  service  qu'ils  avaient  voué  à  leur  patrie.  »  Toute  abbaye  ou  prieuré  de 
a,iaf  ItTres  de  rentflf  dena  paftp  lao  lUrei  par  an  pour  tet  éubKsaeneDt.  ^ 
Recueil  d*lsambert,  t  XVI,  p.  SS6.  —  Une  ordonnance  du  7  août  46S4,  coDtre 
laa  blMphéiialeuM,  mériie  BMniiMi,  eomne  iadifOiAt  à  d'aviret  éflawli,  les  pregréi 
d«  la  clrilisaiioa  ;  elle  «upprjilie  ii|ipUç|l9l|MHlf  le  «fipf )io«  N^^Nra  da  ^  llii|l()9 
percée,  fbi4',  p«  JifiS^t 
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ie  deux  «us  et  demi  avee  son  fràve,  sans  l'aveu  du  rot 
d'Espagne,  lors  même  que  Rioheliai  serait  renversé  du 
ministère  dans  l'intervalle  ;  s'il  s^aoeommodait ,  même 
avec  le  consentement  de  8a  Majesté  Catholique ,  il  semtt 
obligé  de  rompre  raccommodement  quand  il  plairait  à 
l'Espagne.  En  cas  de  guerre  déclarée  ^itre  la  Franee  et 
la  maison  d'Autriche,  Gaston  soutiendrait  les  intérêts 
autrichiens  de  tout  son  pouvoir ,  et  ne  traiterait  avec  son 
fi^  qu'à  la  paix  générale.  S'il  prenait  des  pbces  en 
Irance»  durant  la  guerre,  il  en  laisserait  quelques-^iines 
an  roi  d'Espagne  en  gage»  pour  les  dépenses  quMI  aurait 

;  eoeasionnées  à  Sa  Majesté  Catholique  et  qu'il  iui  rembour- 
serait s'il  parvenait  au  trône;  dans  ce  dernier  cas,  il  ac^ 
eorderait  à  Sa  Majesté  Catholique  et  à  ses  suecesseurs 
ëss  avinteges  proportionnés  aux  avanees  reçues.  Le  mar» 
^is  d'Ayetona  »  gouverneur  des  Pays-Bas  et  fondé  de 
pouvoirs  du  Roi  Catholique»  promit,  de  son  côté,  à 
Gaston  lâ,000  fantassins  et  5,000  chevaux ,  pour  entrer 
en  France  aviint  le  mois  de  septembre,  et  lui  fit  espérer 
qu'un  autre  corps  d'armée  Fappuiereit  par  une  diversion 
sur  la  frontière  (Dumont,  Corps  diplomat.,  t.  VI,  p.  76.) 
Le  cabinet  espagnol  faisait,  en  ce  moment,  de  grafade 
préparatifs  et  de  plus  grands  projeta  :  il  itrmait  puissam- 
mmt  en  Italie  et  en  Belgique  ;  il  prétendait  aider  l'em-» 
pereur  à  chasser  les  Suédois  du  cosiir  de  l'Allemagne , 
éétivrer  ia  Lorraine^  jeter  la  gqerre  en  France. 

L'ennefiii  ne  put  oaeher  ses  desseins  à  Riehelieuv  tù\kf 
jours  admirahlemrat  s^rvi  par  les  nombreux  egants 
qu'il  choisissait  aveouâ  diioeroament  sanais«[aL  Le  traité 

^  de  Monsieur  anee  TEspagM  iomW  entre  les  maina  du 
minifltre  français,  et  confirma  Richelieti  dans  les  desseins 
Mrdis  (|u'il  avilit  epmmencé  de  méditer  aussitôt  eprèii 
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la  rupture  de  la  négociation  avec  Monsieur.  La  santé  du 
roi  était  toujours  chancelante ,  et  le  cardinal  youlait  à 
tout  prix  assurer  sa  fortune  et  celle  de  l'État,  indissolu- 
blement  liées,  contre  Téventualitéde  la  mort  de  Louis  Xlli. 
Il  effraya  le  roi  sur  les  espérances  et  les  complots  que 
recelait  Tobstination  des  conseillers  de  Monsieur ,  loi 
montra  son  trône  et  sa  vie  menacés  :  «Il  n'y  a,  »  dit-il , 
«  que  deux  moyens  de  garantir  le  roi  et  TÉtat  des  perni- 
«  cieux  desseins  des  Espagnols  et  des  mauvais  Français 
«  qui  leur  adhèrent  :  Tun  dépend  de  la  bénédiction  du 
«  ciel,  Tautre,  de  la  prudence  du  roi.  Le  premier  consiste 
«  en  la  naissance  d'un  fils...  Le  second  consiste  à  faire 
«  une  si  étroite  et  si  manifeste  liaison  de  tous  ceux  qui 
«  sont  assurés  au  r.oi ,  que  les  bons  esprits  qui  sont  au- 
«  près  de  Monsieur  puissent  juger  clairement  que,  s'ik 
€  faisoient  vaquer  la  succession  par  mauvaise  voie,  ils 
«  trouveroient  en  pied  des  vengeurs  d'un  tel  crime,  et 
«  qu'ils  aient  lieu  de  douter  s'ils  pourraient  même  Vohtmt 
«  sans  dispute 9  lorsqu'elle  ^endroit  à  vaquer  par  voie  ordi' 
«  naire...  Si  Monsieur  croit  que,  le  roi  venant  à  mourir  ^  k 
«  succession  lui  puisse  être  fortement  disputée^  Un  aura  pm 
«  lieu  de  désirer  le  décès  de  Sa  Majesté.  » 

C'était  une  ligue  manifeste  que  Richelieu  se  propiosait 
d'organiser,  sous  les  auspices  du  roi  régnant,  contre  Thé- 
ritier  du  trône,  ligue  composée  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  de  places  fortes  ,  des  géïiéraux ,  des  ambassa- 
deurs, des  eon^illers  d'État,  des  maîtres  des  requêtes,  etc.; 
si  Louis  XIII  fût  mort  sans  que  Monsieur  fût  rentré 
dans  le  devoir ,  cette  nouvelle  Sainte-Union ,  vraiment 
digne  d'un  pareil  titre,  eût  défendu  l'État  contre  Gaston, 
et  Gaston  contre  lui-même,  en  le  forçant  à  rompre  ses 
honteux  engagements  avec  l'étranger  avant  de  le  re- 
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connaitre  pour  roi;  peut-être  même  eûUelle  brisé  la  loi  de 
Thérédité  monarchique  au  nom  de  la  première  des  lois , 
du  salut  public,  et  eût-elle  frappé  d'indignité  le  roi  ennemi 
du  royaume,  pour  élever  au  trône  le  premier  prince  du 


Jamais  le  génie  de  Richelieu  ne  s'est  montré  plus  fran* 
çais  que  dans  ce  plan  héroïque  :  jamais  le  grand  ministre 
n'a  si  bien  prouvé  qu'en  servant  la  royauté ,  c'était  la 
France  seule  qu'il  servait,  et  qu'il  ne  sacrifiait  pas  l'im- 
muable nationalité  aux  institutions  qui  en  sont  la  forme 
passagère  ! 

Le  cardinal  préludait  h  l'accomplissement  de  ce  vaste 
dessein  en  défiant  ses  ennemis  par  de  nouvelles  rigueurs. 
Le  7  juillet,  le  parlement  de  Metz  condamna  à  mort,  par 
contumace ,  le  favori  de  Marie  de  Médicis  ,  le  père  Chan- 
leloube,  comme  instigateur  de  diverses  tentatives  d'assas- 
sinat contre  Richelieu  :  il  y  eut  plusieurs  exécutions  capi- 
tales pour  des  complots  tramés  dans  ce  but,  et  un  soldat 
lorrain  fut  exécuté  pour  avoir  projeté  «  d'entreprendre,  » 
non  plus  sur  la  vie  du  cardinal ,  mais  sur  celle  du  roi 
même.  La  chambre  de  l'Arsenal  avait  condamné ,  de  son 
eôté,  au  mois  d'avril,  deux  hommes,  dont  un  prêtre,  qui 
avaient  entrepris  de  faire  mourir  le  cardinal ,  non  par  le 
fer  ou  le  poison,  mais  «par  sortilège.  »  Ces  misérables 
furent  pendus,  et  leurs  cadavres  furent  brûlés  avec  leurs 

I  livres  de  magie  *. 

i 

i  Méin.  de  Rieheliea,  2e  série,  t.  VUI,  p.  519-5)0.  Dos  f6Sf ,  dans  un  pamphlet 
allribué  aa  père  Joteph,  on  avait  menacé  Monsieuf  du  sort  de  Charles  de  Lorraine,  - 
le  dernier  des  Carolingiens*  qui  perdit  la  couronne  de  France  pour  s'être  fait  le 
Tassai  de  l'empereur.  V.  Leyassor,  t.  UI,  p.  665. 

s  Les  procès  de  magie  étaient  assez  fréquents  encore.  L'affaire  de  la  chambre  de 
TAnenal  aide  à  comprendre  un  fait  déplorable  de  l'histoire  de  ce  temps,  un  fait 
qui  défrbonore  la  ciTilisalion  du  dix  •septième  siècle,  et  que  les  hommes  qui  réré- 
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En  même  temps  >  la  procédure  contre  le  mariage  de 
MoDiieur  était  poussée  ftvee  vigueur  devant  le  parlement 


rent  la  mémoire  de  Richelieu  Tondraient  enieTelir  dans  nn  ^mel  onbll  :  nous 
parloni  du  proeèi  de  Grandier.  Urbain  Grandier,  curé  de  Saint-Pierre  de  LoiIdii< 
peNoonage  de  btlUi  ttttilèfet  et  «'eiprit  élettagné,  «ait  fa&imit,  tnrtalatt  et 
fort  peu  réglé  dana  aea  m«Bun,  s*éult  dit  de  nombreux  ennemii  dam  m  ville,  et 
n'était  torli  qu*à  grand'peine  d'un  ptocés  icandtlenx  ;  lei  querelles  et  les  tren- 
ton»  isalMittei  mettaient  totit  le  payt  en  rumeur,  et  préoécnpaiént  êtfloiit  f^sa»^ 
neilea  dei  femmei.  Pei  religieuiei  nnuUneg»  dont  nne  éult  parente  éloignée  di 
Richelieo,  toormentéei  de  Tapeurs  hystériques,  et  obsédées  par  la  pensée  do  béas 
curé  de  Saint-Pierre,  sMmagliiérent  être  eniorcelées  par  Grandier,  et  possédées  de 
démons  soumis  à  ses  ordres.  Des  prêtres  et  des  moines,  ennemis  persenneli  le 
Grandier,  saisirent  aTidement  eette  ocoasion  de  perdre  leur  adTemire,  eoniinié- 
rent  ces  religieuses  dans  leur  fantaisie,  et  se  mirent  à  les  exorciser.  Les  nrsalines 
redoublèrent  de  cris,  de  conTulsions,  de  postures  extraTaganles.  tJn  commence- 
ment de  procédure  eut  Itou,  mais  sans  beaueonp  de  suteéa.  Si  TéTéque  de  Poftien, 
diocésain  de  Loudun,  était  contraire  à  Grandier,  le«Détropolilain  Henri  de  Sourdii, 
archeTéquede  Bordeaux,  le  protégeait.  L'affaire  allait  tomber'd'elle-même,  qaaod, 
par  malheur,  vint  à  Loudun  le  conseiller  d'Etat  Laubardemont,  alors  en  tournée 
dani  l*oueit,  stoo  le  titre  d'intendant  de  justice  et.laMisiion  de  surreHIer  le  dé- 
mantèlement des  chftteanx.  C'était  un  homme  sombre  et  aurabilalre,  dont  TactiTHé 
malfaisante  était  dirigée  par  une  ftme  impitoyable,  une  de  ces  natures  d'inquisi- 
teur, dangereuses  en  tout  temps,  terribles  et  fatale!  sous  les  goUTerhémentk  ab- 
adMs  qui  «nC  le  malheur  de  Mir  liTrer  une  pan  de  rantoHté  pid>lii|M.  M  ennsmii 
de  Grandier  cireonTinrent  Laubardeoiont^  qui  prit  feo,  et  qui  écriTit  en  couralb 
de  demanden'autorisation  de  poursuiTve  le  curé  de  Saint-Pierre.  Richelieu  éuit 
déjà,  dit-on,  préTenu  contre  Grandier  ;  LaubUrdemont  eut  ordre  d'instruite  le  pfà- 
céi.  DM  que  lev  intérrogatoihBS  et  les  exof  cistties  eurent  commeneS  aTee  pins  d'ip^ 
parati  les  phénomènes  prétendus  surnaturels  se  multiplièrent,  et  dans  le  courent 
des  ursulines  et  dans  la  Tille,  par  suite  de  la  monomanie  conugleuse  qui  se  pro- 
page si  aisément  èh  pareil  cas,  la  fourberie  et  Ta  haine  aidailt,  <faliteur8,  selon 
toute  apparence,  à  la  superstition  et  à  la  folle.  Ce  qui  est  certain,  e'eat  que  ta  pro- 
cédure, Tiolente  et  peu  régulière,  même  selon  le  droit  ecclésiastique,  fut  souillée 
par  d'atroces  barbaries.  L'instruction  étant  acheTée,  l'éTêque  de  Poitiers  et  soa 
offleialitè  déclarèrent  les  caractères  de  la  possession  diabolique  constatés  ;  la  Sor- 
bonne*  consultée,  ftit  du  même  sTis.  Le  roi  aTait  nommé,  pour  Juger  Grandier, 
une  commission  de  quatorse  magistrale  pris  dans  les  diTers  bailliages  des  enri- 
roos,  sous  la  présidence  de  Laubardemont  ;  le  18  août  4634,  la  commission,  i  Tuds- 
nlBité,  condamna  Grandier  à  être  brûlé  Tif.  On  lui  promit,  par  grflce,  qu'il  serait 
étranglé  aTant  d'être  brûlé  ;  mais  les  moines  qui  aTaient  dirigé  les  exoreiames  éUieat 
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de  Park.  Fjé  bon  droU  du  gouyernentent  étftit  trop  chit 
dans  cette  affaire  pour  qtie  le  pai'Iemetit  y  pût  montrer 
da mauvais  toaloir»  Dès  le  24  iDar«,  leâ  princes  lorrains 

liiehiiliéi  contre  ce  malheureuT,  qu'ils  eurent  l'horrible  méchanceté  de  faire  un 
iftëd  à  la  èorde,  AÉn  que  la  douleur  des  Aàtnftlétf  nft  toi  fdt  pas  épargnée.  t)n 
NsoUal  tt  deoi  ca^ucits,  fdisànl  l'office  du  boarreâtt,  diir«iit  ètti-méméi  M  fea  an 
bdeher. 
Quelle  hit  la  part  de  Àichelieu  dans  celte  odieuse  tragédie  ?  On  peut  rejeter  isr 
'  lai  laàlltèhiéi  là  fesfionAttilité  de  ^uêi()iiés  deuils  Itldedi,  fnais  non  du  procèt 
ei  lBl-Déme|  puisque  l'autorisation  d^lnstruire  fut  donnée,  et  la  dommiiaiota  6ï- 
tnordiiiaire,  nommée  par  le  conseil  du  roi.  Le  capucin  TranquHle,  un  des  etor- 
ciilM,  afflrme,  dans  sa  relation  imprimée  i  Paris  aussitôt  après  l'éTénement,  que 
Mrli  et  le  «afdinal  étileiit  lentls  au  èoufadi  dei  eiofcIsifiM  et  dèé  interfogaiôirea 
I  pirlf.  de  Laubarderooàt.  ¥  a4«-il  donc  U,  comme  oli  l'a  dit,  quelqve  mfstérti  d'i^ 
Biquité?  Quel  intérêt  avait  Richelieu  A  la  perte  du  curé  de  Saint-Pierre  ?  Les  en- 
seiûiB  de  Grandier  l'avaient,  dlt-on,  dénoncé  caloAmleusement  A  Laubardemont  et 
itliêre  Joseph  comme  l'auteur  d^dn  plat  et  ignoble  libelle  qui  venait  d'être  lancé 
contre  le  cardinal.  C'est  bien  mal  connaître  Richelieu  que  de  l'acculer  d'iTCir  en- 
veloppé hypocritement  ses  vengeancea  :  il  avait  coutume  de  se  venger  au  grand 
Jobr;  tt  eût  fait  pouràuifi'e  Grandier^  hoù  comme  sorcier,  maia  comme  pamphlé- 
Ulrt,fen  vtifta  dci  terHbles  ordonnâncei  qhi  punissaient  de  meri  leg  ftUtéufs  Éi 
libeileâ  séditieux.  On  a  parlé  de  Tînterventien  active  du  père  losepb  contre  Qran- 
dier  ;  rien  n'est  moins  prouvé.  On  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  assigner  un 
eanetéfe  politique  A  celte  triste  affaire ,  ilaiis  rien  rencontrer  de  raisonnable,  A 
MfRavis*  L'ezplteaUon  la  plu  nàtufelle  dt  peut-être  celle  A  lAqucite  personne 
M  lenble  avoir  songé.  Est-on  bien  sûr  que  Richelieu,  qui  croyait  A  l'astrologie 
(t  i  la  pierre  philoAophale,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  lettrea  de  Grotiug 
(^a(fl  Épiitotœ^  afi.  1636,  pàssiiil  ],  ne  Crût  pas  aux  possédés  et  aux  sorciers, 
«MBéy  avftit  crtt  taaguêre  le  sage  bcdin,  comme  uhtde  gens,  Mélne  parmi  le! 
protestants,  continuaient  d'y  croire,  comme  le  grand  Pascal»  et  toit  le  janaé» 
tiflne,  y  crurent  encore  I  On  peut  remarquer  à  ce  sujet,  en  passant  que  l'évêque 
^  Miers,  qui  Cbntfibua,  atiunt  que  LâdbardéiAoht  lui-même,  à  la  mort  de 
6iiBii«f,  était  TAml  de  Saln^Cyran.  LA  où  l'on  veut  ttoufer  uh  abominable  ma» 
ckii?éUsme,lt  n'y  eut  peuMtre  qtt'une  erreur  et  qu'une  faiblesseï  et  lea  Mémeireft 
^otiehelieu  peuvent  fort  bien  exprimer  sincèrement  ta  pensée  sur  le  procès  de 
GfiiidieK 

to^  89  Riebelleu,  !•  série,  t.  Yai^  p.  86MffK  ^ArehivelGiiHeuiei,  r  Mfie> 
1*  TtP.  l8S-a79.  -  M.  Danjott  a  réuni,  dans  ce  volume,  plusieurs  piécec  impor* 
^àtes,  les  unes  rares,  les  Autres  inédités,  lur  l'affairé  de  Grand ier.  —  Mercure  fran- 

v^^itt,  p.7lê-7M.  -ôfiffet,  jËiit.  de  Louis  XHi,  t  ti,  p.  esa-^se. -  ^jsin, 
■M.  de  France  céua  iKiillf  XllI,  t.  UI.  p.  SM-5M. 
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avaient  été  ajournés  en  personne:  le  5  septembre,  le  par- 
lement  déclara  le  mariage  de  Gaston  de  France  et  de 
Marguerite  de  Ix>rraine  non  valablement  contracté,  et  le 
duc  Charles  de  Lorraine  criminel  de  lèse-majesté  pour 
rapt  sur  la  personne  du  duc  d'Orléans  et  attentat  contre 
les  lois  de  la  France  et  la  sûreté  de  TElat.  Le  parlement 
ne  prononçait  pas  seulement  la  confiscation  des  fiefs  de 
Charles  et  de  son  frère  Nicolas-François,  mais  invitait  le 
roi  «  à  se  faire  raison  à  soi-même  »  sur  les  autres  terres 
et  biens  des  princes  lorrains  non  situés  en  France.  Cet 
arrêt  singulier  fut  suivi  de  rétablissement  d'un  conseil 
souverain  qui  rendit  la  justice,  au  nom  du  roi,  à  Nanci, 
et  qui  obligea  tous  les  juges  inférieurs  du  duché  de  Lor- 
raine à  prêter  serment  à  Louis  XIII.  Le  même  serment  fut 
partout  exigé  des  particuliers. 

Une  péripétie  soudaine  changea  la  situation.  Richelieu 
n^  considérait  ses  plans  contre  Gaston  que  comme  une 
périlleuse  et  dernière  ressource  :  Gaston,  de  son  côté, 
avait  traité  avec  TEspagne  par  peur  plus  que  par  passion, 
et  s'ennuyait  de  son  exil.  Les  Espagnols,  d'ailleurs,  ne 
lui  tenaient  point  parole  :  le  mois  de  septembre  était 
arrivé,  et  les  quinze  mille  soldats  qu'on  lui  avait  promis 
n'étaient  pas  prêts.  Les  pourparlers  secrets  recommencè- 
rent, et,  le  V  octobre,  tout  fut  conclu.  Une  abolition  gé- 
nérale fut  accordée  à  Monsieur  et  à  ses  fauteurs,  cinq  ou 
six  exceptés  :  le  gouvernement  d'Auvergne  fut  donné  à 
Monsieur,  au  lieu  de  l'Orléanais  et  du  Blaisois.  On  rédi- 
gea, sur  son  mariage^  une  clause  assez  ambiguë  :  le  roi 
et  Gaston  convinrent  de  s'en  remettre^  (c  pour  la  validité 
c  ou  nullité  du  mariage,  au  jugement  qui  interviendra, 
c  en  la  manière  que  les  autres  sujets  du  roi  ont  accou- 
«  turaé  d'être  jugés*  en  pareil  cas ,  selon  les  lois  du 
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a  royaume.  »  Le  parlement  avait  déjà  prononcé,  selon 
les  lois  civiles  :  c'était  donc  des  lois  religieuses  qu'il  était 
question  ici.  Le  roi  avait  Tair  de  reculer  et  d'annuler 
implicitement  l'arrêt  du  parlement  ;  mais  Louis  et  Ri- 
chelieu considérèrent  cette  concession  comme  purement 
nominale,  Puy-Laurens  ayant  promis  secrètement,  par 
écrit,  d'amener  Monsieur,,  sous  deux  mois,  à  reconnaître 
la  nullité  de  son  mariage,  promesse  en  échange  de  laquelle 
Richelieu  garantit  à  ce  favori  la  main  d'une  de  ses  cou- 
sines et  un  brevet  de  duc  et  pair. 

Monsieur,  craignant  ou  feignant  de  craindre  que  les 
Espagnols  ne  le  retinssent  par  force,  partit  de  Bruxelles 
à  franc  étrier  le  8  octobre  au  malin,  et  poussa,  tout  d'une 
traite,  jusqu'à  la  Capelle.  Après  une  entrevue  de  récon- 
ciliation avec  le  roi  et  le  cardinal,  il  se  retira  dans  son 
apanage,  à  Orléans,  où  il  ne  tarda  pas  à  voir  arriver  une 
députation  de  théologiens,  conduite  par  le  père  Joseph, 
qui  venaient  lui  démontrer  l'invalidité  de  son  mariage, 
et  le  presser  d'en  convenir  par  une  lettre  au  roi.  Gaston 
refusa,  et  s'en  référa  au  jugement  canonique  de  l'Eglise, 
fiiebelieu  crut  comprendre  ce  que  cela  signifiait,  et,  par 
l'accomplissement  des  engagements  pris  envers  Puy- 
Laurens,  il  mit  ce  favori  en  demeure  d'accomplir  sa  pro- 
messe. Richelieu  n'y  gagna  rien.  Le  nouveau  duc  de 
Puy-Laurens,  devenu  cousin  du  cardinal  par  alliance, 
a  en  répondit  pas  plus  sincèrement  aux  avances  de  Ri- 
chelieu, et  ne  fit  rien  pour  décider  Gaston  à  ce  qu'on 
désirait  de  lui.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  découvrit 
que  Gaston,  avant  de  quitter  Bruxelles,  avait  écrit  au 
pape  de  ne  tenir  aucun  compte  de  tout  ce  qu'on  pourrait' 
lui  extorquer,  relativement  à  son  mariage,  après  son  re- 
tour en  France.  Puy-Laurens,  quoiqu'il  eût  juré  de  n'a- 
T.  xiii.  10 
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voir  plus  de  secrets  pour  Richelieu,  s'était  bien  gardé  de 
lui  révéler  celui-là  :  il  recommençait  aussi,  malgré  ses 
serments,  à  entretenir  des  correspondances  à  Tétran- 
ger.  Le  châtiment  ne  se  fit  point  attendre  :  Puy-Laureos 
fut  arrêté  au  Louvre,  le  14  février  1635,  et  envoyé  à 
Vincennes.  Monsieur,  tout  étourdi  du  coup,  écouta,  sans 
protester  bien  vivement,  les  explications  que  lui  donna  le 
roi,  et  se  contenta  d'intercéder  pour  qu'on  n'intentât  pas 
de  procès  criminel  à  Puy-Laurens.  Ou  eût  pourtant  fini 
par  là  ;  mais,  «  après  quatre  mois  de  prison,  la  bonne 
fortune  de  Puy-Laurens,  »  dit  Richelieu,  «  le  retira  du 
monde,  et  le  déroba  à  l'infamie  d'une  mprt  honteuse  qu  il 
ne  pouvoit  éviter.  »  On  parla,  comme  toujours,  de  poi- 
son, sans  qu'il  y  eût  là  d'autre  poison  que  le  chagrin,  le 
mauvais  air  de  la  prison  et  le  dur  traitement  que  subit 
le  captif*. 

Monsieur,  n'étant  plus  excité  par  personne,  ne  fit  pas 
de  nouvelle  équipée,  comme  on  eût  pu  l'appréhender, 
mais  témoigna  plus  d'opiniâtreté  qu'on  ne  le  prévoyait  sur 
l'article  de  son  mariage,  et  s'en  tint  aux  termes  de  son 
pacte  avec  le  roi.  On  résolut  donc  de  lui  donner  cette  dé- 
cision canonique  qu'il  demandait.  On  ne  put  rien  obtenir 
du  pape  :  Urbain  YIII  ne  nia  pas  qu'on  eût  le  droit  d'an- 
nuler les  effets  civils  d'un  mariage  contraire  aux  lois  du 
royaume,  mais  prétendit  que  les  effets  religieux  du  sa- 
crement étaient  indestructibles,  et  que  le  sacrement  avait 
été  conféré  avec  les  conditions  prescrites  par  le  concile  de 
Trente.  Alors,  à  la  grande  satisfaction  des  gallicans,  on 

1  Griffet,  Histoire  de  Louis  XUl,  t.  Il,  p,  4SS-497,  54S-51».  —  Méin.  de  GastoD, 
S«  série,  t.  IX,  p.  604-605.  —  Mém.  de  Rlontrésor,  Se.  série,  U  Ul,  p.  489-199.- 
Mém.  de  Fontenai-Mareuil,  le  série;  t.  V,  p.  357.—  Recueil  d'Auberi,  t.  1er,  p.  427. 
—  Manuscrits  de  Colbert,  n"*  46* 
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s*adressa  au  clergé  de  France  :,ie  6  juillet  1635,  rassem- 
blée du  clergé,  réunie  à  Paris,  déclara  le  mariage  nul,  la 
matière  du  sacrement  ayant  manqué,  parce  que  les  con- 
tractants n'avaient  pas  qualité  pour  le  recevoir  ;  en  d'au- 
tres termes,  le  clergé  français  reconnut  que  les  lois 
civiles  pouvaient  mettre  des  empêchements  dirimants  au 
mariage  ;  et  certes  il  n'y  avait  pas  de  loi  plus  raison- 
nable que  celle  qui,  dans  les  états  monarchiques,  inter- 
dirait aux  princes  de  se  marier  contre  le  gré  du  roi.  Tous 
les  couvents  de  Paris  adhérèrent  à  cette  décision,  les  uns, 
purement  et  simplement,  comme  les  capucins  ;  les  autres, 
comme  les  jésuites  et  les  cordeliers,  en  réservant  le  juge- 
ment de  l'Eglise  universelle  *. 

Monsieur  se  soumit  par  écrit  à  la  décision  de  l'assem- 
blée; mais  sa  soumission  n'était  pas  sincère,  et  il  l'avait 
annulée  d'avance  par  la  lettre  expédiée  de  Bruxelles  au 
pape.  Il  demeura  d'ailleurs  tranquille  dans  son  apa- 
nage, tandis  que  sa  femme  restait  en  Brabant,  et  cessa, 
pendant  quelque  temps,  d'occuper  l'attention  publique, 
absorbée  par  les  phases  de  la  guerre  immense  qui  s'éten- 
dit, cette  année-là,  du  Pô  jusqu'à  la  Baltique. 

Le  retour  de  Monsieur  avait  débarrassé  Richelieu  fort 
à  propos  d'un  obstacle  qui  l'empêchait  d'agir  en  toute  li- 
berté. Il  s'était  passé  en  Allemagne  des  événements  qui 
nécessitaient  les  plus  énergiques  efforts  de  la  part  de  la 
France. 

La  campagne  de  1633,  comme  on  l'a  vu,  avait  été 
malheureuse  pour  la  maison  d'Autriche,  si  ce  n'est  sur  le 
point  où  Wallenstein  commandait  en  personne.  La  cour 
de  Vienne,  chagrine  d'avoir  si  mal  profité  de  la  mort  de 

1  Mercure,  t.  XX,  p.  I0OS-IC6O.  -  Griffet,  t  U,  p.  4ai-«ia-655. 
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Gustave-Adolphe,  rejetait^  la  responsabilité  de  son  désap- 
pointement sur  son  généralissime,  qui,  à  la  fin  de  la 
saison,  avait  encore  laissé  Bernard  de  Weimar  prendre 
Ralisbonne  et  s'avancer  victorieusement  jusqu'à  Passau. 
L'Espagne,  les  jésuites,  le  duc  de  Bavière,  criaient  à  la 
trahison.  Wallenstein,  de  son  côté,  reprochait  à  l'empe- 
reur de  transgresser  leurs  conventions  réciproques,  et 
voyait,  avec  une  fureur  concentrée,  Ferdinand  se  pré- 
parer à  lui  donner  pour  successeur  le  roi  de  Hongrie. 
Wallenstein  se  décida  enfin  à  réaliser  les  plans  qui  n'a- 
vaient peut-être  jusqu'alors  été  pour  lui  que  des  rêves 
ambitieux  et  de  vagues  éventualités.  Il  fit  prêter  à  tous 
ses  lieutenants  un  serment  de  confédération  «  pour  la 
défense  de  sa  personne  et  de  l'armée,  »  invita  Bernard 
de  Weimar  et  les  généraux  de  l'électeur  de  Saxe  à  le  join- 
dre en  Bohême,  et  écrivit  à  Feuquières,  ambassadeur  de 
France  en  Allemagne,  qu'il  acceptait  les  propositions  se- 
crètes du  roi. 

Pendant  ce  temps,  un  arrêt  de  proscription  était  lancé 
contre  lui  à  Vienne  :  Piccolomini,  un  des  généraux  aux- 
quels il  se  fiait  le  plus,  avait  révélé  tous  ses  desseins  a 
l'empereur.  La  cour  de  Vienne  prit  si  bien  ses  mesures 
que  la  ville  de  Prague  et  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
se  soumirent  sur-le-champ.  Wallenstein,  avec  le  reste  de 
ses  troupes,  se  retira  de  son  quartier  général  de  Pilsen  à 
Egra,  sur  les  confins  de  la  Bohême,  de  la  Saxe  et  du  flaut- 
Palatinat,  afin  d'y  attendre  les  secours  des  chefs  protes- 
tants ;  mais  ceux-ci,  qui  soupçonnaient  le  généralissime 
impérial  de  jouer  un  jeu  double,  ne  s'étaient  approchés 
de  la  Bohême  qu'avec  lenteur  et  défiance  :  ils  ne  se  trou- 
vèrent point  en  mesure  de  joindre  à  temps  Wallenstein; 
le  15  février  1634,  Wallenstein  fut  surpris  et  assassiné, 


f«W.)  LOUIS  XTII.  \  *Ô 

dans  la  citadelle  d'Égra,  par  trois  de  ses  officiers  qu'a- 
vaient séduits  les  promesses  de  l'empereur. 
.  La  mort  de  cet  homme,  qui  avait  sauvé  l'Autriche  et 
qui  menaçait  de  la  perdre,  rendit  au  parti  impérial  un 
libre  et  vigoureux  essor.  Ferdinand  donna  le  comman- 
dement général  au  roi  de  Hongrie,  son  fils  aîné,  qui  dé- 
buta par  reprendre  Ratisbonne,  après  un  terrible  siège, 
et  par  faire  évacuer  la  Bavière  aux  Suédois.  De  là,  le  roi 
de  Hongrie  passa  en  Souabe,  où  il  fut  renforcé  par  un 
corps  d'armée  espagnol  et  italien  qui  arrivait  de  Milan 
et  que  conduisait  le  cardinal-infant,  frère  du  roi  d'Es- 
pagne :  Finfant  avait  ordre  d'aller  prendre  le  gouverne- 
ment de  la  Belgique,  en  traversant  l'Allemagne  et  en 
prêtant  main-forte  aux  Impériaux  sur  son  passage.  Les 
Austro-Espagnols  combinés  furent  plus  heureux  que  l'an- 
Bée  précédente.  Bernard  de  Weimar  et  le  maréchal  sué- 
dois Horn  étaient  accourus  au  secours  de  Nordlingen, 
«ssiégé  par  les  princes  autrichiens.  Horn  voulait  attendre 
un  renfort  :  l'impétueux  Bernard  voulut  combattre  et 
attaquer,  avec  vingt-cinq  mille  hommes,  quarante  mille 
ennemis  avantageusement  postés.  Les  Impériaux  eurent 
leur  revanche  de  Leipzig  et  de  Lutzen.  La  fortune  des 
compagnons  de  Gustave  vint  se  briser  contre  l'inexpé- 
rience des  deux  jeunes  princes  autrichiens,  guidés  par  de 
^eux  et  habiles  généraux,  par  Galas,  Piccolomini,  Jean 
deWert  et  Leganez.  L'armée  protestante  fut  entièrement 
défaite  :  Horn  fut  pris;  Weimar  ne  dut  son  salut  qu'à  la 
vitesse  de  son  cheval  (6  septembre).  La  Souabe  fut  livrée  à 
la  discrétion  des  vainqueurs,  et  Ton  vît  bientôt  paraître 
leur  avant-garde  sur  le  Rhin.  Le  duc  Charles  de  Lorraine, 
qni  avait  figuré  dans  l'action  comme  général  de  la  Ligue 
Catholique,  et  qui  avait  inauguré  sa  nouvelle  carrière  par 
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d'éclatants  exploits,  défit,  le  28  septembre,  en  face  de 
Strasbourg,  le  corps  allemand  du  rhîngrave  Otto,  qu 
n'avait  point  pris  part  à  la  bataille. 

Toute  la  Haute-Allemagne  était  dans  la  terreur  :  déjà 
la  Franconie  et  le  Palatinat  étaient  entamés  ;  la  ligne  du 
Rhin  allait  être  coupée  ;  l'électeur  de  Saxe,  à  qui  des  suc- 
cès en  Silésie  et  en  Lusace  avaient  semblé  rendre  un  peu 
de  zèle,  se  remettait  à  négocier  avec  l'empereur.  Tout  le 
parti  chancelait  :  on  pouvait  craindre  que  les  Suédois 
eux-mêmes,  menacés  d'être  abandonnés  des  Allemands, 
ne  se  résignassent  à  une  paix  désavantageuse,  si  la  France 
ne  jetait  enfin  le  fourreau  de  l'épée. 

La  France  était  prête.  Les  revers  mêmes  de  ses  alliés 
allaient  la  servir  comme  avaient  fait  leurs  victoires.  Les  ^ 
Suédois  ne  pouvaient  plus  garder  la  rive  gauche  du  Haut- 
Rhin,  et  devaient  choisir  de  la  livrer  aux  Français  ou  aux 
Autrichiens.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Philips- 
bourg,  que  les  Suédois  avaient  enlevé  aux  Espagnols  en 
janvier  dernier,  fut  remis,  moyennant  une  forte  somme, , 
entre  les  mains  des  Français,  qui  y  avaient  droit  comme 
protecteurs  de  l'évêché  de  Spire.  Bientôt  après,  le  rhin- 
grave  Otto,  qui  commandait  en  Alsace  pour  les  confé- 
dérés, évacua  Golmar,  Schelestadt  et  beaucoup  de  petites 
places,  sans  attendre  les  ordres  du  directeur  général 
Oxenstiern  :  les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Brezé  pri- 
rent possession  de  ces  villes,  auxquelles  le  roi  de  France 
garantit  leurs  privilèges  et  libertés  *.  L'évèque  de  Bàle 
avait  déjà  demandé,  depuis  quelques  mois,  le  protectorat 
français. 

Pendant  ce  temps,  deux  ambassadeurs  suédois  et  alle- 

i  Voyez  le  traiié  de  Louis  XIII  arec  la  rllle  de  Golmar,  dam  le  Corps  diplomatique 
deDmnont,  t.  VI,p,  lU. 
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mand  signaient  à  Paris,  le  W  novembre,  un  traité  par  le- 
quel le  roi  s'engageait  à  rompre  «  avec  les  ennemis  com- 
muns, à  condition  que  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg ne  feraient  point  de  paix  séparée  :  le  roi,  dans  ce 
cas,  promettait  aux  confédérés  d'outre-Rhin  un  secours 
de  douze  mille  hommes,  au  lieu  du  million  qu'il  payait 
annuellement  aux  Suédois,  et  s'engageait  à  tenir,  de  plus, 
sul*  la  rive  gauche  du  Rhin,  une  armée  considérable, 
moyennant  quoi  la  France  serait  représentée  en  Allemagne 
par  un  général  et  par  un  membre  du  conseil  de  direction, 
au  choix  du  roi  :  Benfeld,  encore  occupé  par  les  Suédois 
en  Alsace,  serait  remis  à  Louis  XIII,  et  Brisach,  si  Ton 
pouvait  le  prendre,  lui  serait  accordé  comme  tète  de  pont 
Ters  la  Souabe  (Dumont,  t.  IV,  p.  79). 

Oxenstiern  fit  grande  difficulté  de.ratifier  ce  pacte,  qui 
diminuait  sa  position  dans  l'Empire;  mais,  sur  ces  en- 
trefaites, les  événements  marchaient  avec  rapidité.  L'ad- 
ministrateur, qui  régissait  le  Palatinat  au  nom  du  jeune 
fils  du  feu  palatin  Frédéric,  avait  invoqué  la  protection 
de  Louis  XIII,  et  appelé  les  Français  à  Manheim.  Les  Sué- 
dois tenaient  encore  garnison  à  Heidelberg,  capitale  du 
Palatinat  ;  les  Impériaux  et  les  Bavarois  vinrent  les  y  as- 
saillir. Les  maréchaux  de  la  Force  et  de  Brezé  se  portè- 
rent au  secours  de  Heidelberg,  et  firent  lever  le  siège,  le 
25  décembre.  Les  quatre  cercles  de  la  Haute-Allemagne 
acceptèrent,  dans  une  diète  tenue  à  Worms,  le  traité  du 
i^  novembre. 

Les  Impériaux  se  vengèrent  par  une  attaque  contre  l'é- 
vèché  de  Spire,  qui  était  censé  neutre  sous  le  protectorat 
français.  Philipsbourg  fut  surpris  dans  la  nuit  du  23  au 
24  janvier  1635  :  les  Français  perdirent,  avec  cette  forte 
tète  de  pont  outre-Rhin,  beaucoup  d'argent,  une  artillerie 
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et  des  approvisionnements  considérables.  Les  Impériaux 
occupèrent  ensuite  Spire,  qui  n'avait  point  de  garnison. 
La  guerre  commença  ainsi  de  fait  entre  la  France  et  Tem- 
pereur.  Les  maréchaux  de  la  Force  et  de  Brezé,  renforcés 
par  Bernard  de  Weîmar,  reprirent  Spire  vers  la  mi-mars. 
Sur  ces  entrefaites,  le  duc  Charles  de  Lorraine  était  entré 
en  Alsace  avec  une  division  de-troupes  impériales  et  ca- 
tholiques; il  y  rencontra  un  adversaire,  dont  la  l'éappïi- 
rition  comme  général  au  service  de  Richelieu  était  un 
fait  bien  caractéristique  :  c'était  le  duc  Henri  de  Rohan. 
L'indomptable  chef  des  rebelles  huguenots  devenu  le 
lieutenant  du  vainqueur  de  La  Rochelle,  c'était  là  un 
magnifique  symbole  de  l'unité  nationale  fondée  par  le 
grand  ministre.  Rohan  rejeta  par  deux  fois  le  prince  lor- 
rain en  Souabe;  puis,  traversant  la  Suisse,  toujours 
neutre  au  milieu  de  la  guerre  universelle,  il  alla  se  saisir 
de  la  Yalteline  avec  six  ou  sept  mille  hommes,  du  con- 
sentement des  Grisons,  afin  de  couper  les  communications 
du  Milanais  avec  l'Autriche. 

Ces  premiers  mouvements  ofionsifs  excitèrent  une  at- 
tente immense  :  la  France  était  remplie  de  préparatifs 
militaires  qui  dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu 
dans  le  royaume,  et  les  diplomates  français  parcouraient 
incessamment  l'Europe,  depuis  Stockholm  jusqu'à  Turin 
et  depuis  Londres  jusqu'à  Varsovie,  intelligents  et  infati- 
gables ouvriers  d'une  trame  gigantesque,  dont  tous  les  fils 
aboutissaient  à  Paris.  Maintenir  les  protestants  allemands 
dans  l'alliance  de  la  France  et  de  la  Suède,  tâcher  encore, 
s'il  était  possible,  de  détacher  la  Ligue  Catholique  de  la 
maison  d'Autriche,  détourner  les  Polonais  et  les  Danois 
de  mettre  à  profit  les  embarras  de  la  Suède,  arracher  la 
Belgique  à  TËspagne»  de  concert  avec  les  Bollandaist  sans 


■m.)  LOUIS  XIII.  153 

^  que  l'Angleterre  s'y  opposât,  chasser  les  Espagnols  du 
Milanais  avec  l'assistance  des  états  italiens,  consolider  le 
i  protectorat  de  la  rive  gauche  du  Rhin  par  la  promotion 
j  de  Richelieu  à  la  coadjutorerie  de  l'archevêque  de  Trêves: 
tel  était  le  plan  que  méditait  le  cardinal,  pour  réaliser 
enfin,  comme  le  dit  un  de  ses  confidents,  «  les  desseins 
qu'avoit  Henri  le  Grand  quand  il  mourut  »  (Fontenai- 
Mareuil,  p.  258.) 

Le  8  février  1635,  fut  signé  à  Paris  un  traité  par  le- 
quel la  France  et  la  Hollande  convinrent  d'envahir  les 
Pays-Bas  catholiques  au  printemps,  chacune  avec  trente 
mille  soldats;  les  deux  armées  devaient  se  joindre  au 
cœur  du  pays  ennemi;  on  inviterait  les  populations  bel- 
ges à  secouer  le  joug  espagnol  et  à  se  former  en  corps 
I  d'État  libre;  seulement  le  roi  aurait  la  propriété  de  la 
I  côte  de  Flandre  sur  une  profondeur  de  deux  lieues,  de- 
i  puis. Gravelines  jusqu'à  Blankenberghe,  au  nord  d'Os- 
!  ende,  plus  Namiur  et  ThionvrUej  les  Provinces-Unies  au- 
raient Huist  et  le  Waës,  Breda,  Gueldre  et  Stephenweert. 
;  Si  la  Belgique  restait  dans  le  parti  des  Espagnols^  elle  se- 
i  rait  conquise  et  partagée  :  au  roi,  le  Luxembourg,  Na- 
mur,  leHainaut,  l'Artois,  la  Flandre  et  le  Gambresis;  aux 
Provinces-Unies,  Anvers,   le  Brabant,  la  cote  nord  de 
Flandre,  au-dessus  de  Blankenberghe.   La  conservation 
de  la  religion  catholique  était  stipulée  dans  te  partage  des 
Hollandais.  Le  roi  d'Angleterre  serait  invité  à  entrer  en 
traité  avec  les  puissances  contractantes,  qui  prendraient 
ses  intérêts  en  considération,  ou  tout  au  moins  à  garder 
la  neutralité  (Dumont,  t.  VI,  p.  80). 

On  comptait  sur  les  embarras  intérieurs  de  Charles  I"^ 
pour  Tempècher  de  traverser  l'eatrepfise* 
Les  négociations  n'allèreat  pas  si  vite  ni  si  bien  ea 
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Italie.  Le  pape  refusa  d'autoriser  l'archevêque  de  Trêves 
à  nommer  Richelieu  son  coadjuteur,  et  enleva  ainsi  au 
ministre  français  la  chance  de  siéger  un  jour  parmi  les 
électeurs  du  Saint-Empire.   A  plus  forte  raison,  Ur- 
bain YIII,  qui  venait  d'envoyer  Mazarin  en  France  pour 
tâcher  de  négocier  la  paix  générale,  n'était-il  pas  disposé  \ 
à  s'associer  à  une  ligue  contre  la  maison  d'Autriche.  Ve- 
nise s'excusa  aussi  de  s'engager  dans  une  guerre  offen- 
sive; les  Génois  avaient  trop  d'intérêts  en  Espagne;  le 
grand  duc  de  Toscane  ne  se  laissa  pas  non  plus  entraîner. 
Edouard  Farnèse,  duc  de  Parme,  fut  le  seul  prince  italien 
qui,  froissé  par  l'orgueil  espagnol,  entra  vivement  daus 
les  projets  de  la  France.  Le  duc  de  Savoie  lui-même  se 
montrait  froid  et  incertain  ;  Victor-Amédée,  qui  n'ayait 
pas  l'ambitieuse  ardeur  de  son  père,  regrettait  plus  en- 
core Pignerol  qu'il  ne  convoitait  Milan.  Il  régnait,  chez 
tous  les  princes  d'Italie,  une  malheureuse  défiance  contre 
la  France  ;  depuis  qu'ils  la  voyaient  si  forte  et  si  acti?e, 
ils  la  craignaient  autant  que  l'Espagne  même,  et  ne  pou- 
vaient se  figurer  que  les  Français  eussent  un  autre  but 
que  de  se  substituer  aux  Espagnols  dans  la  domination 
de  la  Péninsule.  Il  y  eut  là  un  malentendu  fâcheux  pour 
la  France  et  funeste  à  l'Italie.   (Mémoires  de  Fontenai- 
Mareuil,  p.  222.) 

Un  traité  d'alliance  fut  cependant  conclu,  le  11  juillet, 
1635,  à  Rivoli,  entre  Louis  XIII  et  les  ducs  de  Savoie,  de 
Parme  et  de  Mantoue,  pour  l'invasion  et  le  partage  du  Mi- 
lanais :  il  était  stipulé  que  chacun  aurait  part  au  butin, 
au  prorata  des  troupes  fournies;  mais,  par  des  traités 
particuliers,  la  France  promit  de  renoncer  au  Milanais, 
moyennant  la  cession  qui  lui  serait  faite  de  Casai  par  le 
duc  de  Mantoue  et  de  quelques  vallées  piémontaises,  voi- 
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sines  de  Pignerol,  par  le  duc  de  Savoie.  Il  est  probable 
que  Richelieu  se  réservait  d'échanger,  quelque  jour,  ces 
possessions  ultramontaines  contre  la  Savoie. 

En  Allemagne,  la  diplomatie  française  ne  put  ni  ga- 
gner le  duc  de  Bavière,  qui  resserra  ses  liens  avec  la  mai- 
son d'Autriche  en  épousant  une  fille  de  l'empereur,  ni 
arrêter  la  défection  de  l'électeur  de  Saxe,  qui,  foulant  aux 
pieds  l'honneur  et  la  reconnaissance,  trahit  la  cause  com- 
mune par  une  paix  particulière,  qu'il  prétendit  ensuite 
imposer  à  tous  les  confédérés,  comme  si  elle  eût  été  votée 
par  une  diète  générale.  Par  le  traité  de  Prague  (30  mai), 
Tempereur  et  l'électeur  Jean-Georges  convinrent  que  l'é- 
dit  de  restitution  des  biens  ecclésiastiques  serait  suspendu 
pendant  quarante  ans,  et  que  les  choses  seraient  remises, 
à  cet  égard,  sur  le  pied  où  elles  étaient  le  l®'*  novembre 
1627;   que  la  profession  de  la  confession  d'Augsbourg 
serait  permise  à  la  noblesse  immédiate,  aux  villes  impé-* 
riales,  et,  parmi  les  provinces  dépendantes  de  la  maison 
d'Autriche,  à  la  Silésie  seule.  Le  prétendu  droit  hérédi- 
taire de  la  maison  d'Autriche  sur  la  Bohême  était  recon- 
nu. La  Lusace  était  définitivement  cédée  en  fief  à  l'électeur 
de  Saxe;  l'administration  de  Tarchevèché  de  Magdebourg 
était  conférée  à  un  de  ses  fils  ;  si  l'électeur  de  Brande- 
bourg adhérait  au  traité,  il  aurait  la  Poméranie  ;  catho- 
liques et  luthériens  devaient  être  rétablis  dans  leurs  biens, 
et  amnistie  générale  était  accordée  par  l'empereur,  ex- 
cepté aux  sujets  autrichiens  rebelles,  à  la  maison  palatine, 
au  landgrave  de  Hesse-Gassel,  au  duc  de  Wurtemberg,  au 
mai*graye  de  Bade-Dourlach,  aux  membres  du  conseil  de 
direction  présidé  par  Oxenstiern,  etc.  Les  deux  ligues 
catholique  et  évangélique   étaient  dissoutes  et  Ton  ne 
deyait  plus  reconnaître  dans  l'Empire  d'autre  chef  que 
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colossale  qui  s'engageait.  Un  quart  de  siècle  devait  s'é- 
couler, et  la  face  de  l'Europe  devait  être  changée  avant 
que  répée  de  la  France  rentrât  dans  le  fourreau! 

L'Europe  écouta  ce  terrible  signal  avec  un  effroi  mêlé 
d'admiration  pour  l'audacieux  génie  qui  jetait  un  défi 
mortel  aux  héritiers  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  H. 
L'étonnement  redouble,  quand  on  voit  que  les  soins  de  la 
guerre,  de  l'administration  et  de  la  diplomatie,  joints  aux 
périls  intérieurs,  aux  soucis  du  palais,  ne  suffisaient  point 
à  l'activité  de  cet  homme,  qui  semblait  n'avoir  que  le 
souffle;  quand  on  le  voit  trouver  du  temps  et  de  la  li- 
berté d'esprit  pour  les  loisirs  des  lettres,  les  arts  de  la 
paix  et  les  lointains  établissements  du  commerce  mari- 
time, fonder  une  nouvelle  compagnie  pour  le  commerce 
et  la  colonisation  des  Iles  d'Amérique  *,  poursuivre  et 

i  Celte  nouyelle  compagnie ,  séparée  de  celle  du  Canada ,  fut  instituée  par  des 
lettres  patentes  du  12  février  I65ri,  qui  lui  accordèrent,  pour  vingt  ans,  le  com- 
merce exclusir  des  lies  d'Amérique,  entre  les  10*  et  90»  degrés  de  latitude  nord 
à  condition  qu'elle  y  fil  passer  quatre  mille  colons  français  et  cathoHqaes.  Le  pri- 
Yilége  de  la  compagnie  des  Iles  fut  calqué  sur  celui  de  la  compagnie  du  Canadt  . 
(Voyez  ci-dessus,  p.  45).  —L'ordonnance  est  dans  Isambert,   t.  XVI,  p.  4!i. 
--  La  même  année,  des  colons,  partis  de  Saint-Christophe,  où  commandait  le 
brave  d'Bnambuc,  le  véritable  fondateur  des  Antilles  françaises ,  allèrent  fonder 
des  établissements  i  la  Martinique ,  sous  la  conduite  de  Bu  Parquet ,  et  i  U 
Guadeloupe,  sous  la  direction  de  rOlive  et  de  Duplessis.  —  En  164?,  le  privilège 
fut  prorogé  pour  vingt  ans,  et  étendu  Jusqu'au  30e  degré  de  latitude  nord,  avee 
exemption,  pour  le  même  temps,  de  tout  droit  d'entrée  sur  les  marchandises  ap-  | 
portées  des  lies  en  France.  —  Ces  monopoles  étaient  bien  contraires  aux  principes  : 
posés  par  les  derniers  États-Généraux,  dont  Richelieu   réalisait  les  vœux  i  tani  j 
d'autres  égards.  Des  établissements  militaires  au  compte  de  l'État,  protégeant  le  j 
libre  commerce  des  particuliers,  telle  avait  été  la  pensée  de  l'assemblée  de  4(H4  . 
Richelieu  se  laissa  entraîner  dans  une  autre  direction  par  l'exemple  de  l'Angleterre  *( 
et  de  la  Hollande,  qu'avait  suivi  également  Gustave- Adolphe.  i 

La  colonie  des  corsaires  de  l'tle  de  la  Tortue,  sur  la  c6te  nord  de  Saint-  i 
Domingue,  si  fameux  sous  le  titre  de  flib^tun,  date  de  4636  ;  les  Anglais  et  les  \ 
Français  dominèrent  tour  i  tour  dans  cette  étrange  république  de  pirates,  qui  { 
éuit  composée  d*aventttriert  de  ces  deux  nttions,  et  qui  se  rendit  ai  terrible 
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achever  tous  les  travaux  commencés  dans  Paris  par 
Henri  IV,  embellir;  agrandir  la  capitale,  à  Tétroit  dans 
sa  vieille  enceinte,  bâtir,  en  face  du  Louvre  et  des  Tui- 
leries, son  splendide  Palais-Cardinal,  rival  des  demeures 
des  rois,  en  même  temps  qu'il  se  prépare,  avec  un  sang- 
froid  intrépide,  une  demeure  plus  austère  et  plus  dura- 
ble, un  tombeau,  dans  la  vieille  Sorbonne  réédifiée  de 
ses  mains;  enfin ,  portera  la  fois  dans  l'Eglise  et  dans  la 
République  des  Lettres  l'influence  d'un  esprit  d'ordre  et  de 
lumière,  introduire  parmi  l'antique  milice  de  saint  Be- 
noît, corrompue  par  l'opulence  et  l'oisiveté,  cette  ré- 
forme de  saint  Maur  qui  doit  produire  des  fruits  si  pré- 
cieux de  science  et  de  vertu,  et  fonder,  avec  l'Imprimerie 
Royale*,  l'Académie  française,  dans  un  but  qui  atteste  sa 
profonde  intelligence  du  génie  de  la  France. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  suprématie  politique  qu'il 

tQx  GBpjignols  des  lies  et  du  continent  américain  par  ses  immenses  déprédations 
maritimes  et  ses  descentes  dévastatrices.  Les  gouverneurs  des  Antilles  françaises 
revendiquaient  sur  les  flibustiers  une  autorité  parfois  reconnue  nominalement, 
parfois  complètement  niée.  —  L'élément  français  finit  par  prendre  le  dessus.  Voyez 
l'Histoire  de  Saint-Domingue,  par  le  père CharlcTOix,  t.  IL 

Ge  fut  à  Toccasion  des  établissements  d'Amérique  que  le  premier  méridien  fut 
fixé,  par  ordonnance  royale  de  1654,  i  Tlle  de  Fer,  la  plus  occidentale  des  Cana- 
ries, comme  TaTaient  fait  également  les  Espagnols.  Jusqu'à  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Espagne,  il  avait  été  établi  qu'à  l'est  du  premier  méridien,  et  au 
nord  du  Tropique  du  Cancer,  la  France  et  TEspagne  étaient  en  paix  ;  qu'au  delà 
de  ces  limites  on  rentrait  dans  le  droit  du  plus  fort  ;  singulier  droit  des  gens, 
qni  résultait  de  la  prétention  des  Espagnols  à  interdire  la  navigation  des  deux  Indes 
aux  autres  peuples.  —  Mémoires  de  Richelieu,  2o  série,  t.  VHI,  p.  574  ;  Mercure, 
tXX,  p.  741. 

1  Le  point  de  départ  de  Tlmprimerie  Royale  avait  éié  le  privilège  accordé^  en 
4630,  à  deux  imprimeurs,  pour  tous  les  actes  officiels  ;  mais  rimprimerie  Royale  ne 
devint  un  instrument  littéraire  et  scientifique  que  par  rorganisalion  qu'elle  reçut 
vers  la  fin  du  gouvernement  de  Richelieu  (en  1643);  70  volumes  grecs,  latins,  fran- 
çais, italiens,  y  furent  imprimés  de  4643  à  4644.  Voyez  Dulaure,  6e  édit.,  t.  IV. 
p.  456.  —  bambert,  tXVl,  p.  435. 
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voulait  assurer  à  sa  pairie;  s'il  aspirait  à  reculer  les  bor- 
nes du  territoire  matériel ,  il  prétendait  élargir  bien  da- 
vantage encore  le  domaine  intellectuel  de  la  France^  et 
faire  régner  l'esprit  français  là  même  où  ne  pouvaient 
pénétrer  les  armes  françaises.  Cette  généreuse  ambition 
pouvait  sembler  un  rêve,  alors  que  l'Espagne  et  Tltalie^ 
accablaient  notre  littérature  de  leur  éclatante  supériorité; 
mais  Richelieu  a  compris  que  les  temps  sont  proches  :  il 
a  senti  tressaillir,  dans  les  flancs  de  la  France  en  travail, 
le  grand  siècle  qui  va  naître  et  dont  il  est  le  père!  Ah 
pensée  française  prête  à  déborder  sur  le  monde,  il  fautnn 
instrument  digne  d'elle  et  surtout  apte  à  l'œuvre  qu'elle 
doit  accomplir. 

Richelieu  avait  jugé  le  caractère  et  la  portée  de  notre 
langue  ;  il  en  voulut  aider  les  destinées  :  il  espéra  que  «  la 
langue  française,  plus  parfaite  déjà  que  pas  une  des  autres 
langues  vivantes,  pourroit  bien  enfin  succéder  à  la  latine, 
comme  la  latine,  à  la  grecque,  »  et  devenir  le  lien  euro- 
péen, la  langue  des  relations  sociales,  politiques  et  litté- 
raires entre  les  nations.  Le  moyen  de  parvenir  à  cette 
haute  fortune,  c'était  de  rendre  le  français  propre,  d'une 
part,  à  la  haute  éloquence,  de  l'autre,  aux  abstractions  et 
aux  formules  de  la  science,  en  le  dégageant  des  patois  po- 
pulaires et  des  afl^éteries  courtisanesques,  du  jargon  de  l'é- 
cole et  de  celui  du  Palais;  c'était  d'épurer  la  langue,  d'en 
fixer  les  principes,  les  formes,  le  nombre;  «  d'établir  un 
usage  certain  des  mots,  de  distinguer  ceux  qui  étoient 
propres  au  style  sublime,  au  moyen  et  au  bas,  »  d'attein- 
dre à  la  clarté,  à  la  logique  et  à  l'unité,  même  en  sacri- 


1  Noui  ne  parloni  pas  de  TAngleterre,  parce  qae  sa  supériorité  n*éuit  pas  r^ 
connue  au  dehors  ;  Shôliespeare  n'existait  pas  pour  la  France. 
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fiant  quelque  chose  de  la  richesse  et  de  la  liberté  anté- 
rieares. 

Tels  furent  les  motifs  pour  lesquels  Richelieu  éleva  à 
la  hauteur  d'une  institution  nationale  l'entreprise  indi- 
viduelle de  Malherbe,  qui  n'eut  pas  le  bonheur  de  vivre 
assez  pour  voir  sa  pensée  recevoir  cette  consécration  so- 
lennelle. L'Académie  Française  fut  fondée  par  lettres- 
patentes  de  janvier  1655,  et  le  savant  Yaugelas  reçut  bien- 
tôt après  «  la  charge  principale  »  du  Dictionnaire  qui 
devait  être  le  code  dé  la  langue  et  l'œuvre  capitale  de 
rAcadémie  ^  Les  vues  les  plus  libérales,  comme  le  re- 
marque un  historien  de  Richelieu*,  avaient  présidé  à 
rorganisation  de  ce  sénat  de  la  République  des  Lettres, 
type  d'égalité  au  milieu  d'une  société  toute  hérissée  de 
privilèges.  Les  prérogatives  du  rang  et  de  la  naissance  y 
éiaient  inconnues* 

1  Le  parlement,  selon  son  habitude,  ne  manqua  pas  de  se  montrer  hostile  à  celte 
noweauléj  et  n'enregistra  les  lettres-patentes  du  rof  qu'an  bout  de  deux  ans  et 
domi.  —  Voyez  l'Histoire  de  rAcadémie  française,  depuis  son  établissement  jus- 
qu'en 1652,  par  Pellisson,  édlt.  de  47S9.—  Nos  citations  entre  parenthèses  sont  ti- 
rées du  premier  projet  présenté  à  Richelieu  par  les  académiciens,  et  de  la  lettre 
d'envoi  qui  le  précède.  —  L'Académie  dcTait  donner,  outre  le  Dictionnaire,  une 
Grammaire,  une  Rhétorique  et  une  Poétique  françaises  ;  mais  son  ardeur  se  ra- 
leniil  fort  après  la  mort  de  Richelieu,  et  le  Dictionnaire  lui-même  n'avança  que 
bien  lentement. 

)  M.  Jay,  Hlst.  du  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  1er,  p.  609.  —  Nous  sai- 
linons  sTec  plaisir  l'occasion  de  rendre  justice  â  cet  estimable  ouYrage,  écrit  avec 
BD  grand  sens  et  dans  un  excellent  esprit. 


T.  xnu  v^  ,     ^  11 
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LIVRE   III. 

PEfUlâ   l\  RUPTU^IB   AYKC   L^ESPAGNV   ET   l' AUTRICHE  JUSQu'a 
^A   «OJ^T   BE   EICHELIEU   ET   DE   LOUIS   XIII. 

(1653-1645.) 

hn  Pnqftii  éc^Quenl  <I«D8  rinyaiion  de  la  Belgique,  do  Milanaif  et  de  la  Franche- 
Comté,  le  maintiennent  en  Lorraine,  établissent  Weimar  en  Alsace.  —  loYuioD 
de  la  PIcardto  par  |es  Espagnoli  e(  les  Impériaux.  Friae  à9  Got Ue.  Élan  ptUkir 
Mqv^  4p  P^fis  ft  (Hm  prori ws  dn  Mord..  L^nf «ni  ea^  reponsaé.  —  lnT«ii«i 
des  Bspafnols  d%DS  le  Midi.  Elan  patriotique  du  Languedoc  et  de  la  ProYesce. 
Victoire  de  Leucate.  Reprise  des  tles  de  Lérins.  —  Affaire  de  mademoiselle  de 
La  Fayette  et  du  père  Caussin.  —  Les  Français  rentreal  dam  U  VmcbQ*Coftt6> 
Victoires  de  Weimar  sur  le  Haut-Rhin.  Prise  de  Brisach.  LMuTasion  de  l'Artois 
•4  de  la  Bi4oa7«  écboii^.  Victoire»  nai^lei  de  (hiatarit  et  de  Gènes.  Essor  deli 
BMrliM  rrançatie.  •*  Naissanc»  de.  Looia  XIV.  —  Mort  din  Père  Josepb.  -  Lei 
iapitf«9l«  e^vaiiissent  le  Piémont  défendu  par  les.  Français.  Echec  de  Thion- 
Titte«  CU(  re«^  en  Artois*  Pris^  d'Peadin.  Grande  détaite  navale  des  Espagnols 
par  tes  I49llf9dai^  Mort  die  Weim^.  \m  w^mfvriimt  ae  donnant  à  la  France, 
«▼ee  rAUaoa  et  le  ^ri^gau.  Les  Français  entrent  en  EoussUloo.  —  Eévolte  des 
Va*nii*pAed8  ei^  B^rmaQdie.  —  Démêlé  de.  Richelieu  avec  le  clergé  et  avec 
^Wo«  —  P^si^W^  du  W^  pj^r  GuÂbriaut.  Les  Français  joignent  l,es  Suédois  eo 
Allemagne.  —  Victoire  de  Casai.  Reprise  de  Turin.  Prise  d*Arras.  RéTolutioi»  de 
Catalogne  e»  4e  Porlujgal.  |«a  GatMogne  «e  dopne  à  U  France.  Siège  et  batailles 
nsvalead^  TwJ^oi^e.  —  Réyo^lç  du  comte  de  Soissof^s  et  sa  mort.  Conjurattoo 
de  Cinq -Mars  et  de  Bouillon.  Victoires  de  Wolfeni^uitel  et  de  Kempen.  Echec  de 
Honnecourt.  Sedan  livré  i  la  France.  Victoire  de  Lérida.  Les  Espagnols  chassés 
du  Piémont.  Victoire  de  Leipzig.  —  Mort  de  Richelieu.  Louis  XIII  maintienne 
système  de  Richelieu.'  Mazarin  appelé  aux  affaires.  Mort  de  Louis  XIII. 

Le  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre,  une  bataille 
fut  livrée  sur  le  territoire  ennemi  »  dans  le  Luxembourg. 
Les  ariiKto  françaiçç  et  hollandaise  s'étaient  donné  reor 
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de»«T0ii6  {Kiur  le  12  imî  ,  à  RoehefoH  en  Ardemies.  Le  • 
prince  d'Orange  tardâBt  un  peu  à  se  mettre  en  mouve-^ 
Bieot,  les  mai'échiiux  de  Cbfttilton  et  de  Brezé,  qui  eon^ 
mandaient  Tannée  française  du  Nord,  résolurent  d'aller 
ao-devant  des  Hollandais  jusqu'à  MaëstrichL*  \U  travep- 
gèrent  la  Meuseà  Méeières  les  7  et  8  mai,  et  entrèrent  par 
Bouillon  dans  le  Luxeoibourg ,  ayec  plus  de  vingt-cinq 
aille  hommes.  Le  âO  mai»  ils  renootffrèrent ,  près  du 
village  d'Avein ,  au  milieu  des  Ardennes,  un  corps  d'ar-* 
mée  ennemi  aux  ordres  de  Thoi^as  de  Savoie  ^  prince  de 
Carignan ,  qui ,  brouillé  avec  le  duo  soft  frère ,  était  entré 
an  service  de  l'Ë^gnCy  tandis  que  Yictor^Amédée  con^ 
tractait  de  nouveaux  liens  avec  la  France.  Le  prince 
Thamasy  qui  n'avait  que  tireize  mille  soldats,  mano&uvrait 
pour  retarder  la  piarcke  des  Français  et  leur  couper  les 
^vres;  posté  avantegeitsetnént  dans  les  bois  et  les  ravins, 
iU'imagina  pouvoir  défier  l'attaque  ée  fwees  doubles 
^  aiennes  :  il  fut  écrasé  ;  cinq  à  six  mille  morts  et 
prisonniers,  seiae  canons,  un  grand  nombre  d'étendarts, 
resterai  entré  les  mains  des  Français.  Quelques  jours 
après,  Taimée  victorieuse  opéra  sa  jonction  avec  les  Hol- 
Isadaifli  aux  portes  de  Ma^riclt,  et  le  pfinoe  d'Orange, 
d'après  les  conventions  arjrètées,  prit  le  commandement 
en  dbef.  Cinquante  mille  combéttants  euvabk'ent  le  Bra- 
ient. Le  cardinat^infant ,  qui  après  s&  victoire  de  Nord-^ 
liogen  ,était  ven«  prendre  le  gouvernement  de  la  Belgi«« 
que,  avait  à  peine  vingi*trois  mifle  hommes  à  opposer  à 
e^  masse  formidable,  Richelieu  attendait ,  à  chaque 
instant,  la  nouvelle  de  rentrée  des  Fniaco-Bataves  à 
Bruxelles  et  du  soulèvement  des  grandes  communes  de 
Flandre  contre  les  Espagnols.  I)  attendit  en  vain. 
Le  mmtv^sneiit  populaire  espéré  par  Richelieu  s'opéra, 
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mais  en  sens  contraire.  Les  confédérés  ayant  emporté 
d'assaut  Tillemout  le  9  juin,  cette  malheureuse  ville, 
malgré  les  efforts  des  généraux,  fut  pillée,  saccagée  el 
brûlée  par  les  deux  armées  alliées,  qui  rivalisèrent  de  li- 
cence et  de  brutalité  :  les  églises  furent  profanées;  les 
femmes,  les  filles,  les  religieuses,  furent  livrées  aux  der- 
niers outrages.  L'odieux  traitement  infligé  à  une  popola- 
tion  qu'on  venait,  disait-on,  affranchir,  excita  en  Belgi- 
que une  exaspération  générale  dont  les  Espagnols  tirèrent 
•grand  parti.   Les  Espagnols,  depuis  qu'ils  se  sentaient 
sérieusement  menacés,  se  montraient  fort  respectueux  en- 
vers les  franchises  provinciales  et  municipales  :  les  Belges 
se  persuadèrent  que  l'appel  à  la  liberté  n'était  qu'un  piège 
des  Français,  qu'on  allait  les  traiter  en  pays  conquis,  et 
qu'ils  ne  feraient  que  perdre  au  change;  les  sentiments 
favorables  à  la  France  qu'avait  témoignés  la  conspiration 
de  1633,  firent  place,  chez  ces  populations  mobiles,  à  des 
dispositions  tout  opposées  :  les  Brabançons  surtout  réso- 
lurent de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité  plutôt  que  de 
subir  le  joug  des  hérétiques  hollandais;  la  bourgeoisie 
s'arma;  les  campagnards  se  réfugièrent  dans  les  villes 
avec  leurs  troupeaux,  et  les  Espagnols  obtinrent  partout 
le  concours  le  plus  énergique. 

La  guerre  de  révolution  se  trouva  ainsi  changée  en 
guerre  de  conquête,  et  cette  guerre  ne  fut  pas  menée  avec 
la  promptitude  et  la  décision  qui  pouvaient  seules  lui  don- 
ner des  chances  favorables.  Le  prince  d'Orange  et  les  deuK 
maréchaux  menacèrent  Malines  et  Bruxelles  sans  les  atta- 
quer, puis  se  rabattirent  sur  Louvain,  qu'ils  assiégèrent. 
La  place  fut  bien  défendue.  Sur  ces  entrefaites,  de  fâ* 
cheuses  nouvelles  arrivèrent  d'Allemagne.  La  paix  avec 
l'électeur  de  Saxe»  en  désorganisant  le  parti  protestant, 
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venait  de  rendre  à  l'empereur  la  libre  disposition  d'une 
partie  de  ses  armées,  et  Ferdinand  en  avait  profité  pour 
envoyer  à  la  hâte  Piccolomini  au  secours  de  la  Belgique 
à  la  léte  de  vingt  mille  hommes.  Déjà  Piccolomini  était  à 
Namur  avec  une  nombreuse  avant-garde.  Les  vivres  com- 
mençaient à  manquer  aux  Franco-Bataves,  qui  avaient 
compté  sur  les  ressources  d'un  pays  ami,  et  qui  trou- 
vaient lés  villes  en  défense  et  les  villages  déserts*  Les  gé- 
néraux ne  crurent   pas  pouvoir  continuer  le  siège  de 
Loovain,  en  présence  d'un  ennemi  qui  allait  être  fort  su- 
périeur en  cavalerie.  Dès  le  4  juillet,  ils  se  replièrent 
lentement  sur  la  Meuse,  vers  Ruremonde,  où  ils  restèrent 
jusqu'à  la  fin  du  mois  dans  l'incertitude  et  l'inaction. 

Les  ennemis  employèrent  mieux  leur  temps  :  le  28  \       j 

juillet,  un  détachement  espagnol  de  la  garnison  de  Guel-  ^      1 

dre  surprit  le  fort  de  Schenk,  place  située  à  la  pointe  j 

orientale  de  l'Ile  de  Betaw  ou  de  Batavie,  et  qui  était  i       j 

comme  la  clef  des  Provinces-Unies.  Le  cardinal-infant  et 
Piccolomini  accoururent  de  ce  côté,  et  les  généraux  fran- 
co-bataves,  au  lieu  de  conquérir  la  Belgique,  furent  ré- 
duits à  couvrir  la  Hollande.  Le  maréchal  de  Châtillon  fut 
rappelé  par  mer  avec  quelques  troupes;  le  gros  de  l'ar- 
mée, fort  diminué  par  la  misère  et  la  désertion,  demeura 
pour  aider  le  prince  d'Orange  à  reprendre  le  fort  de 
Schenk. 

L'expédition  sur  laquelle  on  avait  fondé  de  si  brillan- 
tes espérances,  avorta  ainsi  complètement  :  l'ennemi  put 
Même,  à  la  fin  de  la  saison,  envoyer  sa  cavalerie  légère 
saccager  les  campagnes  de  la  Picardie,  au  nord  de  la 
Somme;  le  maréchal  de  Chaulnes,  gouverneur  do  Picar^ 
die,  rendit  la  pareille  aux  champs  do  l'Artois.  On  rejeta 
ie  mauvais  succès  des  alliés  sur  le  prince  d'Orange,  qui 
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avait  montré  une  lenteur  et  une  hésitation  singulières 
dans  ses  mouvements  et  mal  soutenu  sa  haute  réputa- 
tion militaire:  bien  des  gens  pensèrent  que  les  HoUftB^- 
dais  craignaient  plus  la  France  que  l'Espagne,  et  ne  sou- 
haitaient pas  avoir  les  Français  pour  voisins  par  le  partage 
de  la  Belgique.  Richelieu,  dans  ses  mémoires,  hésite o^ 
pendant  i  inculper  Frédério-Henri ,  et  partit  croire  que 
ce  prince ,  habile  preneur  de  villes ,  entendait  mieut  k 
guerre  de  sièges  que  la  grande  guerre  de  campagne,  telle 
qu'il  eût  fallu  la  faire.  La  mauvaise,  santé  de  Frédérle* 
Henri  était  peut^tre  la  véritable  explication  de  son  peu 
d'activité. 

Quoi  qu'il  enjfût ,  ie  prince  d'Orange  était  si  découragé, 
que,  durant  l'hiver,  il  entama,  contrairement  au  traité  du 
8  février,  des  négociations  avec  l'ennemi  i  l'insu  de  la 
France.  Par  bonheur,  Richelieu,  pour  qui  rien  n'était 
longtemps  secret,  découvrit  et  parvint  à  faire  rom{ffe  M 
pourparlers^ 

Un  incident  remarquable  avait  eu  lieu  sur  mer  du» 
rant  la  campagne  de  Belgique.  Il  avait  été  oonvenu ,  par 
le  traité  du  8  février,  qu'une  flotte  hollandaise  bloquerait 
la  côte  de  Flandre,  et  que,  de  plus,  deux  escadres  fran^ 
çaise  et  hollandaise^  de  quinee  vaisseaux  de  oent  à  qua* 
tre  cents  tonneaux  chacune,  se  joindraient  pour  nettoyer 
le  Pas-de-Calais  et  la  Manche.  Au  bruit  de  cet  armement, 
le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  reçu  les  avances  de  la 
France  et  de  l'Espagne  sans  prendre  d'engagements  avec 
personne,  équipa  une  flotte,  afin  de  maintenir  «  les  pré^ 
tentions  imaginaires  qu'il  a  d'être  roi  de  la  mer,  x»dit 

1  Mém.  de  Richelieu,  a*  lér.,  t.  VllI,  p.  606-6U.  —  Mém.  de  Fontenai-Mareuil 
ibid.,  t.  Y,  p.  345.  -  Recueil  d'Auberi,  U  I"',  p.  I6S-M0.  ^  Griffet,  HisL  de 
Lonit  XUI,  t.  Il,  p.  W7.  «-  erotti  ÊpUt  AU. 
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Richelieo»  et  fit  affieber  à  ia  Boorae  de  Londres  qa'il 
e&tendait  entreteDir  la  police  du  canal  et  la  liberté  du 
trafic,  en  sorte  que  toutes  les  flottes  ébrangte^  qui  Tiea-^ 
draient  à  paœer  reconnussent  sa  souveraineté  dans  le 
détroit.  Les  Hollandais ,  certains  que  les  Français  répon«* 
drai«Dt  par  des  coups  dé  canon  à  ia  sommirtiott  de  bais^ 
ser  pavillon ,  et  ne  voulant  pas  rompre  avec  Charles  I^* 
se  séparèrent  de  leurs  alliés  sous  le  premi^  prétexte  venu» 
et  Tescadre  française,  trop  faible  pour  tenir  seule  la  mer > 
dat  rentrer  aux  ports  ^  Richelieu  se  souvint,  en  temps  et 
lieu,  de  Tarrogant  procédé  de  Charles  I*'. 

La  sitnation  n'était  guère  meilleure  dafis  TBst  que 
dans  le  Nord.  Le  traité  de  Prague  avait  bouleversé  TAlle^ 
magie  protestante  t  Tégolsme,  la  peur,  un  motif  plue 
excusable,  ia  lassitude  des  maUt  affreui  que  les  peuples 
souffraient  dçpnis  tant  d'années,  avaient  amené  sucoessi*' 
T^ent  Télei^teur  de  Brandebourg,  le  due  dé  Lunebourg, 
les  princes  d'Anhait,  un  des  ducs  de  Weimari  plusieurs 
de»  principales  villes  lil>res,  à  suMr  la  pait  dietée  par 
Télecteur  de  Saxe;  tout  ce  qui  n'était  pas  encore  soumis 
négociait  ;  les  forces  suédoises  de  TAllemagne  septentrid* 
nale  et  orientale  se  retiraient  vers  la  Baltique;  il  n'y  avait 
plus ,  dans  rAllemagne  occidentale ,  que  le  landgrave  de 
Besse-Cassd  et  le  duc  Bernard  de  Weimar  qui  tinssent 
tMeè  l'ennemi  ;  encore  Bernard,  qui  commandait  Étit  le 
Bbin  à  la  fois  pour  les  couronnes  de  Suéde  et  de  VtMeê, 
s'éiait^il  replié  jusqu  a  la  Sarre,  après  avoir  lai^des  gaj^ 


iM«Bi.  de  aiehetteUfSeiér.,  t.  Vm,  p.  SA-M.  U  tIléoHe  éeêpréUttkiUMi  an- 
^fiam Mf  It  M«f«raiDett  ôH  «ef»f«i  wyircwMiMH  1«é  Mt Brttaasiqtftt tet  itwf. 
D^sur  ces  «ntrcfailei,  dam  toute  son  audace  et  sa  cnidité,  par  le  U?rede  Selden, 
Jfore  Clamum,  Grotiu8  atait  réfuté  d'aTance  Selden  en  éubUuant  lei  priDcipea  de 
U  lAperté  des  inertf  dut  mm  ttmmit  tfiilé  éé  Hitê  IhHi  «f  FiAnër. 
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nisons  dans  les  places  suédoises  du  Rhin.  L'ennemi  pre- 
nait partout  l'oflkisive  avec  vigueur.  Après  le  départ  de 
Rohan  pour  la  Valteline,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  re- 
venu à  la  charge  avec  une  armée  volante^  composée,  ea 
grande  partie,  de  cavalerie  légère  hongroise  et  croatei 
avait  réussi,  non-seulement  à  rentrer  en  Alsace,  mais  à 
pénétrer  dans  son  duché,  où  la  plupart  des  populaticms 
lui  gardaient  un  attachement  opiniâtre,  malgré  les  mi- 
sères qu'il  avait  attirées  sur  elles.  La  vieille  affection  des 
Lorrains  pour  la  maison  ducale  et  les  brillantes  qualités 
qui  s'associaient  chez  le  duc  Charles  IV  à  tant  de  défauts 
et  de  vices,  exerçaient  une  sorle  de  fascination  sur  la  mul- 
titude. Les  petites  villes  sans  garnisons  et  les  chàteaui  se 
révoltaient  en  faveur  de  Charles  :  les  paysans  faisaient  la 
petite  guerre  dans  les  bois  et  les  roôhers  des  Vosges  ou 
servaient  d'espions  aux  gens  du  duc;  repoussé  sur  un 
point,  Charles  reparaissait  sur  un  autre.  Le  vieux  mare- 
chai  de  La  Force  et  le  cardinal  de  La  Valette,  gouverneur 
de  Metz,  qui  commandait  les  troupes  françaises  en  Alsace 
et  en  Lorraine,  eurent  Tavantage  sur  le  prince  lorrain 
toutes  les  fois  qu'ils  purent  le  joindre^  mais  ne  parvinrent 
ni  à  le  défaire  complètement,  ni  à  le  chasser  du  pays 
(avril-juillet). 

Pendant  ce  temps,  le  général  Galas  avait  passé  le  Bhifl 
à  la  tête  d'une  armée  impériale,  repris  Spire,  emporté 
Worms  sur  les  Suédois,  et  s'avançait  contre  Bernard 
de  Weimar,  après  avoir  laissé  un  corps  d'observation 
devant  Mayence.  Richelieu,  toujours  enclin  à  employer 
les  gens  d'église,  non  -  seulement  dans  la  politique, 
mais  dans  la  guerre,  avait  cru  reconnaître  de  grands  ta«- 
lents  militaires  chez  son  ami  le  cardinal  de  La  Valette  : 
il  le  chargea  de  mener  quinze  à  vingt  mille  hommes  sur 
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la  Sarre,  au  secours  du  duc  Bernard.  Weîmar  et  La  Va- 
I  lette  réunis  ressaisirent  l'offensive,  refoulèrent  Galas  sur 
j  leBhin,  débloquèrent  Mayence  et  prirent  Bingen;  ruais 
I  ces  succès  furent  plus  que  balancés  par  la  défection  de 
l'imporlante  cité  de  Francfort,  qui,  trompée  par  le  faux 
bruit  d'une  victoire  de  Galas,  accepta,  sur  ces  entrefaites, 
j  la  paix  de  Prague,  ainsi  que  firent  Ulm  et  Nuremberg. 
i  La  perte  de  Francfort  et  peut-être  aussi  la  jalousie  du 
I  commandement  empêchèrent  le  landgrave  de  Hesse  de  re- 
I  joindre  Weimar  et  La  Valette,  afin  d'opérer  tous  ensemble 
i  en  Allemagne.  L'armée  manqua  bientôt  de  vivres  dans 
I  un  pays  depuis  longtemps  dévasté  :  les  troupes  françaises, 
peu  accoutumées  à  pâtir,jdiminuaient  à  vue  d'œil  ;  la  no- 
Messe  donnait  l'exemple  de  la  désertion.  Il  fallut  repasser 
le  Rhin  au  milieu  de  septembre  et  retourner  vers  la  Sarre, 
à  travers  la  partie  la  plus  rude  et  la  plus  difficile  du  Bas- 
Palatinat  cis-rhénan.  L'armée  de  Galas,  renforcée  et  pleine 
d'ardeur,  suivait  de  près  les  généraux  alliés  et  tâchait  de 
gagner  les  devants  pour  leur  couper  la  retraite.  L'appro- 
che de  l'ennemi  ranima  les  Français  ;  ils  s'ouvrirent  le 
passage  par  plusieurs  combats  très-brillants,  où  l'infan- 
jterie  française  chai^ea  et  renversa  à  coups  de  piques  les 
i^outables  escadrons  des  cuirassiers  impériaux.  Néan- 
moins, les  généraux  ne  crurent  pas  devoir  défendre  la  lî- 
jgnedela  Sarre,  où  il  n'y  avait  point  de.magasins,  et  ne 
s'arrêtèrent  que  sous  le  canon  de  Metz. 

Partout  la  guerre  se  rapprochait  des  frontières  fran- 
Içaises.  En  Lorraine,  où  le  cardinal  de  La  Valette  avait 
M  îoH  mal  remplacé  par  le  due  d'Angoulême,  le  duc 
Charles,  tournant  hardiment  les  forces  qui  lui  étaient  op- 
posées, avait  été  reprendre,  par  la  connivence  des  habi- 
fatnts,  la  ville  de  Saint^Mibiel-sur-Meuse^  en  arrière 
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de  Toul  et  de  Metz,  à  l'entrée  de  la  Champagne.  Le  roi 
accourut  en  personne  pour  reconquérir  Saint-Mihiel , 
sans  être  accompagné  de  Richelieu,  alors  en  proie  à  une 
troisième  atteinte  du  mal  qui  l'avait  frappé  en  1652  et 
1633.  Une  armée  de  réserve,  formée  en  Champagne  sous 
les  ordres  du  comte  de  Soissons,  gouverneur  de  la  pnn 
vince,  et  composée,  en  partie,  du  ban  et  arrière-bafl 
noble,  mit  le  siège  devant  Saint-Mihiel  :  le  roi  arrin  le 
30  septembre  au  camp  ;  la  place  se  rendit  le  â  octobre» 
à  des  conditions  fort  dures.  La  garnison  n'eut  que  la  vie 
sauve  :  les  officiers  furent  envoyés  à  la  Bastille,  et  les 
soldats,  aux  galères  ;  quelques-uns  des  habitants  farett 
punis  de  mort  pour  avoir  livré  la  ville  à  leur  ancien 
maître  ;  la  ville  fut  châtiée  par  une  forte  amende  et  par  la 
perte  (le  ses  privilèges.  Richelieu,  aigri  par  ses  souffnneefl 
pliysiques  et  par  l'opiniâtreté  des  partisans  de  Charles  IV, 
avait  conseillé  au   roi  une  rigueur  qu'expliquaient,  si 
elles  ne  l'excusaient  pas,  les  violmces  du  duc  Charles  et 
de  ses  soldats  contre  ceux  des  Lorrains  qui  acceptaient 
la  domination  française. 

Le  roi  repartit  pour  Paris,  aprbs  avoir  partagé  sel 
troupes  entre  La  Valette  et  La  Force,  et  ordonné  de  docm 
velles  levées  d'infantme  et  de  eaval^e,  pour  combler 
les  vides  des  régiments  qui  se  débandaient  sans  ceeeet 
douze  mille  Suisses  à  sa  solde  venaient  d'entrer  en  Fnmœ* 
Vers  le  milieu  d'o<*obre,  les  quatre  corps  d'armée  de 
La  Valette  et  de  Weimar^  de  La  Foroe  et  d'AngoulAffie, 
Galas,  du  duc  Charles,  se  rencontr^ent  aux  environs  à» 
Vie,  à  quelques  lieues  à  Test  de  Nandi  :  plus  de  quatre* 
vingt  milk  combattants  se  trouvèrent  en  présence  att 
cœur  de  b  Lorraiae.  On  s'attendit  à  une  bataille  géoé^ 
raie  ;  les  Français  lu  «féairaieat»  les  Imjpériaui  réitèrent* 
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Gala»  n'osa  risquer  hû  choc  décisif  qui  pouvait  enlever 
à  l'empereur  tout  le  bénéfice  de  la  victoire  d^  Nordlingen 
et  de  la  paix  de  Prague.  Les  généraux  ennemis ,  établis 
daad  un  bon  poste,  essayèrent  de  lasser  la  patience  des 
Fraaçaîs.  En  effet,  le  ban  et  Farrière-ban,  voyant  qu'on 
uecombattatt  pas,  exigèrent  leur  congé  aussitôt  la  Saint- 
Martin  Tcmie  (4  i  novembre);  le  départ  de  cette  pesante 
cavalerie,  armée  de  toutes  pièces  à  l'ancienne  mode*, 
affaiblit  l'armée  ;  mais  l'ennemi  n'était  pas  en  état  d'en 
profiter  :  si  les  Français ,  qui  avaient  à  dos  les  grands 
Magasins  de  Metz  et  de  Nanci ,  se  trouvaient  cependant 
j  fort  mal  à  Taise,  les  Impériaux,  dépourvus  de  semblables 
i  ressources,  mouraient  de  faim,  Galas  et  le  duc  Charles 
:  se  décidèrent  enfin,  au  bout  d'un  mois,  à  quitter  la  place 
i  et  à  se  retirer,  le  premier ,  vers  l'Alsace,  le  second,  vers 
)  la  Franehe^-Gomté.  Le  désordre  qui  régnait  dans  l'armée 
il  française  empêcha  qu'on  ne  troublât  leur  retraite  comme 
I  on  l'aurait  pu,  et  Galas,  toutes  ruinées  que  fussent  ses 
I troupes,  trouva  encore  moyen  de  prendre  Saverne  en 
.passant  avant  d'aller  chercher  ses  quartiers  d'hiver  le  long 
I  Al  Rhin.  Les  Français,  de  leur  côté,  recouvrèrent  quel- 
ques places  de  Lorraine- 

L'ennemi  avait  donc  échoué  dans  ses  tentatives  pour 
chasser  les  Français  de  la  Lorraine  et  de  KAIsace  ;  mais 
les  résultats  positifs  des  opérations  mifitaîres,  dans  l'Est, 
Paient  néanmoins  en  faveur  [de  l'empereur,  puisque  le 

j  Lei  annares  0MB|>lét68  eommençaieni  à  tomber  en  déméluf}*  1 1«8  eoupagnies 
'ordonnance  ne  portaient  plus  guère  que  le  casque,  la  cuirasse  et  les  tMsettes  (la- 
^esde  Bélàl  qui  pendaient  de  la  cuirasse  sur  les  reins  et  le  haut  des  cuisses).  De 
^veaox  oorps  appelés  drafom  n*aT»ient  plus  du  tout  d*arraes  défenaives;  c'est  la 
première  eatalerie  trajiment  légère  que  nom  ayons  eue,  les  anciens  ckevau-légers 
^nt  cuirassés.  Nos  dragons  furent  créés  pour  tenir  tête  à  la  ciTalerie  légère  bon- 
l«>i«c  et  slatonne. 
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moyen  Rbin  et  tout  le  cours  du  Mein,  du  Necker,  et 
même  de  la  basse  Moselle  et  de  la  Sarre,  étaient  retom- 
bés en  son  pouvoir.  Manheim,  Frankenthal»  Heidelberg, 
Mayence  enfin,  avaient  capitulé  devant  des  détachements 
impériaux,  pendant  que  les  armées  manœuvraient  dans 
la  Lorraine.  Les  princes  palatins,  chassés  encore  une  fois 
de  leurs  domaines,  s'étaient  réfugiés  à  Sedan,  comme  les 
princes  de  Wurtemberg  et  de  Bade-Dourlach  à  Stras^ 
bourg. 

L'état  des  affaires  en  Allemagne  décida  le  gouverne- 
ment français  aux  plus  grands  sacrifiées  pour  s'attacher 
irrévocablement  le  duc  Bernard  de  Weîmar,  qui  pouvait 
seul,  par  ses  talents  et  son  renom  guerrier,  empêcher 
l'entière  soumission  de  la  confédération  protestante  à 
l'empereur.  Tandis  que  Bernard  guerroyait  en  Lorraine 
pour  la  France,  son  fondé  de  pouvoir  avait  signé  à  Paris, 
avec  les  ministres  français,  le  27  octobre,  un  traité  par 
lequel  le  roi  accordait  à  Bernard,  comme  général  des  con- 
fédérés, quatre  millions  par  an  pour  entretenir  douze 
mille  fantassins  et  six  mille  cavaliers  allemands,  avec  une 
artillerie  proportionnée,  moyennant  quoi  Bernard  s'en- 
gageait secrètement  à  servir  le  roi,  non  plus  seulement 
dans  les  limites  des  traités  antérieurs,  mais  absolument 
et  sans  réserve,  envers  et  contre  tous.  Le  roi  lui  céda  le 
domaine  utile  du  landgraviat  d'Alsace,  y  compris  le  bail- 
lage  de  Haguenau,  à  charge  d'y  maintenir  les  catholiques 
en  leurs  biens  et  libertés  :  des  garnisons  françaises  conti- 
nuèrent d'occuper  Colmar  et  Haguenau.  La  France  renon- 
çait ainsi  à  la  possession  directe  de  l'Alsace,  mais  pour 
y  établir  un  vassal  d'une  fidélité  assurée;  le  landgraviat 
appartenant  héréditairement  à  la  maison  d'Autriche,  on 
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n'avait  à  redouter  aucune  transaction  sur  ce  point  entre 
Bernard  et  l'empereur*. 
L'aspect  de  l'Italie  n'était  pas  beaucoup  plus  satisfai-*- 
I  sant  pour  Richelieu»  que  celui  de  la  Belgique  ou  de 
;  rÂlIemagne.  A  la  vérité,  le  duc  de  Roban,  cantonné  dans 
I  la  Valteline  avec  un  petit  corps  français  grossi  par  des  le- 
Tées  suisses  et  grisonnes,  s'y  conduisit  adnoirablement  et 
repoussa  toutes  les  attaques  combinées  contre  lui,  avec 
des  forces  très-supérieures,  par  les  Autricbiens  du  côté 
du  Tyrol  et  de  l'Ëngaddine,  et  par  les  Espagnols  du  côté 
du  Milanais  :  courant  sans  cesse  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
vallée  de  l'Adda,  il  battit  successivement  quatre  divi- 
sions ennemies  et  accomplit  glorieusement  la  mission 
qu'il  avait  reçue  d'empêcher  toute  communication  entre 
ie  Milanais  et  l'Autriche.  E'importante  entreprise  que 
!  Rohan  protégeait  par  ses  victoires,  l'invasion  du  Mila- 
nais, n'en  échoua  pas  moins.  Le  maréchal  de  Gréqui  était 
entré  en  campagne  sur  les  rives  du  Pô,  vers  le  milieu 
I  d'août,  avec  une  dizaine  de  mille  hommes.  Le  due  de 
Parme,  jeune  prince  courageux  et  ambitieux,  amena  aus- 
^  sitôt  son  contingent  aux  Français;  mais  le  duc  de  Savoie, 
qui  devait  commander  en  chef  l'armée  confédérée,  ne 
montra  pas  tant  de  zèle,  et  différa  le  plus  qu'il  put  de 
prendre  part  aux  hostilités  :  il  fallut,  en  quelque  sorte^ 
le  traîner  à  la  guerre.  Créqui  et  Parme  ayant  entamé, 
^s  l'attendre,  le  siège  de  Yalenza,  il  n'envoya  que  vers 
la  fin  de  septembre  les  troupes  nécessaires  pour  complé- 
ter l'investissement^  et  laissa  ainsi  à  l'ennemi  tout  le  temps 

UecueU  d'Auberi,  t.  Iw,  p.  600-570.  -  Mém.  de  Ricbelieu,  Se  sér.,  t.  VIII» 
P*  S95.  «15,  635-645.  —  Hem.  de  Fontenal-Mareuil,  p.  345-249.  —  Mém.  de  Briennc, 
p.  ej-65.  -  Mém.  de  U  Fgrce,  %,  III,  p.  416-167.  -  LeYWwr,  t.  V,  p.  49-64.  - 
^rilTol,  I.  II,  p.  6004S4. 
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de  mwmr  la  place.  Il  arriva  enfin  en  périme,  te  tô6^> 
tobre  :  un  corps  d'armée  espagnol  s'iivançaU  au  seooan 
de  Yalensa  ;  on  marcha  au-devant  de  l'ennemi;  maison 
manqua  l'oceasion  de  l'attaquer  avee  «vantafe,  cette  (ois, 
q  ce  qu'il  semble,  par  la  faute  de  Cpéqiii.  Un  eeûfoi 
entra  de  uuit  dans  Yalensa,  et^les^éraun  eonCidépési 
n'espérant  plus  réduire  la  ville  à  oufatuler,  levant  k 
siège  daps  les  derniers  jours  d'oetobra.  Le  duc  de  Savtw 
bâtit  j|  BreiBO,  sur  le  territoire  milanais,  un  fort  ^  Wr 
commoda  les  garnisons  espagnoles  ;  ce  fut  là  tout  le  U* 
néfice  de  l'expédition* 

Les  Espagnols  s'en  étaient  dédomme^éa  d'avanee,  en 
mettant  le  pied,  de  leur  côté,  sur  le  territoire  firençai». 
Leur  ftotte  avait  fait  une  descente,  au  mois  de  septembre; 
dans  les  petites  Uea  de  Lérins,  sur  la  côte  de  Profeace, 
et  y  avait  laissé  dea  garnîsont  et  des  galères  qui  iiteKO^** 
tarent  le  commerce  du  midi  de  ia  France  avec  ^{t«li»^ 
Ainsi,  l'ensemble  de  la  campagne  de  163ë  ne  répcHh 
dait  aucunement  ni  aux  vastes  espéraiceft  conçues  ai  aui 
grandes  farces  déployées  :  la  France  avait  nûa  en  aon-^ 
vement  cent-cinquante  mille  combattants  sans  féiuiUb 
y  Dans  la  position  agressive  qu'avait  prise  Richelieu,  ne  pai 
vaincre,  c'était  preBcjue  être  ^ineu.  Les  incidents  de  h 
campagne  étaient  de  nature  à  suggérer  de  tristes  ré*" 
flexions.  Les  troupes  françaises  s'étaient  montrées  par* 
tout  excellentes  sur  le  chamip  de  bataille^  presque  partout 
mauvaises  à  tout  autre  égard,  impatientes,  indisciplinéety 
ne  sachant  supporter  ni  la  disette,  ni  la  fatigue,  ni  mèm^ 
l'ennui  :  jamais  les  compagnies  n'étaient  au  complet  ;  la 
cavalerie  noble  montrait  le  mauvais  exem[^  à  Tinfeate* 

1  «en.  de  Rohan,  »  léf.,  t.  V,  p.  6|!MIS.  -  HMù-  de  WchcHen,  iWd,,  t  Wl«i 
p,  6M-656.  -  LoTaSMr,  t.  V,  p.  ♦-!•. 
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rie;  h  maison  du  foi^  à  la  o|lvalerie^  Onze  ras  â^un  (pou^ 
woemeot  éoftrgiqise  n^avnent  pas  sefB  à  dompter  T^s^ 
prit  violeflit  et  désordonné  de  la  noblesse^  et  le  véritable 
esprit  militaire  n'existait  pae  encore»  si  ce  n^est  dans  q/a/A- 
queB  viâux  régimenla  nourris  dans  la  tradition  des  an-r 
riennes  guerres  dltalie.  Les  soldats  étaient  encore  à  fcnv 
mer,  les  grande  eapitaines  ne  se  révélaient  point  enocure. 
ftichelieu  dut  reconnaître  que  le  ImiI  était  faten  éloigné  et 
ne  pourrait  être  atteint  qu'au  prix  de  bien  du  temps  ^  d« 
bien  des  efforts,  de  bien  des  souffrances.  Il  lui  fallut , 


1 U  eotdultA  déf ordonnée  dei  Iroupes  proyo^ua  une  ordonnance  qoi  mérite 
^  d'être  citée  comme  exemple  et  des  moBan  miliuiret  da  temps,  et  du  langage  que 
^  legoaTemement  d'alors  tenait  â  la  nation  et  à  Tarmée  : 

I    «  Nom  tfoM  tonjovn  orn  que  le  «enl  déKr  d'acquérir  de  l'honneur»  qni  a  pam 
W  toQt  (enip«  dana  Tesprit  def  François,  ,seroit  capable  de  retenir  un  ebnciui  dans 
'  ^  defoir,s9ins  qu'il  seroié  besoin  de  faire  valoir  les  peines  que  les  lois  ont  ordon- 
*  9iH  contre  ceux  qui  y  défaillent;  mais,  l'expérience  nous  faisant  yoir  tons  les  jours, 
f  i  iotn  gmnd  regret,  que  non-seulement  lea  noldati,...  «lali  len  chefs,...  donnent 
I  «UHBèiBes  r«xcmplB  de  la  désertion,*.,  abandonnant  ^nrs  cbarges  lans  congé» 
coBDie  II,  par  un  emploi  de  peu  de  durée  qu'ils  quittent  presque  aussitôt  quMi  leur 
f  «  été  donné,  Us  avoient  et ité  le  blâme  qu'encourent  ceux  qui,  dans  une  nécessité 
,.  Fililique,  refusent  de  servir  leur  souverain  et  leur  patrie;...  nous  avons  estimé  i 
^  mpes...  d'nser  il'nTMiir  de  la  ëévérllé  portée  par  les  aneiennes  Jois  contre  kndé- 
jiirtears,  dont  le  erime  n'est  pas  melna  peéjudieiabic  â  l'Btol  pour  être  eauaé  par 
'impatience  et  la  légèreté,  lorsque  les  armées  sont  en  pffésnnon  de  Vennemi,  qne- 
Mi  sa  miMieni  du  péril  par  leur  làelieté...n 

SBitont  les  peines  décrétées  :  la  mort  povr  les  «oldata;  pour  les  orOciors,  U  dé- 
mdalion  de  noblesse  et<nole  d'inlbmie,  s'ils  sont  gtntiisbomme»;  les  galères,  s'ils 
1  *Mt  maillera.  —  fteoueU  d'Isambert,  u  X¥I,  p.  45S. 

9»  vae  autre  ordonnance,  qui  peut  être  oonsidérée  eomme  la  conoéqucuee  mo* 
^  dois  précédente,  Riobetieu  fit  établir  par  Louis  XIII, sous  le  titre  d'Académie 
^e,  une  éeDlemiiUtai?e,  oAd  d'issirulrs  la  Jeune  noblesse  et  de  fa  dresser  i  la 
^l>fiMMlnedn  serrlco  de  terre  et  de  mer  :  il  y  fonda  vingt  bouraes  à  ses  frais;  l'his** 
^iv^tsartout  l'hiatoife  romaine  et  française,  la  politique  et  la  géographie,  devaient 
^  avec  les  malbématiquns  et  iss  exercices  ailiuires,  les  principales  bases  de 
^"^■■•«ienement.  «-Heronra  fcançuis,  t.  XXi,  p.  S78.  -^  G'éult  encore  l'accomplisoe- 
*««  d'un  des  vœm  formulés  par  les  Btai^-pGénéraux  de  1614. 
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pour  continuer  son  œuvre,  joindre  à  une  foi  inébran- 
lable dans  la  puissance  intime  de  la  France  la  codtIc- 
tion  qu'un  seul  pas  en  arrière  menait  aux  abîmes;  il  lui 
fallut»  non  pas  seulement  la  persévérance  intrépide,  mais 
Tinflexibilité  de  ces  hommes  du  destin  qui,  les  yem 
fixés  sur  l'avenir,  bravent  les  malédictions  de  leurs  con- 
temporains et  immolent,  non  sans  douleur,  mais  sans  re- 
mords, la  génération  qui  passe  au  salut  de  la  patrie  qui 
ne  passe  pas\  .i>i* 

Si  du  moins  le  bon  ordre  des  finances  eût  assuré  que 
tous  les  sacrifices  exigés  du  peuple  iraient  à  leur  destina- 
tion, eût  prévenu  la  déperdition  des  ressources  réunies  au 
prix  de  tant  de  douleurs!...  Mais  la  détestable  adminis- 
tration de  la  reine-mère  et  de  Luines  avait  rendu  Tordre 
impossible.  Un  arriéré,  dont  une  longue  paix  eût  pu  seule 
afl^ranchir  l'Etat,  écrasait  un  gouvernement  obligé  de 
faire  la  guerre,  et  quelle  guerre  !...  La  tentative  hardie  de 
1654  pour  la  réforme  de  Timpôt  foncier  ayant  échoué» 
dès  la  première  campagne,  il  fallut  se  remettre  entre  les 
mains  des  traitants,  et  rentrer  dans  le  funeste  système  des 

i  Ua  écrivain  contemporain,  qni,  comme  il  le  dit  lai-méme,  int  Toir  Ricbeli^l 
et  des  mêmes  yeux  dont  la  postérité  le  Terra,  »  exprime  cette  idée  tToe  une  nu 
élévation  de  pensée  et  de  style  : 

«  Lorsque,  dan»  deux  cents  ans,  ceux  qui  Tiendront  après  noue  liront  notre  hii* 
toire,....  8*ils  ont  quelques  gouttes  de  sang  flrançois  dans  les  Teines  et  quelqtf 
amour  peur  la  gloire  de  leur  pays,  pourront-ils  lire  ces  choses  (le  récit  des  actiouf 
de  Richelieu)  sans  s^affectionner  i  lui  ;  et,  k  TOtre  aviti,  raimeront-ils  ou  l'esUoM^ 
ront-ils  mota»  i  cause  que,  de  son  temps,  les  rentes  sur  l'hôtel-de-TiUe  se  leroM 
payées  un  peu  plus  tard,  ou  que  l'on  aura  mis  quelques  nouveaux  officiers 
la  chamkre  des  comptes?  Toutes  les  grandes  choses  cpûteot  beaucoup!..» 
on  doit  regarder  les  EUU  comme  immortels,  et  y  conildérer  les  commodiiéi  ( 
venir. eomme  présentes.»  Voiture,  lettre  LXXIV;  édit.  de  170S,  p.  175-185.- 
Voilure  avait  été  longtemps  alUché  aux  ennemis  de  Sichdieu,  à  Gaston  et  i 
à  OUvarez.  Il  expose»  dans  la  lettre  que  nous  Yenaps  de  citer,  les  motifs  de  sa  coih 
venion. 
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fartis  et  des  avances  chèrement  payées  *.  L'institution  nou- 
velle des  intendants-généraux,  placés,  par  ordonnance  de 
mai  1655,  à  la  tête  de  chaque  généralité  financière,  si 
utile  qu'elle  fût  pour  remédier  aux  abus  invétérés  parmi 
les  officiers  de  finances,  et  pour  rendre  ce  corps  nombreux 
et  puissant  plus  dépendant  de  l'autorité  ministérielle,  ne 
pouvait  changer  l'ensemble  de  la  situation  ni  préserver 
l'Etat  d'une  déplorable  nécessité*. 

La  joie  causée  au  peuple  par  la  diminution  des  tailles 
n'avait  pas  été  de  longue  durée  !  Les  plaintes  succédèrent 
;  aux  actions  de  grâces  :  les  impatientes  populations  du 
Midi  passèrent  bientôt  des  plaintes  aux  cris  de  colère,  et 
i  des  séditions  éclatèrent  à  Bordeaux,  à  Agen,  à  Périgueux 
;  et  dans  plusieurs  autres  cités  de  Guyenne  et  de  Gascogne, 
contre  les  partisans  et  les  percepteurs,  à  propos  de  l'aug- 
Bientation  des  droits  sur  les  boissons,  éternel  objet  de  la 
haine  des  Bordelais.  L'hôtel  de  ville  de  Bordeaux  fut  in- 
cendié :  des  officiers  royaux,  des  receveurs  des  tailles  et 
des  aides  périrent  dans  les  émeutes  qui  agitèrent  les  villes 
et  les  campagnes.  Le  duc  d'Épernon  arrêta  un  peu  tardi- 
vement en  Guyenne  le  mouvement  qui,  pendant  ce  temps, 
;  gagnait  Toulouse  :  le  parlement  de  Languedoc  réprinaa  la 
«édition  à  Toulouse,  mais  défendit  la  perception  des  nou- 


^  Voyez  le  TesUment  Politique,  p.  330  S31.  Le  chapitre  du  Teitament  iur  icffl 
bances  (26  part.,  c  X,  sect.  VU)  prouye  que  Richelieu  connaissait  bien  le  mal 
OUI  en  le  subissant  par  nécessité. 

^  '  «  Les  trésoriers  de  France  et  généraux  des  finances,  »  à  la  suite  des  cours  des 
Hti  et  des  chambres  des  comptes,  du  corps  desquelles  ils  étaient  membres,  faisaient 
V  l'opposition  depuis  plusieurs  années  ;  on  ne  les  spolia  point,  comme  le  dit  M.  de 
linie-AuIaire  dans  son  histoire  de  la  Fronde,  mais  on  leur  donna  pour  cbefs  des 
■tendants  nommés  par  commission,  et,  par  conséquent,  révocables,  arec  juridiction 
irle  domaine  royal,  la  voirie,  les  ponts  et  chaussées  ;  c'est  une  des  créaiioni  les 
»U  importantes  de  Richelieu.  —  Recueil  d*IsaDa>ert,  t.  XVI,  p.  441. 
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Teaux  droits,  comme  contraires  aux  privilèges  de  la  pro- 
vince. Le  gouvernement  obligea  le  parlement  de  Toulouse 
h  révoquer  son  arrêt,  et  maintint  les  nouveaux  droits, 
mais  accorda  une  amnistie,  «c  à  la  réserve  des  cas  exécra- 
bles (meurtre,  incendie,  etc.).  »  Richelieu  sentit  qu'il 
convenait  d'user  de  clémence. 

On  recourut  à  des  expédients  qui  devaient  rencontrer 
des  résistances  d'une  autre  nature.  Le  roi  alla,  le  20  dé- 
cembre 1635,  porter  au  parlement  de  Paris  quarante- 
deux  édits  bursaux,  dont  la  plupart  étaient  des  créations 
d'offices,  de  la  vente  desquels  le  gouvernement  espérait 
retirer  de  grosses  sommes.  Le  nombre  des  membres  des 
cours  souveraines  et  des  tribunaux  inférieurs  était  aug-  ' 
mente  :  l'exemption  des  tailles  était  rendue  aux  juges  de 
tous  les  degrés,  pour  donner  plus  de  prix  aux  nouvelles 
charges  ;  400,000  livres  de  rentes  étaient  créées  sur  les 
ciaq  grosses  fermes,  et  100,000,  sur  les  gabelles  du 
Lyonnais. 

Le  parlement  s'émut,  moins  pour  l'intérêt  du  public 
que  pour  le  sien  propre,  lésé  par  l'accroissement  du 
nombre  des  charges.  Les  chambres  des  enquêtes,  compo- 
sées des  conseillers  les  plus  jeunes  et  les  plus  remuants, 
voulurent  revenir  sur  un  enregistrement  qui  avait  été 
forcé  par  la  présence  du  roi  :  malgré  les  représentations 
du  premier  président  et  de  la  grand'chambre,  toujours 
plus  docile  et  plus  pacifique,  elles  protestèrent  opiniâtre- 
ment et  firent  toutes  sortes  d'affronts  aux  premiers  d'en- 
tre les  nouveaux  conseillers  qui  se  présentèrent  au  parle- 
ment. L'exil  de  quelques-uns  des  meneurs  n'effraya  pas 
les  autres,  et  le  gouvernement,  craignant  que  cette  lulte 
n'empêchât  la  vente  des  nouvelles  charges,  montra  plus 
de  ménagements   qu'à  l'ordinaire;   la  suppression  d& 
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quelques-uns  des  nouveaux  offices  et  la  prorogation  du 
droit  annuel  jusqu'en' 1644 'scellèrent  une  paix  toujours 
mal  assurée. 

D'autres  rentes  furent  encores  créées,  à  diverses  re- 
prises, sur  les  gabelles ,  sur  les  aides ,  sur  les  fermes  :  on 
ménagea,  autant  qu'on  put,  les  tailles,  déjà  bien  assez 
grevées  par  la  conversion  des  rentes  en  1634.  L'épargne 
ne  tarda  pas  à  cesser  de  payer  les  pensions  et  les  appoin- 
tements des  grands,  des  gouverneurs,  etc.,  qui  furent  re- 
jelés  en  partie  sur  les  provinces.  On  obtint,  de  Tassem- 
Uée  du  clergé ,  un  don  de  3  millions  600,000  livres ,  - 
outre  le  renouvellement  du  contrat  annuel  de  1  million 
300,000  livres  pour  dix  ans  (avriH636)  *. 

Il  fallait  du  temps  pour  réaliser  ces  ressources  ;  néon- 
moins  on  entreprit  d'agir  sur  une  aussi  grande  échelle 
en  1656  qu'en  1638  ,  bien  que  d'après  un  plan  de  cam- 
pagne différent. 

On  résolut  de  se  tenir  sur  la  défensive  dn  côté  des  Pays- 
Bas,  et  de  se  contenter  d'aider  les  Hollandais  h  pour- 
suivre la  recouvrance  du  fort  de  Schenk ,  sauf  à  tenter 
ensuite  quelque  diversion  sur  le  bas  Rhin.  On  espérait 
f^ne  Tempereur,  occupé  par  les  Suédois  ,  ne  renouvelle- 
rait pas  la  manœuvre  de  Tannée  précédente ,  et  n'enver- 
ffiitpas  une  seconde  armée  en  Belgique.  Les  affaires  al- 
laient mieux  dans  le  nord  de  rAllemagne:  l'expédition 
<le Piceolomini  en  Belgique,  avec  une  partie  des  forces 
impériales ,  et  la  trêve  avec  la  Pologne ,  avaient  permis 

,  «ém.  de  RichcHcu,  2e  gér.  t.  VHI,  p.  672  ;  l.  IX,  p.  249.  -  ViU.  SirI,  t.  VIII , 
^1*164.  ^Griffet,  t.  Il,  p.  659-6M.  —  Mém.  d'Orner  Talon,  lll«  lér  ,  t.  VI,  p.  4I-S9. 

'Mercure  françoii,  t.  1X1,  p.  68.  Les  dernieri  Toltimei  do  Mercure,  à  partir  du 
^XI,  loDt  bien  inrérieurf  aux  précédents,  en  exaclitude  comme  en  déyeloppemcnl. 

4  Mercure,  si  bien  conduit  par  les  frères  Ricber,  s'éteignit  entre  les  mains  du  ga- 

«er  Eeuodot.  -  Forboonalf ,  i.  !«,  p.  îf7-«2«. 
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aux  Soédois  de  respirer  et  de  eoncentrer  leurs  forces  ;  leur 
général  Baner  avait  repris  vivement  Toffensive  dans  Tau- 
tomne  de  1635 ,  et  remporté  des  avantages  considérables 
sur  les  Saxons.  La  diplomatie  française  »  habile  auxiliaire 
des  Suédois ,  empêcha  le  roi  de  Dannemark  et  les  princes 
de  la  Basse-Saxe  de  céder  aux  instigations  des  Espagnols, 
qui  tâchaient  de  les  amener  à  s'unir  à  Télecteur  de  Saxe 
pour  imposer  une  paix  désavantageuse  aux  Suédois.  La 
clause  de  la  paix  de  Prague  »  qui  obligeait  les  signataires 
de  cette  paix  à  tourner  leurs  armes  contre  quiconque  ne 
Faccepterait  pas,  resta  donc  sans  exécution  chez  uoe 
grande  partie  des  princes  protestants  allemands.  Le  20 
mars  1636 ,  un  nouveau  traité  fut  signé  à  Wismar,  entre 
la  France  et  la  Suède.  La  France  s'engageait  à  maintenir 
ta  guerre  dans  les  états  autrichiens  cis- rhénans;  la 
Suède  y  à  en  faire  autant  dans  la  Bohème  et  la  Silésie, 
afin  d'arriver  à  rétablir  les  libertés  d'Allemagne  dans 
Fétat  où  elles  étaient  en  1618.  La  France  recommença 
de  payer  un  million  par  an  à  la  Suède  (Dumont,  t.  VI, 
p.  123). 

La  France  s'apprêtait ,  en  effet  »  à  porter  ses  armes  dans 
une  portion  des  états  autrichiens  cis-rhénans,  jusqu'alors 
respectée  par  la  guerre. 

Achever  de  nettoyer  la  Lorraine  et  l'Alsace,  envahir  la 
Franche- Comté,  qui,  infidèle  au  pacte  de  neutralité  qui 
la  protégeait ,  avait  fourni  toute  espèce  de  secours  à  nos 
ennemis ,  et  atteindre  la  limite  du  Jura  comme  on  avait 
atteint  celle  du  haut  Rhin;  d'une  autre  part,  doubler 
Farmée  d'Italie  pour  encourager  le  duc  de  Savoie  à  une 
plus  franche  coopération,  réunir  dans  la  Méditerranée 
toutes  les  forces  maritimes  créées  depuis  l'avènement  de 
Richelieu ,  déployer  puissamment  le  pavillon  français  sur 
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celte  mer  d'où  il  avait  presque  disparu  depuis  les  guerres 
de  religion,  et  en  revendiquer  l'empire  par  une  grande 
bataille ,  recouvrer  les  îles  de  Lérins  ou  attaquer  la  Sar- 
daigne ,  menacer  les  côtes  barbaresques  ,  et  obliger  enfin 
les  pirates  africains ,  par  la  peur ,  à  respecter  les  traités  et 
à  rendre  leurs  nombreux  esclaves  chrétiens,  tels  étaient 
les  projets  du  cardinal  po«r  cette  année. 

La  plan  était  beau  :  malheureusement ,  l'exécution  n'y 
répondit  pas. 
En  Italie ,  les  hostilités  avaient  continué,  pendant  l'hi- 
;  ver,  par  les  incursions  des  Franco-Piémontaîs  sur  les 
'  terres  du  duc  de  Modène,  allié  de  l'Espagne,  et  par  les 
[  ravages  des  Espagnols  sur  les  domaines  du  duc  de  Parme, 
allié  de  la  France.  Quand  il  s'agit  d'entrer  sérieusement 
en  campagne  ,  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Créqui 
ne  s'entendirent  pas  mieux  que  l'an  passé  :  le  duc  se  plai- 
gnait que  le  maréchal  ne  déférât  pas  suffisamment  au 
commandement  en  chef  que  le  roi  lui  avait  donné ,  Cré- 
1  qui  reprochait  à  Victor-Amédée  ses  lenteurs  et  ses  hési- 
j  tâtioDs  perpétuelles ,  qui  tenaient  en  partie  à  sa  mauvaise 
1  santé.  Le  duc  retarda  jusqu'à  la  fin  du  printemps  l'exé- 
cution d'un  plan  formé  pour  joindre  Rohan  au  cœur  du 
Milanais ,  après  avoir  chassé  l'ennemi  des  domaines  du 
duc  de  Parme.  Les  Franco -Piémontais  pénétrèrent  jus- 
qu'au Tésin  dans  les  premiers  jours  de  juin  :  le  maré- 
chal de  Toiras ,  qui ,  depuis  longtemps  en  butte  à  la  dé- 
fiance de  Richelieu,  vivait  en  Italie  dans  une  espèce  d'exil, 
etavoit  pris  du  service  sous  le  duc  de  Savoie,  fut  tué, 
1^14  juin,  à  l'attaque  de  Fontaneto.  La  place,  cepen- 
dant, fut  prise,  et  Créqui  passa  le  Tésin  sur  des  bai^ 
ques.  Victor-Amédée  était  encore  sur  Tautre  rive:  le 
Qiarquis  de  Lleganez,  gouverneur  du  Milanais,  essaya  de 
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melire  à  profit  la  séparation  des  confédérés ,  et  toutes  les 
foixes  espagnoles  assaillirent  brusquement  les  Français. 
Ceux-ci  f  inférieurs  en  nombre,  se  défendirent  avec  an 
opiniâtre  courage,  et  le  duc  de  Savoie  eut  le  temps  dV 
chever  un  pont  qu'il  jetait  sur  le  Tésin,  et  d'arriver  au 
secours  de  ses  alliés.  Les  Espagnols  furent  repoussés  avec 
grande  perte  (22. juin). 

Le  dtic  de  Savoie  s'était  bravement  comporté  durant 
raclion;  mais  on  ne  put  le  décider  à  profiter  du  succès. 
Il  ne  voulut  ni  marcher  sur  Milan,  ni  aller  rejoindre  le 
duc  do  Rohan,  qui,  maître  de  la  rive  orientale  du  lac  de 
Coma,  attendait  depuis  longtemps  les  confédérés  à Lecco. 
Une  pointe  de  quelque  parti  de  cavalerie  espagnole  en 
Piémont  servit  de  prétexte  à  Victor -Amédée,  pour  re- 
tourner, dit-il,  à  la  défense  de  ses  étals  :  Créqui  fut  obligé 
de  le  suivre,  et,  dès  le  milieu  d'août,  les  troupes  furent 
mises  en  quartier  d'biver.  Les  Espagnols  recommencé* 
rent  à  ravager  tout  à  leur  aise  les  terres  du  duc  de  Parme, 
pour  le  châtier  de  son  alliance  avec  la  France. 

Le  vrai  motif  de  Fétrange  conduite  du  duc  de  Savoie, 
c'est  que  ce  prince  avait  promis  de  céder  à  la  France  une 
certaine  étendue  de  territoire  autour  de  Pignerol,  en 
tell  ange  de  la  part  de  Louis  XIII  dans  les  conquêtes  qu'on  j 
ferait  en  Milanais  :  Yictor-Âmédée,  esprit  timide  et  dé- 
fiant, craignant  qu'à  la  paix  générale,  l'Espagne  ne  re- 
couvrât le  Milanais ,  et  que  la  France  ne  gardât  les  vallées 
pléiitontaises,  faisait  donc  tout  son  possible  pour  ne  rien 
con([uérir ,  afin  de  n'avoir  rien  à  céder  i. 

La  campagne  de  mer  ne  fut  pas  plus  fifuctueusé.  Elle 
avait  débuté  par  une  démonstration  imposante.  Le  vœu 

i  mm,  de  Riehelito,  ft«  té/.,  U  IX,  p*  89*SÔ.  ^  Ifétn.  du  tnaréchtl  da  Flenil* 
Frailim  Z»  ter.,  U  YII,  p.  890-161, 
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des  BOtables  de  1626  (V.  t.  XII,  p.  524)  avait  été  réalisé  : 
la  France  possédait  sur  l'Océan  quarante-sept  navires  de 
guerre;  on  n'en  laissa  que  huit  dans  les  principaux  ports: 
tout  le  reste,  divisé  en  trois  escadres,  Bretagne,  Guyenne 
et  Normandie ,  se  réunit  dana  les  eaux  de  Ré  ;  l'amiral 
portait  mille  tonneaux  et  cinquante^deux  canons  ;  onze 
vaisseaux  étaient  de  cinq  cents  à  six  cents  tontfeaux,  et 
d'environ  trente  canons:  la  plupart  des  autres  jaugeaient 
deux  cents  à  trois  cents  tonneaux  ;  la  force  totale  était 
d'environ  sept  cent  cinquante  canons.  Le  commandement 
en  chef  avait  été  confié  au  comte  d'Harcourt ,  prince  lor- 
l  raia,  cadet  du  duc  d'Ëlbeuf ,  mais  brouillé  avec  son  frère 
1  et  attaché  à  Richelieu  ,  qui  lui  avait  imposé  pour  lieute- 
':  nant  et  pour  surveillant  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri 
I  de  Sourdis ,  nouvelle  application  du  système  d'église  mili" 
\  tante  si  cher  au  cardinal.  Sourdis,  au  reste,  avait  donné 
d'incontestables  preuves  de  zélé  et  de  capacité  devant  La 
Rochelle.  Le  retard  de  «  l'argent  nécessaire  pour  l'armée» 
et  le  manque  de  poudre  firent  perdre  un  grand  mois.  On 
avait  accordé  à  un  partisan  le  privilège  de  vendre  seul  de 
la  poudre,  et  cet  homme  la  fournit  non  *  seulement  en 
quantité  tout  à  fait  insuffisante ,  mais  de  mauvaise  qua<* 
lité  ;  heureux  le  pouvoir ,  si  cette  leçon  l'eût  corrigé  de 
la  manie  de  monopoles  qui  gagnait  tous  les  gouverne- 
ments !  La  flotte  du  Ponant  quitta  enfin  nos  parages  le 
25  juin ,  traversa  le  détroit  de  Gibraltar,  sans  que  les  Es- 
pagnols essayassent  de  lui  disputer  le  passage ,  prit  sur  sa 
route  un  vaisseau  anglais  qui  avait  refusé  de  baisser  pa- 
villon devant  l'amiral  français,  et  arriva,  le  12  août, 
aux  lies  d'Hières ,  pour  y  rallier  les  galères  de  Provence 
et  une  quatrième  escadre  de  vaisseaux  à  voiles  formée  dans 
nos  ports  du  Levant  par  les  soins  de  l'évéque  de  Nmit^ , 
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au  Ire  prélat  guerrier.  Mais,  là  ,  Harcourt  et  Sourdis  ne 
trouvèrent  rien  de  prêt  pour  l'attaque  des  îles  de  Lérîns  : 
le  maréchal  de  Vitrî ,  gouverneur  de  Provence,  homme 
brutal  et  jaloux,  irrité  de  ce  qu'on  l'avait  subordonné  au 
comte  d'Harcourt ,  ne  fournit  pas  les  troupes  de  débar- 
quement sur  lesquelles  on  comptait ,  et  rendiUinutile  le 
bon  vouloir  des  Etats  de  Provence  ,  qui  avaient  voté 
lj200,000  livres  pour  la  reprise  des  îles.  Les  chefs  per- 
dirent le  temps  en  querelles,  dans  lesquelles  Vitri  en  vint 
à  ce  point  d'insolence  de  lever  le  bâton  sur  Sourdis. 
Seâ  procédés  méritaient  un  châtiment  sévère  ;  mais  le  roi , 
qui  se  vengeait  souvent ,  par  des  taquineries,  de  l'impé- 
rieuse domination  qu'exerçait  sur  lui  son  ministre, et 
qui  avait  gardé  à  Vitri,  le  meurtrier  du  maréchal  d'Ancre, 
une  vieille  sympathie  de  complice,  se  fit  longtemps  prier 
avant  de  consentir  à  le  destituer  et  à  l'emprisonner.  La 
nottc  hiverna  en  Provence,  après  quelques  escarmouches 
insignifiantes  contre  l'armée  navale  des  Espagnols,  qui, 
beaucoup  plus  forte  en  galères,  mais  beaucoup  plus  faible 
en  vaisseaux ,  évita  une  affaire  générale  ^ 

Des  événements  d'un  bien  autre  intérêt  se  passaient, 
sur  ces  entrefaites ,  dans  l'Est  et  dans  le  Nord. 

L'biver  avait  à  peine  interrompu  les  opérations  du  duc 
do  Wcimar  et  du  cardinal  de  La  Valette ,  qui ,  en  janvier 
et  février  1636,  ravitaillèrent  les  places  alsaciennes  mai- 
gre Galas.  Quelques  combats  heureux  eurent  lieu  sur  ia 
frontière  au  printemps  ;  puis  le  duc  et  le  cardinal ,  res- 
saisissant l'offensive  à  la  tète  de  leurs  troupes  reposées  et 

1  Correspondance  de  Henri  de  Sourdis,  éditée  par  M.  E.  Sue,  dans  le  recueil  des 
Documeati  sur  mist.  de  France,  publié  par  le  ministère  de  l'Instruction  publique; 
L  [<^^^  p^  as-236.  —  Méiu.  de  Richelieu,  S«  sér.,  t.  IX,  p.  95-99.  -  Mém.  de  Fonte- 
nâl-Mîreuil,  p.  854. 
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réoi^anisées ,  chassèrent  l'ennemi  des  bords  de  la  haute 
Sarre,  et  assiégèrent  Saverne,  qui  se  rendit  le  14  juillet , 
après  une  résistance  opiniâtre  et  sanglante.  La  prise  de 
Saverne  fit  tomber  les  places  de  la  Lorraine  orientale  qui 
tenaient  encore  pour  le  duc  Charles.  Le  roi  de  Hongrie 
était  venu  au  camp  de  Galas  et  du  duc  de  Lorraine  :  la 
présence  du  fils  de  l'empereur  ne  suscita  pas  de  grands 
exploits  ;  le  parti  autrichien  portait  ailleurs ,  en  ce  mo- 
ment, son  principal  efibrt. 

Pendant  ce  temps ,  une  autre  armée  française  était  en- 
trée dans  la  Franche  -  Comté ,  sous  les  ordres  du  prince 
deCondé,  qui  avait  pour  lieutenant  le  grand  -  maître  de 
l'artillerie  La  Meilleraie,  cousin-germain  de  Richelieu^  : 
les  États  du  duché  de  Bourgogne  avaient  voté  un  subside 
extraordinaire  pour  l'expédition  qui  devait ,  on  l'espérait 
du  moins  »  réunir  les  deux  Bourgognes.  Condé  fut  pré- 
cédé par  un  manifeste  royal  qui  rejetait  sur  les  Comtois 
rinfraction  des  anciens  traités  de  neutralité  et  remontrait 
la  nécessité  où  était  la  France  de  mettre  la  Comté  hors 
d'état  de  secourir  ses  ennemis  (7  mai).  On  se  souvenait 
des  suites  fatales  qu'avaient  eues  en  Belgique  les  violences 
de  la  soldatesque  :  il  fut  enjoint  aux  soldats,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  se  conduire  dans  les  campagnes  comme 
^n  pays  ami.  Au  commencement  de  juin,  on  entama  le 
siège  de  Dole ,  tandis  que  des  détachements  occupaient 
loDs-le-Saulnier  et  quelques  autres  petites  places. 

Les  ménagements  observés  envers  les  Comtois  n'attei- 
gnirent pas  leur  but  :  l'Espagne,  même  sous  Philippe  II, 
avait  toujours  traité  fort  doucement  cette  province  loin- 
taine, enclavée  entre  la  France,  la  Suisse  et  l'Allemagne. 

*  Le  tienx  SuUi,  qui  rivait  toujours  oublié  tu  fond  de  lei  eliAteaux,  ayait  cédé 
Mlle  chirse  en  édiange  d*un  bâton  de  maréchal. 
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L^évidcnte  facilité  qu^aurait  eue  la  Comté  à  secouer  le  joug 
râvait  préservée  du  joug  :  les  impôts  y  étaient  faibles, 
votés  légalement  et  dépensés  dans  le  pays;  les  libertés pro- 
vîuci^Ies  et  municipales  étaient  intactes  ;  la  sujétion  à 
l'Espagne,  purement  nominale.  Les  Comtois  ne  croyaient 
doni^  point  avoir  intérêt  à  changer  de  maîtres.  Dole,  assez 
grande  ville  bien  fortifiée ,  chef-lieu  administratif  et  ju- 
diciiîire  de  la  province»  n'avait  qu'une  faible  garnison: 
la  bourgeoisie ,  excitée  par  Tarchevêque  de  Besançon  el 
par  les  principaux  personnages  de  la  Comté,  enfermés 
dans  la  ville,  s'arma  tout  entière,  et  résista  vaillam- 
ment aux  Français.  Les  Comtois  avaient  invoqué  Tas- 
sislancedes  cantons  suisses,  garants  de  leur  neutralité: 
les  Suisses ,  gagnés  au  moins  autant  par  les  écus  que  par 
les  raisons  de  la  France,  se  contentèrent  de  proposer 
leur  médiation.  Dôle,  abandonnée  par  ses  voisins,  ac^ 
enblêe  par  La  Meilleraie  d'une  grêle  de  bombes,  nouvelle 
et  (t nible  invention  importée  de  Hollande  en  France, 
sou! hit  les  périls  et  les  misères  d'un  long  siège  avec  au- 
laot  de  constance  que  de  courage.  L'armée  de  Condé, 
rciilorcéepar  les  milices  bourgeoises  de  la  Bresse,  n'avait 
fait  iiue  peu  de  progrès  après  deux  grands  mois  ;  les 
Fraiiçais  étaient  encore  peu  expérimentés  dans  cet  art  de 
la  sape  et  de  la  mine  qu'avaient  tant  perfectionné  les  Hol* 
1  and  aïs. 

La  lenteur  du  siège  de  Dôle  déconcerta  les  projets  de 
Richelieu  et  réagit  d'une  manière  bien  fâcheuse  sur  les 
opémiions  militaires  du  Nord. 

Le  fort  de  Schenk,  au  bout  de  neuf  mois  de  siège,  s'é 
oulîti  rendu  ,  le  50  avril,  au  prince  Frédéric-Henri  \  et 

1  Lf  â  mémoires  contemporaios  signalent  remploi  des  bouleU  rougea  dan»  ce 
sîégc  ï!Duinic  une  innovation. 
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les  Hollandais,  Toyant  leur  territoire  délivré,  et  se  trou- 
vant trop  épuisés  d'argent  pour  rien  entreprendre  de 
Tannée,  avaient  enfin  laissé  repartir  par  mer  leurs  auxi- 
liaires français ,  qui  formaient  encore  une  petite  armée 
d'une  dizaine  de  mille  hommes.  Richelieu  pensait  que 
les  régiments  rappelés  de  Hollande ,  joints  aux  troupes 
que  commandait  le  comte  de  Soissons  en  Champagne, 
suffiraient  probablement  à  couvrir  la  frontière  cette  an- 
née ,  et  que  l'armée  de  Bourgogne  aurait  pris  Dôle  assez 
à  temps  pour  revenir,  s'il  le  fallait,  au  secours  des  pro- 
vinces du  Nord.  L'ennemi  paraissait,  d'ailleurs,  occupé, 
dans  les  Pays-Bas ,  d'une  importante  entreprise.  Les  Im- 
périaux ,  les  Espagnols  et  la  maison  de  Bavière  préten- 
daient contraindre  les  Liégeois  à  se  départir  de  la  neutra- 
lité, ainsi  qu'avait  fait  l'électeur  de  Cologne,  évêque  de 
Liège,  infidèle  à  ses  engagements  envers  la  France.  Les 
Liégeois  n'avaient  point  été  entraînés  par  le  mouvement 
anti-français  de  la  Belgique ,  et  ne  se  considéraient  qu'à 
grand'peîne  comme  mem&res  de  l'Empire.  Ils  refusèrent 
de  recevoir  une  garnison  impériale.  Jean  de  Wert,  géné- 
ral du  duc  de  Bavière,  vint,  des  bords  du  Rhin,  joindre 
devant  Liège  le  général  impérial  Piccolominî ,  qui  avait 
hiverné  en  Belgique.  La  ville  de  Liège  se  souvint  de  son 
ancienne  renommée,  et  se  défendit  courageusement.  Rî-^ 
chelieu  songeait  aux  moyens  de  secourir  Liège ,  quand  il 
«pprit  que  les  généraux  ennemis  avaient  traité  avec  les 
liégeois ,  s'étaient  contentés  de  quelque  argent  et  de  la 
promesse  faite  par  Liège  de  contribuer  aux  charges  de 
VEmpire  ,  et,  réunis  aux  Hispano-Belges  du  cardînal-în- 
fent  et  du  prince  Thomas ,  s'avançaient  vers  la  Picardie  : 
ïine  nuée  de  cavalerie  légère  polonaise,  hongroise  et 
croate  leur  était  arrivée  d'outre -Rhin.  Sej^e  a  dix  •>*  huit 
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mille  cavaliers  et  douze  a  quinze  mille  fantassins,  avec 
trente  pièces  d'artillerie  de  siège,  entrèrent  en  France  au 
commencement  de  juillet,  accompagnés  d'un  manifeste 
par  lequel  le  cardinal-infant  offrait  la  neutralité  aux  villes 
et  aux  gentilshommes  qui  refuseraient  leur  concours  aui 
auteurs  de  la  guerre ,  c'est-à-dire  à  Richelieu  ,  et  protes- 
tait de  ne  pas  traiter  avec  Louis  XIII  que  la  reine -mère 
ne  fût  satisfaite,  et  tous  les  proscrits  et  les  exilés,  réta- 
blis dans  leurs  biens. 

L'armée  ennemie  investit  La  Gapelle  en  Thîerrache. 

Cette  petite  ville  et  beaucoup  d'autres  places  de  Picar- 
die étaient  dans  un  assez  mauvais  état  de  défense.  Des  or- 
dres avaient  été  donnés  pour  réparer  et  munir  les  villes 
frontières  ;  mai§  l'argent  avait  manqué ,  et  le  maréchal 
de  Chaunes  ,  gouverneur  de  Picardie ,  frère  du  feu  con- 
nétable de  Luines ,  avait  aggravé  le  mal  par  son  humeur 
dépensière  et  négligente.  La  panique  se  mit  dans  la  gar- 
nison de  La  Capelle.,  qui  se  rendit,  au  bout  de  sept  jours, 
sans  attendre  l'assaut  (10  juillel).  L'ennemi ,  après  avoir 
tâté  Guise/ qu'il  trouva  résolue  de  se  bien  défendre, 
tourna  contre  Le  Câtelet  en  Vermandois ,  et  le  prit  en 
trois  jours  par  capitulation  ,  bien  que  le  comte  de  Sois- 
sons  et  les  maréchaux  de  Chaunes  et  de  Brézé  fussent  à 
Saint- Quentin  avec  un  corps  d'armée  (25  juillet).  Le 
roi  et  Richelieu  crurent  devoir  faire  un  grand  exemple  ; 
les  gouverneurs  de  La  Capelle  et  du  Câtelet  furent  tra- 
duits devant  un  conseil  de  guerre  ;  ils  s'enfuirent ,  et  fu- 
rent condamnés  à  mort  par  contumace  comme  coupables 
de  lâcheté'. 

s  Cet  incident  amena  la  disgrâce  de  Saint-Simon,  ce  favori  paisible  et  nodeiiei 
dont  nom  n*avoni  point  eu  i  citer  le  nom  depuii  la  Journée  du  Dupu,  Salol- 
Simon,  neïeu  da  gouYerneur  du  Câtelet,  flt  évader  ion  oncle  et  voulut  le  défendra 
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L'ennemi ,  cependant ,  s'était  porté  sur  la  Somme  :  le 
comte  de  Soissons  et  les  deux  maréchaux  essayèrent  de 
lui  disputer  le  passage  de  cette  rivière.  Il  avait  fallu  jeter 
à  la  hâte  des  renforts  dans  toutes  les  villes  picardes , 
et  Tarmée  française  n'avait  guère  en  campagne  que  dix 
mille  fantassins  et  quatre  mille  chevaux ,  avec  fort  peu 
d'artillerie  et  de  munitions  :  il  fut  impossible  de  tenir  tête 
aux  masses  de  cavalerie  que  déployait  l'ennemi.  Après 
plusieurs  fausses  attaques  sur  divers  points ,  les  Hispano- 
Impériaux  fordèrent  le  passage  de  la  Somme  à  Cerisi , 
entre  Braî  et  Corbie  (2  août).  Les  généraux  français  se 
replièrent  sur  Noyon  et  Compiègne  pour  défendre  la 
%ûe  de  l'Oise  :  Piccolomini  et  Jean  de  Wert  entrèrent  à 
Roie  sans  résistance  avec  leur  cavalerie ,  et  les  bandes  fé- 
.  roces  des  Croates  et  des  Hongrois  promenèrent  le  pillage, 
Tiucendie  et  le  massacre  dans  tout  le  pays  entre  la  Somme 
et  l'Oise. 

L'agitation  fut  terrible  dans  Paris,  quand  on  sut  l'en- 
nemi au  cœur  du  royaume  :  on  croyait  déjà  voir  le  fa- 
rouche Jean  de  Wert  apparaître  sur  Montmartre ,  et  les 
carrosses ,  les  coches  et  les  chevaux  des  gens  qui  s'en- 
fuyaient couvraient  déjà  les  routes  d'Orléans  et  de  Char- 
tres. Le  peuple  était  en  proie  à  un  mélange  de  terreur  et 
de  colère,  que  mettaient  à  profit  les  iiombreux  ennemis 
du  ministre.  Paris  était,  en  ce  moment,  fort  mal  clos,  par 
suite  de  l'agrandissement  de  son  enceinte  vers  le  nord- 
ouest  et  de  la  démolition  d'une  partie  des  remparts.  «  C'est 
«  pour  satisfaire  son  faste ,  »  s'écriait-on ,  «  c'est  pour 
«  bâtir  son  Palais-Cardinal  et  sa  rue  de  Richelieu  qu'il  a 
«mis  Paris  hors  de  défense!  —  Pourquoi  provoquait-il 

>npr^  du  roi,  qui  se  fâcha  et  qai  renvoya  le  favori  dans  son  gouvernement  de 
Bliye. 
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a  In  guerre  sans  avoir  les  moyens  de  la  soutenir?  -^  Nous 
a  portons  la  peine  de  son  ingratitude  envers  sa  bienfai* 
«(  tricel  — ^Et  de  son  alliance  avec  les  hérétiques!  »  Le 
peuple  s'émouvait  à  ces  clameurs  :  des  rassemblements 
menaçants  remplissaient  les  carrefours. 

Biehelieu  eut,  dit-on ,  un  moment  de  doute  et  d'effroi. 
Il  sentait  le  sol  trembler  sous  ses  pas  :  il  voyait  Paris  prêt 
à  se  révolter,  les  provinces  agitées,  la  noblesse  malveil- 
lante ,  le  peuple  aigri  par  l'aggravation  des  impôts  :  les 
jKiysans  du  Poitou ,  de  l'Angoumois  et  de  la  Suintonge 
étaient  en  insurrection ,  et  avaient  à  leur  tète  un  frère  da 
malbeureux  Chalais  ;  le  gouverneur  de  Guyenne,  le  vieux 
due  d'Epernon,  mal  depuis  longtemps  avec  le  ministre, 
n'ollait-il  pas  ouvrir  la  Guyenne  aux  Espagnols?  La  foi 
du  comte  de  Soissons ,  chef  de  l'armée  qui  couvrait  Fa* 
ris  ,  était  très-suspecte.  L'unique,  l'indispensable  appui 
du  cardinal ,  le  roi  lui-même ,  n'allait-il  pas  lui  maa- 
qucr  ?  Le  roi  était  inquiet ,  morose  et  sombre  :  il  com- 
mençait à  reprocher  à  son  ministre  les  revers  qui  arri- 
vaient au  lieu  des  victoires  promises  I 

Cette  angoisse  nerveuse  et  physique  fut  de  courte  du- 
rée :  l'esprit  dompta  la  chair  '.  Dès  le  4  août ,  tandis  que 
le  roi  s'installait  au  Louvre,  Richelieu  monta  en  car- 
rosse et  ordonna  qu'on  le  menât  droit  à  l'Hôtel-de-Ville. 
«  Tous  les  intéressés  à  sa  fortune»  l'avaient  en  vain  sup- 
plié d'arrêter,  et  croyaient  qu'il  n'en  reviendrait  jamais. 
Mais,  lui,  poursuivit  son  chemin,  au  pas,  sans  suite  et 
sans  gardes ,  à  travers  les  flots  du  peuple  soulevé.  «  On 

J  Villorio  Siri  (t.  VIII,  p.  458-9)  et  l'auteur  dei  deux  Vies  du  père  Joicph  prélen- 
dciil  que  Ricbelieu  voulut  quitter  le  ministère,  et  que  ce  fut  son  capucin  Joseph  qui 
li  raMura,  avec  l'aide  du  surintendant  Bullion.  L'on  n'Cft  pas  oblige  de  les  croln 
iitr  parol9. 
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vit  alors,  »  dit  un  contemporain,  «ce  qne  peut  une 
grande  vertu  r  »  Teffet  de  ce  courage  et  de  cette  magna- 
nime confiance  fut  prodigieux  sur  les  masses  populaires  : 
a  mesure* que  le  cardinal  approchait,  tous  ces  gens  exas- 
pérés ,  qui ,  Tinstant  d'auparavant ,  ne  parlaient  que  de  le 
mettre  en  pièces ,  se  calmaient ,  se  taisaient  ou  priaient 
Dieu  de  lui  donner  bon  succès  et  de  permettre  qu'il  sau- 
vât la  France'. 

Richelieu  porta  en  personne ,  au  bureau  de  la  ville , 
Tordre  d'assembler  les  corps  de  métiers  pour  leur  de- 
mander assistance  au  nom  du  roi.  Semblable  demande 
fut  adressée  au  parlement  et  à  tous  les  autres  corps  et 
communautés  civiles  et  religieuses.  Le  même  jour ,  des 
ordonnances  royales  enjoignirent  à  tous  les  gentilshommes 
et  soldats  sans  emploi ,  présents  à  Paris ,  d'aller  s'enrôler 
chez  le  maréchal  de  La  Force,  pour  être  dirigés  sur  l'ar- 
mée active ,  et  à  tous  les  privilégiés  et  exempts  de  tailles 
(tout  le  corps  de  la  bourgeoisie  parisienne  était  dans  ce 
cas)  de  se  trouver  en  armes,  sous  six  jours ,  à  Saint-De- 
nis, pour  former  le  noyau  de  l'armée  de  réserve. 

Un  immense  élan  succéda ,  sans  transition ,  à  la  pani- 
que; le  lendemain ,  les  députations  de  tous  les  corps,  et 
les  syndics ,  gardes  des  métiers  et  maîtres  jurés  en  masse , 
accoururent  au  Louvre,  rivalisant  de  zèle  et  offrant  leurs 
biens  et  leurs  vies  au  roi  avec  une  gaîté  et  une  affection 
sans  pareilles.  Le  roi  embrassa  tous  les  chefs  de  corps , 
sans  en  excepter  les  jurés  des  savetiers.  Ces  pauvres  gens , 
dans  leur  joie  d'un  tel  honneur,  donnèrent  5,000  livres 
au  roi,  presque  autant  que  donna  le  corps  des  notaires. 

>  Mém.  de  Fonlenai-Mareuil,  p.  255-356.  —  Mém.  de  Brienne,  5o  sér.,  t.  HI,  p.  67. 
-Mém.  de  MontsUt,  ibid.y  t.  T,  p.  43-44.  —  Uém,  île  Pabbé  Arnaud,  Se  série  , 
t.  IX,  p.  488. 
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Le  corps-de-vilie  accorda  la  solde  de  deux  mille  fantassins; 
le  parlement ,  autant  pour  deux  mois.  En  moins  de  dix 
jours  y  Paris  fournit  de  quoi  entretenir,  trois  mois  du- 
rant, douze  mille  fantassins  et  trois  mille  chevaux.  Les 
hommes  affluaient  comme  l'argent  :  les  volontaires  al- 
laient en  foule  donner  leurs  noms  au  vieux^  maréchal  de 
La  Force,  qui  s'était  installé  sur  les  degrés  de  THôtel-de- 
Ville ,  et  dont  l'aspect  vénérable  excitait  Tenthousiasme 
du  peuple.  On  ne  se  reposa  pas  uniquement  sur  Félan 
populaire  :  les  ateliers  furent  fermés  à  Paris ,  puis  dans 
tout  le  royaume  ;  on  interdit  aux  maîtres  artisans ,  sauf 
dans  les  professions  qui  tiennent  à  l'alimentation  pu- 
blique ou  aux  fournitures  militaires ,  de  garder  chacun 
plus  d'un  apprenti ,  afin  que  tous  les  ouvriers  s'enrôlas- 
sent; chaque  maison  de  Paris  dut  fournir  un  soldat ,  sauf 
au  roi  à  l'entretenir;  chaque  propriétaire  de  carrosse, 
chaque  maitre  de  poste,  fut  invité  adonner  un  cheval.  Le 
monopole  de  la  poudre  fut  aboli.  Les  populations  des 
campagnes  furent  requises  de  venir  travailler  aux  fortifl- 
cations  de  Paris  et  de  Saint-  Denis  ;  ordre  fut  expédié  au 
prince  de  Condé  de  lever  le  siège  de  Dôle ,  et  d'expédier 
vers  Paris  la  majeure  partie  de  ses  troupes.  Le  parlement 
de  Paris ,  à  la  faveur  du  trouble  public ,  avait  renouvelé 
ses  vieilles  prétentions ,  et  manifesté  l'intention  d'envoyer 
des  commissaires  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  aviser  à  la  sûreté 
de  Paris ,  et  surveiller  l'emploi  des  fonds  accordés  au  roi  : 
le  président  de  Mesmes  avait  fait ,  dans  le  sein  de  la  com- 
pagnie, une  virulente  sortie  contre  Richelieu.  Le  roi 
coupa  court  à  cette  tentative  par  une  défense  formelle  au 
parlement  de  traiter  des  affaires  d'Etat  ^ 

i  MunuacriU  â«  Béihune,  n*"  933S.   ^  Mém.  de  RieheUeu,  S«  lér.  ,t.  IX, 
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Tandis  qu'on  prenait  à  la  hâte  ces  larges  mesures  de 
défense,  on  reçut  la  nouvelle  que  Tennemi,  au  lieu  de 
pousser  sa  pointe  sur  Paris ,  s'était  arrêté  au  siège  de 
Corbie,  afin  de  s'assurer  d'un  bon  poste  sur  la  Somme, 
Le  danger  n'avait  pqs  été  aussi  grand  pour  la  capitale  que 
IWient  cru  les  Parisiens,  et  que  l'ont  dit  beaucoup 
d'historiens,  qui  ont  pris  l'émotion  de  Paris  pour  la  me- 
sure exacte  de  son  péril.  L'ennemi  n'avait  point,  à  beau- 
coup près,  assez  d'infanterie  pour  s'attaquer  à  cette  co- 
lossale cité  :  sa  cavalerie  même  était  plus  formidable 
d'apparence  que  d'effet;  ces  nuées  de  Hongrois  et  de 
Croates,  plus  propres  au  pillage  qu'à  la  guerre  régulière, 
étaient  alors  ce  qu'ont  été  les  Cosaques  dans  nos  denières 
guerres. 

Corbie,  cependant,  ne  se  défendit  pas  mieux  que  n'a- 
vaient fait  La  Gapelle  et  Le  Gàtelet  :  la  garnison  et  les 
habitants,  également  effrayes  du  délabrement  des  rem- 
parts, obligèrent  le  lieutenant-général  de  Picardie,  en- 
fermé dans  la  place,  à  capituler  dès  le  15  août.  Riche- 
lieu, exaspéré,  fit  condamner  à  mort  par  contumace, 
comme  les  deux  autres  gouverneurs,  cet  officier  plus 
malheureux  peut-être  que  coupable. 

L'ennemi  ne  tenta  pas  d'autre  entreprise.  Le  cardinal- 
infant,  inquiet  des  mouvements  des  Hollandais,  qui,  à 
la  prière  de  Richelieu ,  menaçaient  la  Belgique  * ,  avait 
mandé  au  prince  Thomas  de  Savoie  de  ne  pas  s'engager 
trop  avant  en  France.  D'ailleurs,  les  villes  les  plus  pro- 
ches de  l'ennemi,  Beauvais  et  Saint-Quentin  surtout, 

p.  «8-75.  —  Mém.  de  Bassompierre ,  Unâ,,  t.  VI,  p.  5S8<339.  -  Grififet,  t.  II,  p.  759- 
7S0.  —  B.  Grotii  Spitt»  6S3. 

1  Un  nouveau  traité  fut  signé,  le  6  septembre,  entre  la  France  et  les  ProTinces- 
Onie.. 
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montraient  les  dispositions  les  plus  énergiques,  et  Tar- 
mée  française  grossissait  de  jour  en  jour  ;  le  mouvement 
de  Paris  avait  gagné  les  provinces;  les  levées  se  faisaient 
partout  avec  rapidité.  Dès  le  commencement  de  septem- 
bre, on  eut  sur  l'Oise  vingt-»cinq  à  trente  mille  fantassins, 
dix  à  douze  mille  cavaliers  et  trente  canons  :  Tarmée  fut 
en  état  de  marcher,  au  milieu  de  ce  mois. 

Si  larmée  eût  été  bien  commandée,  lennemi  eût 
payé  clier  les  alarmes  qu'il  avait  causées;  malbeureuse- 
ment,  si  Ton  avait  des  soldats,  on  n  avait  pas  de  générai. 
Ricbelieu,  jugeant  qu'un  éclat  serait  dangereux  dans  les 
circonstances  où  l'on  se  trouvait,  et  n'osant  ôter  le  com- 
BMndement  au  comte  de  Soissons,  dont  il  se  défiait,  pour 
se  l'attribuer  ou  pour  le  confier  à  quelque  chef  de  moin- 
dre condition,  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  d'appeler 
Monsieur  à  la  tète  de  l'armée ,  en  entourant  Gaston  et 
Soissons  des  officiers-généraux  les  plus  fidèles.  Monsieur 
avait  témoigné  de  la  bonne  volonté,  et  avait  amené  au 
eamp  l'arrière-ban  de  son  apanage.  Il  partit,  le  15  sep- 
tembre, de  Senlis,  pour  joindre  Tannée  massée  au  delà 
de  Gompiègne,  et  se  porta  sur  Roie.  Au  lieu  de  laisser  un 
détachement  devant  cette  petite  ville,  occupée  par  une, 
poignée  d'Impériaux,  et  de  pousser  au  gros  de  la  cavale- 
rie ennemie,  qui  se  retirait  en  assez  mauvais  ordre  vei*s 
la  Somme,  on  perdit  deux  jours  à  reprendre  Roie ,  et 
Jean  de  Wert  eut  ainsi  le  temps  d'opérer  sa  retraite.  L'ar- 
mée ennemie,  fort  diminuée  par  la  désertion  de  ses  cava* 
tiers,  empressés  de  mettre  leur  butin  en  sûrelé,  était 
hors  d'état  de  disputer  la  campagne,  et  rentra  en  Artois, 
où  on  ne  la  suivît  pas.  Toutes  les  forces  françaises  se 
rouiiii*enl  sur  les  deux  rives  de  la  Somme,  autour  de 
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Corbie,  où  le  prince  Thomas  avait  laissé  une  garnison  de 
trois  mille  hommes. 

Le  cardinal,  fort  peu  satisfait  des  opérations  des  princes, 
se  hâta  d'amener  le  roi  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  s'é- 
tablit à  Amiens,  tandis  que  le  roi  s'<^lablissait  au  château 
de  Demuin,  entre  Amiens  et  Corbie.  Des  lignes  de  circou- 
vallation  enfermèrent  Corbie,  et  empêchèrent  les  ennemis 
de  secourir  cette  place.  Richelieu  commençait  à  respirer, 
et  ne  se  doutait  pas  qu'un  danger,  plus  grand  que  tous 
ceux  qu'il  avait  surmontés,  était  suspendu  sur  sa  têle.  Il 
croyait  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons  ennemis 
personnels,  et  ces  deux  princes  étaient  réconciliés  et  se- 
crètement d'accord  avec  lui.  Le  cardinal  avait  fait  en  vain 
beaucoup  d'avances  au  comte  de  Soissons  :  le  comte  avait 
regardé  comme  un  outrage  à  son  sang  royal  la  proposi- 
tion d'épouser  madame  de  Combalet,  veuve  d'un  petit 
officier  d'infanterie;  depuis,  il  s'était  trouvé  blessé  de 
n'avoir  pu  obtenir  le  commandement  de  Parmée  d'Alsace, 
que  Richelieu  jugeait  mieux  placé  dans  les  mains  de 
Weimar  et  du  cardinal  de  La  Valette.  Une  fois  réuni  à 
Monsieur,  au  milieu  de  grandes  masses  de  troupes,  le 
comte  ne  songea  plus  qu'à  profiter  de  l'occasion.  Des 
^balternes  d'esprit  violent  et  sans  scrupule,  Montrésor, 
conûdent  de  Gaston,  Saint^Ibal ,  confident  du  conUe, 
poussèrent  les  princes  aux  résolutions  les  plus  extrêmes. 
On  projeta  de  poignarder  le  cardinal,  au  sortir  du  con- 
seil, que  le  roi  allait  tenir  à  Amiens  chez  Richelieu,  tou- 
jours souffrant.  Le  jour  et  l'heure  furent  pris  :  déjà  le  roi 
^it  reparti;  le  cardinal  était  au  bas  d'un  escalier,  entre 
fe  deux  princes,  qu'il  reconduisait,  et  quatre  de  leurs 
lices.  Au  moment  de  donner  le  signal,  le  cœur  fail- 
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lit  à  Gaston.  Ce  prince  s'éloigna  précipitamment;  les  au* 
très  n'osèrent  frapper  sans  son  ordre*. 

L'assassinat  manqué,  on  se  rabattit  sur  des  projets  de 
révolte  et  de  guerre  civile.  Le  duc  de  La  Valette  promit 
de  gagner  son  père,  le  vieux  duc  d'Épernon  :  le  gouver- 
neur de  Péronne  promit  de  livrer  sa  place;  le  duc  de 
Bouillon,  qui  avait  abjuré  le  protestantisme,  était  engagé 
dans  la  cabale;  on  comptait  sur  bien  d'autres  adhérents* 
Il  s'agissait  d'abord  de  ne  pas  prendre  Corbie,  afin  d'em-  j 
barrasser  et  de  dépopulariser  le  gouvernement.  On  fit  i 
les  plus  grands  efforts  pour  persuader  au  roi  de  ne  ré- 
duire la  place  que  par  famine,  ce  qui  eût  traîné  tout 
riiiver  et  ruiné  Tarmée.  Richelieu  déjoua  cet  honnête  | 
calcul  :  aussitôt  la  circonvallation  terminée,  il  fit  décider 
l'attaque  de  vive  force.  Le  5  novembre ,  la  tranchée  fut 
ouverte:  le  10,  la  garnison  parlementa;  le  14,  la  place 
fut  rendue.  Ceux  des  habitants  notables,  qui,  trois  mois 
auparavant,  avaient  ameuté  le  peuple  pour  obliger  le  gou- 
nerneur  à  capituler,  furent  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté  :  deux  d'entre  eux  furent  exécutés,  comme  l'avait 
été  le  mayeur  nommé  à  Roie  par  les  Espagnols.  La  ville 
de  Corbie  fut  dépouillée  de  ses  privilèges  •. 

L'étoile  de  Richelieu  dissipa  encore  les  nuages  amoDce* 
lés  sur  tous  les  points  de  l'horizon. 

Les  Espagnols  avaient  compté  que  Galas  et  le  duc  de 
Lorraine  non-seulement  feraient  lever  le  siège  de  DôIe, 
mais  combineraient  une  attaque  contre  la  Bourgogne 
avec  l'invasion  de  la  Picardie.  Le  duc  Charles  et  Galas  ne 

1  Mém.  de  Montrésor,  Se  série,  U  UI,  p.  l04-t05.  -  Mém.  de  MontgUt,  ibid.,  t  T, 
p.  4». 
s  Mém.  de  Richelieu,  9«  fér.,  t.  IX,  p«  75-81* 
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reçurent  que  tardivement  d'Allemagne  les  renforts  néces- 
saires pour  tenter  l'entreprise,  et  ce  ne  fut  que  le  22  oc- 
tobre qu'ils  passèrent  la  frontière  à  la  tète  de  trente  mille 
hommes ,  après  avoir  lancé  un  manifeste  au  nom  de 
l'empereur  contre  la  France.  Le  duc  de  Weiraar  et  le 
cardinal  de  La  Valette  étaient  arrivés  au  secours  du 
prince  de  Gondé  :  la  Bourgogne  avait  fourni  quelques 
nouvelles  levées,  bien  que  le  parlement  de  Dijon,  jus- 
que-là si  docile,  eût  refusé  d'enregistrer  des  édits  bursaux 
qui  n'étaient  que  trop  nécessaires  pour  payer  les  soldats  ; 
les  levées  de  la  Normandie,  inutiles  devant  Gorbie, 
avaient  été  expédiées  en  Bourgogne,  et  les  généraux  fran- 
çais se  trouvèrent  en  état  d'arrêter  l'ennemi.  Les  Impé- 
riaux, après  avoir  assailli  sans  succès  la  petite  ville  de 
Saint-Jean  de  Losne,  dont  les  habitants,  et  jusqu'aux 
femmes,  se  défendirent  héroïquement,  rentrèrent  dans  la 
Franche-Gomté  avant  le  milieu  de  novembre,  harassés  par 
la  disette  et  par  les  pluies  d'automne,  et  poussés  l'épée 
dans  les  reins  par  les  Français,  qui  leur  offrirent  en  vain 
la  bataille  (Richelieu,  2*  sér.,  t,  IX,  p.  82-85). 

Les  Espagnols  avaient  fait  de  grands  projets  de  ven- 
geance et  de  conquêtes  cette  année-là.  Us  avaient  envoyé 
une  escadre  contre  la  Bretagne,  une  armée  contre  le 
LabouiMlan.  Les  troupes  qu'ils  essayèrent  de  débarquer 
sur  les  côtes  du  Morbihan  ne  purent  pas  même  forcer 
labbaye  de  Prières,  grâce  à  la  bravoure  des  moines,  et 
n'eurent  que  le  temps  de  regagner  leurs  galions,  pour 
n  être  pas  taillées  en  pièces  par  les  populations  levées  en 
masse  (Montglat,  p.  47).  Du  côté  de  la  Biscaye,  ils  furent 
un  peu  plus  heureux  :  ils  passèrent  la  Bidassoa,  le  23  oc- 
tobre, et  occupèrent  Andaye,  Saint-Jean  de  Luz  et  Socoa, 
places  sans  défense;  mais  ils  n'osèrent  entreprendre  le 


idg  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (im.) 

siège  de  Bayonne,  défendue  par  ie  comte  de  Grainmont 
et  par  le  vieux  d'Epernon,  qui  se  comporta  honorable- 
ment  dans  cette  occurrence,  et  qui  s'était  déjà  employé 
auparavant  à  calmer  les  troubles  de  TAngoumois  et  de  la 
Saintonge. 

La  situation,  un  moment  si  critique,  se  raffermissait 
ainsi  partout,  quand  le  roi  et  le  cardinal  furent  informés 
que  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons,  revenus  de 
Tarmée  à  Paris ,  en  étaient  partis  dans  la  nuit  du  19  au 
20  novembre,  le  premier,  pour  Blois,  le  second,  pour 
Sedan.  La  peur  que  Richelieu  n'eût  appris  quelque  chose 
de  leurs  complots  et  ne  les  fit  arrêter,  les  avait  entrainés 
à  celte  équipée.  Sedan,  place  neutre,  était  une  bonne  po- 
sition pour  traiter,  au  besoin,  avec  TEspagnol,  et  Gaston, 
de  son  côté,  pouvait^  de  la  Loire,  se  retirer  sur  la  Ga* 
ronne,  si  le  duc  d'Épernon  se  décidait  enfin  à  entrer  dans 
la  faction.  Ëpernon  et  ses  doux  fils  aines,  les  ducs  de 
Caudale  et  de  La  Valette,  haïssaient  presque  autant  Ri*- 
chelieu  que  le  troisième  fils,  le  cardinal  de  La  Valette, 
Taffeclionnaît  *;  néanmoins,  ie  vieux  gouverneur  de 
Guyenne  ne  voulut  point,  à  quatre-vingts  ans,  se  rejeter 
dans  la  rébellion,  et  pria  les  princes  de  le  laisser  mourir 
en  paix.  Aucun  autre  grand  n'osa  remuer. 

Gaston  recommença  de  négocier  avec  le  roi ,  dans  des 
formes,  du  reste,  assez  soumises.  Le  temps  était  bien 
choisi  pour  obtenir  quelques  concessions  :  l'agitation  qai 

1  Épernon  avait  subi ,  deux  ans  auparaTant,  une  grande  tiumiliation,  provoquée 
par  son  arrogance.  A  la  suite  de  longues  querelles  areo  Sourdis,  areherêque  de 
Bordeaux,  il  avait  injurié  et  tr&pgé  oe  prélat  en  pleine  rue.  l*e  rqi,  ou  plutôt 
Richelieu,  le  suspendit  de  son  gouvernement,  et  l'obligea  d*aller  demander  à  genoux 
Tabsolution  du  prélat  outragé,  qui  l'avait  excommunié  (16S3H634).  Richelieu  saisit 
cette  occasion  d'obliger  Sperqon  i  céder  le  gouvernement  de  Metz  au  cardinal,  son 


im.)  LOUIS  XIII.  199 

régfoait  parmi  le  peuple  eût  pu  rendre  une  révolte  de 
Monsieur  plus  dangereuse  que  par  le  passé.  Richelieu  ne 
fflarcbanda  pas»  et  offrit  à^Gaston  tout  ce  qu'il  pouvait 
raisonnablement  souhaiter,  c'est-à-dire  la  ratification  de  ce 
mariage  qui  avait  soulevé  tant  de  tempêtes,  et  dont  la  cour 
de  Rome  persistait  à  ne  pas  reconnaître  la  nullité,  à  condi* 
tioQ  que  Gaston,  tout  en  restant  le  mari  d'une  princesse 
lorraine,  se  séparerait  absolument  des  intérêts  lorrains. 
Gaston  accepta  d'abord,  puis,  e?:cité  par  les  lettres  du  comt^ 
de  SoîssoDs,  qui  refusait  de  revenir  à  la  cour  et  d'accepter 
son  pardon,  prétendant  n'avoir  point  failli,  il  se  remit  à 
demander  des  places  de  sûreté.  Le  roi  et  le  cardinal  per- 
dirent patience,  et  s'avancèrent  vers  Blois.  Monsieur  s^ 
décida  à  venir  trouver  le  roi  à  Orléans,  et  à  faire  sa  sou- 
mission aux  conditions  offertes  (8  janvier  1637). 

Le  comte  de  Soissons  ne  se  soumit  pas  si  vite[;  en  sâi^t^ 
à  Sedan,  chez  le  duc  de  Bouillon,  il  parlementait  à  1$ 
fois  avec  le  roi  et  avec  la  reine-mère,  qui  servait  d'inter* 
inédiaire  entre  le  comte  et  le  cardinal-infant.  Plusieurs 
mois  se  passèrent  ainsi  :  le  28  juin,  la  reine-mère  signa 
avec  le  cardinal-infant  un  traité  par  lequel  le  roi  d'Espagne 
s'engageait  à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  la  Frâi*ce> 
que  Marie  de  Médicis  et  le  comte  de  Soissons  ne  fussent 
rétablis  en  leurs  honneurs,  et  Marie  promettait  de  ne  pa« 
s'accommoder  que  Richelieu  ne  fût  mort  ou  disgraeié. 
Marie  se  portait  fort  pour  le  comte  de  Soissons  et  le  dtkt 
de  Bouillon.  Marie  et  Soissons,  peu  de  jours  après,  échan^ 
gèrent  une  promesse  de  garantie  mutuelle.  Des  dépèches 
interceptées  apprirent  à  Richelieu  cet  état  de  choses.  Le 
cardinal  jugea  le  cas  assez  grave,  et  crut  devoir  concéder 
quelque  chose  pour  éviter  qu'un  prince  du  sang  passât  à 
lennemi.  Soissons,  de  soq  côté,  ne  pouvant  plus  compter 
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sur  Monsieur,  hésitait  un  peu  devant  le  crime  de  haute 
trahison,  et  le  duc  de  Bouillon,  son  hôte,  qui  était  neveu 
du  prince  d'Orange,  hésitait  encore  plus  à  rompre  avec 
la  France  et  avec  les  Provinces*Unies  :  Soissons  se  rési- 
gna au  parti  le  plus  prudent  ;  le  26  juillet,  il  signa  uoe 
promesse  d'entière  fidélité  et  obéissance  au  roi»  qui  lui 
accorda  Tautorisation  de  demeurer  quatre  ans  à  Sedan, 
sans  qu'on  pût  l'appeler  à  la  cour  malgré  lui;  toutes  ses 
pensions,  appointements  et  revenus  lui  seraient^ payés 
comme  de  coutume ,  et  personne  ne  serait  recherché  à 
l'occasion  de  sa  retraite  à  Sedan,  Rien  n'avait  pu  ôterà 
Soissons  la  conviction  qu'il  serait  arrêté  s'il  remettait  le 
pied  à  la  cour  \ 

La  fermentation  de  l'intérieur  avait  rendu  Richelieu 
plus  disposé  à  transiger.  Les  édits  bursaux  irritaient  les 
privilégiés,  dont  on  avilissait  les  privilèges  en  les  faisant 
partager  à  tant  de  nouveaux  venus  :  la  crue  des  impôts 
indirects,  et  surtout  les  abus  de  la  perception  et  les  exac- 
tions des  traitants,  froissaient  le  peuple;  les  emprunts 
exigés  des  villes  *  mécontentaient  la  bourgeoisie.  Le  sens 
politique  n'était  point  assez  développé  chez  les  masses 
pour  qu'elles  se  résignassent  aisément  à  des  sacriflces 
nécessaires,  et  pour  qu'elles  ne  soupirassent  point  après 
une  paix  dont  elles  ne  comprenaient  pas  Timpossibilité. 
Après  un  moment  d'élan ,  elles  retombaient  dans  leurs 
murmures.  Il  eût  fallu  de  grandes  victoires  pour  donner 
aux  passions  nationales  une  impulsion  qui  réduisit  les  inté- 

1  Mém.  de  Richelieu,  Se  sér.,  t.  IX,  p.  117.  »  LeTasior,  t.  V,  p.  233-968,  8M, 
999. 

s  L'emprunt  exigé,  cette  année-là,  des  Tilles  et  gros  bourgs,  afait  pour  but  de 
compenser  la  diminution  des  tailles,  qui  Tenaient  d'être  réduites  de  moitié  pour 
l'an  4657.  Mém.  de  Richelieu,  9e  sér.,  t.  IX,  p.  H1-805.  RicheUeu  s'efforçait  toujours 
d'alléger  le  fardeau  des  campagnes. 
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réls  matériels  au  silence,  et  les  victoires  n'arrivaient  pas. 
La  politique  du  grand  ministre,  trop  profonde  et  trop  ri- 
goureusement rationnelle  pour  être  accessible  à  la  foule, 
n'obtenait  point  la  sympathie  du  peuple  en  compensation 
de  la  haine  des  grands!  Le  faste  que  déployait  Richelieu, 
faste  intelligent  et  très-favorable  aux  arts  et  aux  lettres,  mais 
dont  Texcès  était  déplacé  parmi  de  si  grandes  nécessités 
publiques,  lui  était  imputé  à  crime  par  un  peuple  souf- 
frant, et  ses  ennemis  lui  reprochaient  de  vouloir  être  le 
vrai  roi  de  France,  non-seulement  d'effet,  mais  d'appa- 
rence *. 

Les  parlements  provinciaux,  les  chambres  des  comptes, 
les  cours  des  aides ,  s'engageaient  presque  tous  dans  la 
résistance  :  au  commencement  de  mars  1637,  le  roi  et  le 
cardinal  furent  sur  le  point  de  marcher  en  armes  contre 
Rouen,  le  parlement  de  Normandie  refusant  d'enregistrer 
des  édits  bursaux,  et  le  corps  de  ville  de  Rouen  refusant 
lemprunt  demandé  par  le  roi  aux  bonnes  villes.  Les 
Rouennais  cédèrent.  Dans  la  Guyenne,  où  il  y  avait  déjà  eu 
des  troubles  graves  en  1635,  les  choses  allèrent  beaucoup 
plus  loin.  Les  campagnes  du  Périgord,  puis  tout  le  pays 

1  Si  maison  était  en  effet  celle  d'un  souverain  et  non  d'un  minisire  :  il  avait  quatre 
eompagniea  de  gardes  à  cheval,  les  plus  braves  soldaU  de  l'armée  ;  on  assure  que 
M  dépense  s'élevait  à  A  millions  par  an,  ce  qui  ne  paraîtra  point  invraisemblable  si 
Ton  admet  quMl  ait  dépensé,  comme  on  le  dit,  plus  de  S00,000  écus  pour  Touverture 
de  ion  grand  théâtre  du  Palais-Cardinal,  et  pour  la  mise  en  scène  de  la  rameuse 
tngi-comédie  de  Mirame,  en  1641.  On  a  voulu  voir  dans  cette  pièce,  où  se  trouvent 
bon  nombre  de  vers  de  sa  façon  ,  des  allusions  hardies  i  sa  victoire  sur  Buckingam 
ei  i  la  pasion  de  la  reine  pour  cet  Anglais.  Gela  n*est  guère  vraisemblable,  après 
tint  d'années  écoulées  !  —  11  est  juste  d'observer,  pour  ce  qui  regarde  les  A  mil- 
lions annuels,  qu'une  partie  des  dépenses  de  Richelieu  étaient  directement  d'utilité 
publique:  les  pensions  qu'il  taisait  à  une  foule  de  militaires ,  de  diplomates,  de  gens 
de  lettres,  d'artistes,  étaient  de  véritables  récompenses  nationales.  —  Grlffet,  t.  Il , 
p.  in,  -.  Mém.  de  Monichal,  p.  U9. 
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entre  la  Garonne  et  la  Charente,  sMnsurgèrent  contre 
les  impôts  et  les  percepteurs.  On  vit  sous  les  armes  plu- 
sieurs milliers  de  paysans,  parmi  lesquels  beaucoup  d'an- 
ciens soldats.  Le  peuple  des  villes  favorisait  ces  nouveaux 
croquants  :  les  portes  de  Bergerac  leur  furent  ouvertes; 
beaucoup  d'autres  villes  étaient  ébranlées,  quand  le  duc 
de  La  Valette,  lieutenant  général  de  Guyenne,  accourut 
avec  un  corps  de  bonnes  troupes,  et  assaillit  Tavant-garde 
des  rebelles  dans  le  bourg  de  la  Sauvetat-d'Eymet,  où 
ils  s'étaient  retranchés.  Les  barricades  des  croquanlê  fu- 
rent emportées  :  plus  de  douze  cents  de  ces  malheureui 
demeurèrent  sur  la  place,  et  La  Valette  poussa  droit  à  Ber- 
gerac, où  était  le  gros  des  insurgés.  Les  croquants  capitu- 
lèrent et  mirent  bas  les  armes,  moyennant  une  promesse 
d'amnistie  qui  fut  tenue  par  le  gouvernement.  Les  contrées 
voisines  se  soumirent  après  le  Périgord  (juin  1637)  *. 

Ces  embarras  ne  rendirent  pas  Richelieu  moins  ferme 
dans  l'ensemble  de  sa  politique. 

Il  s'était  passé  d'importants  événements  en  Allemagne 
depuis  l'automne  de  1636.  Ferdinand  II,  croyant  le  mo- 
ment favorable  pour  assurer  l'Empire  à  son  fils,  ce  que 
la  France  ^a^ait  empêché  de  faire  en  1650,  avait  convo- 
qué une  diète  à  Ratisbonne,  sous  prétexte  de  pourvoir  au 
rétablissement  de  l'ordre  en  Allemagne  :  au  moment  où 
la  diète  s'ouvrait,  le  parti  impérial  essuya  un  terrible 
échec  ;  le  général  suédois  Baner ,  mettant  à  profit  l'é- 
loignement  des  meilleurs  généraux  et  d'une  partie  des 
troupes  de  Tempereur,  occupés  contre  la  France  et  contre 
le  valeureux  landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  se  soute- 
nait toujours  en  Westphalie,  avait  disputé  opiniâtrement 

i  Griffet,  t.  III,  p.  78-79.  —  Mém.  de  Richelieu,  S*Bér.,  t.  IX,  p.  S18.  —  Hén.  de 
Çagçompicrre,  ibid.,  l.  VI,  p,  349.  —  Levassor,  t.  V,  p.  68«3|9» 
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le  terrain  tout  l'été  aux  Impériaux  et  aux  Saxons  :  le  23 
septembre  1656 ,  il  remporta  une  éclatante  victoire  à 
Witstock ,  dans  le  Brandebourg,  sur  l'électeur  de  Saxe  et 
sur  le  général  autrichien  Hatzfeld.  Le  Brandebourg,  la 
Thuringe ,  la  Hesse,  furent  nettoyés  d'ennemis  :  la  Saxe 
électorale»  envahie  et  cruellement  dévastée,  expia  dure- 
ment la  trahison  de  son  prince.  L'empereur  n'en  atteignit 
pas  moins  son  but  :  1  électeur  de  Saxe  en  était  d'autant 
plus  à  la  discrétion  de  l'Autriche  ;  l'électeur  de  Brande- 
bourg fut  gagné  par  la  promesse  de  la  Poméranie  ;  l'élec- 
teur de  Bavière  et  son  frère  de  Cologne  avaient  besoin  de 
l'Autriche  pour  maintenir  l'électorat  dans  leur  maison. 
L'archevêque  de  Mayence  était  tout  autrichien.  Le  roi  de 
Hongrie  fut  élu  roi  des  Romains,  le  22  décembre.  Il  était 
temps  :  Ferdinand  II,  usé  moins  par  l'âge  que  par  les 
8oucis  et  par  les  violentes  émotions  de  son  orageuse  exis- 
tence, mourut  le  15  février  1657  *. 

La  France  et  la  Suède  refusèrent  de  reconnaître  Ferdi- 
nand III ,  et  comme  roi  des  Romains  et  comme  empereur, 
à  cause  de  la  violation  des  constitutions  de  l'Empire  com* 
mise  envers  l'électeur  de  Trêves,  qui  était  toujours  pri- 
sonnier et  qui  n'avait  point  été  appelé  à  donner  son  vote 
(Mém.  de  Richelieu  ,  2^  sér.,  t.  IX ,  p.  26-30). 

Cette  offense  n'inspira  pas  des  dispositions  pacifiques 
au  nouvel  empereur,  qui  n'avait  ni  le  fanatisme  ni  l'éner- 
gie de  son  père ,  mais  qui  ;  engagé  dans  la  même  voie,  y 
fut  maintenu  par  l'influence  espagnole.  Les  électeurs  pro- 

*  C'est  seulement  à  partir  de  Perdinand  U  que  le  droU  d'aînesse  fut  formel- 
lemeDt  et  défioUifenent  éubli  dans  les  États  hérédiUires  de  U  maison  d'Au- 
triche. L'Autriche  avait  suivi»  jusqu'à  Rodolphe  11,  le  vieux  principe  germanique 
dsi  partages  et  de'  régalité  entre  frères.  V.  Goxe,  Hist.  de  la  maison  d'Auiriche , 
cLVI. 


904  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (1697.) 

testants  »  Télecteur  de  Mayence  et  la  plupart  des  membres 
de  ia  diète,  l'avaient  conjuré  de  faire  tout  ce  qui  dépendrait 
dé  lui  pour  rendre  la  paix  à  rAliemagne»  dont  la  désola- 
tion était  inexprimable.  Les  contemporains  nous  ont  laissé, 
de  l'état  de  ce  vaste  pays,  des  tableaux  qui  effraient  Fima- 
gination  :  il  y  avait  des  cantons  entiers  où  la  charrue  n'a- 
vait pas  touché  le  sol  depuis  plusieurs  années  ;  les  plus 
belles  et  les  plus  riches  contrées  se  dépeuplaient  de  jour 
en  jour,  et  par  le  fer  et  par  la  faim  ! 

Ni  l'Autriche  ni  l'Espagne  ne  prirent  cependant  le  che- 
min de  la  paix.  Il  y  avait  toujours  quelques  négociations 
pendantes  :  le  roi  d'Angleterre  renouvelait  incessamment 
ses  vaines  réclamations  en  faveur  des  princes  palatins , 
ses  neveux  :  n'ayant  rien  obtenu  du  dernier  empereur, 
Charles  l"  négociait,  en  ce  moment,  avec  la  France, 
un  projet  d'alliance  qui  ne  visait  qu'à  amener  l'Autri- 
che aux  concessions.  La  cour  de  Vienne  le  comprit  et  ne 
prit  pas  les  menaces  de  l'Anglais  au  sérieux.  Le  pape,  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  tâchait  de  faire  agréer 
sa  médiation  aux  puissances  catholiques  belligérantes  : 
Ferdinand  II  et  Philippe  IV  avaient  paru  s'y  prêter  ; 
Richelieu  n'était  nullement  content  du  pape,  qui  défé- 
rait beaucoup  aux  Espagnols  ,  moins  par  amitié  que  par 
crainte,  et  qui  refusait  le  chapeau  rouge  au  père  Joseph; 
Richelieu  ,  néanmoins,  n'avait  pas  repoussé  l'intervention 
du  Saint-Père,  mais  avait  répondu  que,  le  roi  ne  pouvant 
se  séparer  de  ses  alliés ,  il  fallait  que  le  Saint-Père  devînt 
le  médiateur  général  de  l'Europe  catholique  et  protes- 
tante ,  a  attendu  qu'il  n'étoit  point  question  de  traiter 
avec  les  hérétiques  d'un  point  de  doctrine,  'mais  d'agir 
pour  le  repos  public  i.  »  C'était  tout  simplement  deman- 

i  Mém.  de  Richelieu,  »  série,  t.  IX,  p.  499. 
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der  à  Rome  d'abjurer  son  inflexible  passé  pour  embras- 
ser la  politique  nouvelle,  de  quitter  Bellarrain  pour  Gro- 
tius  et  Richelieu,  Rome  recula ,  et  les  Suédois,  de  même. 
Alors  on  chercha  un  moyen  terme  :  on  proposa  deux  con- 
férences, l'une,  à  Cologne,  entre  les  puissances  catholiques, 
l'autre,  à  Hambourg ,  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants ;  le  pape  serait  médiateur  dans  la  première  ;  Venise, 
dans  la  seconde  ;  les  deux  assemblées  communiqueraient 
ensemble ,  sans  que  le  légat  du  pape  communiquât  avec 
les  protestants. 

Au  fond,  Richelieu  ne  voulait  point  de  paix,  ou  plu- 
tôt il  la  jugeait  impossible ,  tant  que  le  glaive  n'aurait  pas 
décidé  entre  les  deux  politiques  qui  étaient  aux  prises  ; 
mais  il  avait  compris  l'immense  difficulté  d'atteindre  le 
hat  d'une  seule  [haleine ,  et  il  eût  consenti  à  une  trêve 
générale  ,  durant  laquelle  chacun  eût  gardé  ses  positions, 
et  qu'il  eût  employée  à  organiser  et  à  fortifier  la  France. 
Ses  adversaires  n'en  voulurent  pas.  La  pensée  de  la  mai- 
son d'Autriche  était  de  continuer  l'œuvre  de  la  paix  de 
Prague,  c'est-à-dire  d'amener  les  plus  faibles  de  ses  ad- 
versaires à  des  traités  séparés ,  afin  de  pouvoir  agir  avec 
toutes  ses  forces  contre  les  autres.  L'empereur  et  l'Espa- 
gne suscitèrent  tant  de  difficultés  sur  les  préliminaires  de 
la  négociation ,  que  toute  l'année  1637  s'écoula  sans 
qu'on  eût  avancé  d'un  pas.  Le  légat  du  pape  eut  le  temps 
de  se  morfondre  à  Cologne.  Il  devint  évident  qu'on  n'au  - 
rait  pas  plus  de  trêve  que  de  paix  (  Richelieu  ,  ibid.  , 
p.  55-200). 

La  guerre  avait  été  poussée  de  part  et  d'autre  avec  une 
vivacité  nouvelle  durant  cette  année. 

Ferdinand  II  mourant  avait  rappelé  Galas  en  Allema- 
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gne ,  afin  de  l'opposer  aui  Suédois  victorieux.  Au  mois 
de  mars  l&Sl^  le  duc  de  Poméranie  étant  mort ,  Téleo- 
teur  de  Brandebourg,  depuis  quelque  ten)ps  neutre,  se 
joignit  aux  Impériaux  et  aux  Saxons  pour  arracher  aux 
Suédois  cette  province  qu'il  regardait  comme  son  héri- 
tage. Le  parti  impérial  avait  réuni  toutes  ses  ressources. 
Les  Suédois  furent  obligés  d'évacuer  la  Saxe,  et  perdirent 
une  partie  de  la  Poméranie  ;  il  fallut  tout  le  génie  mili- 
taire de  Baner,  digne  successeur  du  grand  Gustave,  pour 
disputer  le  terrain  pied  a  pied  à  des  ennemis  si  supérieurs 
en  nombre.  La  mort  du  landgrave  de  Hesse-Cassel ,  qui 
s'était  lié  à  la  France  par  un  nouveau  traité,  fut  encore 
un  avantage  pour  la  cause  autrichienne,  bien  que  la 
courageuse  veuve  de  ce  prince  continuât ,  autant  qu'elle 
le  pût,  les  entreprises  de  son  mari.  Le  21  juin,  la  redou- 
table forteresse  de  Hermanstein  (Ehrenbreitstein) ,  isolée 
de  tout  secours  et  sans  cesse  bloquée  depuis  deux  ans  par 
les  forces  ennemies  ,  capitula  avec  Jean  de  Wert  y  et  fut 
remise  en  dépôt,  par  le  commandant  français,  entre  les 
mains  de  l'électeur  de  Cologne.  La  ville  de  Goblentz  était 
dès  longtemps  perdue,  (et  les  Français,  ainsi ,  n'eurent 
plus  rien  dans  l'électorat  de  Trêves. 

Les  affaires  n'allaient  pas  bien  non  plus  du  côté  de 
l'Italie.  Le  duc  de  Parme ,  menacé  de  perdre  son  duché 
envahi  par  les  Espagnols ,  avait  été  contraint ,  au  com- 
mencement de  l'année,  de  renoncera  TaHiance française. 
Les  intérêts  français  subirent ,  vers  le  même  temps ,  un 
plus  grave  échec  dans  les  Alpes,  sur  le  point  même  où  les 
armes  de  la  France  avaient  jusqu'alors  brillé  davantage. 
L'Autriche  et  l'Espagne  n'avaient  rien  pu  par  la  force 
contre  le  duc  de  Roban  :  elles  réussirent  mieux  par  Tin- 
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trigoe.  Les  Grisons  avaient  accueilli  les  Français  à  bras 
ouverts  y  lorsque  ceux-ci  étaient  arrivés,  en  1635^  pour 
chasser  les  Espagnols  de  la  Yalteline  ;  mais ,  quand  les 
Grisons  virent  que  les  Français  victorieux  s'établissaient 
dans  la  Yalteline  au  lieu  de  la  leur  rendre,  laissaient  per- 
cer l'intention  d'y  rester  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  géné- 
rale, et  gardaient  des  postes  fortifiés  sur  le  territoire  même 
des  Ligues  Grises,  ils  commencèrent  à  murmurer.  Gepen- 
dant ,  comme  la  meilleure  partie  de  leurs  milices  était  à 
la  solde  de  la  France ,  et  qu'on  leur  avait  garanti  un  fort 
subside,  tant  qu'on  les  paya  bien,  ils  patientèrent  ;  mal- 
heureusement l'argent  vint  à  manquer.  Richelieu  ,  dans 
sesMémoires,  accuse  Rohan  d'avoir  mal  ménagé  les  fonds 
qu'il  recevait*  Rohan,  de  son  côté,  dit  que  le  ministère 
français,  absorbé  par  la  guerre  de  Picardie  et  de  Bourgo- 
gne, négligea  tout  à  fait  les  Grisons  et  laissa  l'arriéré  s'ac* 
cumuler  jusqu'à  la  valeur  d'un  million.  Une  longue  ma- 
ladie de  Rohan  aggrava  le  mal  en  laissant  le  champ  libre 
aux  agents  autrichiens.  L'Autriche  et  l'Espagne  désiraient 
tellement  faire  sortir  les  Français  de  la  Yalteline,  qu'elles 
abandonnèrent  complètement  leur  ancienne  politique  re- 
lativement à  ce  pays,  et  offrirent^  non  -  seulement  de 
payer  aux  Grisons  une  partie  de  l'arriéré  dû  par  les 
Français,  mais  de  leur  garantir  la  souveraineté  de  la 
Valteline  à  des  conditions  plus  désavantageuses  au  catho- 
licisme et  aux  Yalteliiis  que  les  Français  ne  l'avaient  voulu 
foire.  Les  Grisons  acceptèrent  secrètement  ces  proposi- 
tions et  promirent  de  s'insurger  contre  les  Français  à  un 
jour  donné. 

Rohan  s'était  établi  à  Goire,  pour  tâcher  de  calmer  les 
^prits  »  et  y  avait  paasé  Thiver,  attendant  toujours  Par^ 
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gent  qui  n  arrivait  pas  ,  et  le  pouvoir  de  conclure  un  ac- 
commodement quant  à  la  Yalteline.  Il  reçut  enfin  un  fai- 
ble à-compte  qu'il  distribua  aux  chefs  des  Grisons ,  mais 
trop  tard  :  l'insurrection  n'en  éclata  pas  moins,  le  18 
mars  1637.  Rohan  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
dans  un  fort  bâti  par  les  Français ,  à  peu  de  distance 
de  Coire.  Il  y  fut  bloqué  par  les  Grisons ,  qui  se  saisi- 
rent du  pont  de  Steig  sur  le  Rhin,  principale  communica- 
tion de  leur  pays  avec  la  Suisse  :  des  troupes^autrichiennes 
étaient  sur  la  frontière  du  Tyrol ,  des  troupes  espagnoles, 
à  l'entrée  de  la  Yalteline  »  prêtes  à  s'avancer  au  premier 
appel  des  Grisons.  Rohan  ne  crut  pas  la  résistance  pos- 
sible ,  quoique  la  petite  armée  française  qui  occupait 
la  Yalteline  fût  en  assez  bon  état.  Il  traita  sans  attendre 
les  ordres  du  roi ,  et  promit  que  la  Yalteline  et  le  terri- 
toire grisou  seraient  entièrement  évacués  le  5  mai.  Des 
envoyés  du  roi  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  avec  la  solde 
arriérée  et  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  conclure  une 
transaction  plus  honorable  ;  mais  il  n'était  plus  temps; 
les  Grisons  étaient  trop  engagés.  Le  traité  de  Rohan  dut 
être  exécuté. 

Rohan  »  aigri  par  l'abandon  où  on  l'avait  laissé ,  et 
peut-être  moins  mécontent ,  comme  protestant  y  qu'il 
n'eût  dû  Têlre ,  comme  Français ,  de  la  conduite  des  Gri- 
sons ,  s'était  un  peu  hâté  d'abandonner  la  partie ,  du  moins 
à  ce  que  l'on  crut  en  France;  et  Richelieu  ,  qui  pardon- 
nait difficilement  les  mauvais  succès ,  lui  en  garda  une 
rancune  qu'attestent  ses  Mémoires  et  son  Testament  Poli- 
tique. Rohan 9  si  plausible  que  pût  être  sa  justification, 
ne  voulut  pas  se  remettre  sous  la  main  du  cardinal  :  il 
s'excusa  sous  divers  prétextes  de  rejoindre  ou  l'armée 
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française  d'Italie,  ou  celle  de  Bourgogne»  et  se  retira  à 
Genève  ^ 

Il  n'y  eut,  cette  année  là,  aucun  fait  militaire  de  quel- 
que portée  eu  Lombardie,  où  les  hostilités  continuaient 
sur  les  confias  du  Piémont,  du  Milanais  et  du  Mont-r 
ferrât. 

Les  deux  alliés  que  la  France  avait  conservés  en  Italie, 
les  ducs  de  Savoie  et  de,  Mantoue,  moururent  à  trois  se- 
maines de  distance  (  13  septembre  —  7  octobre),  Ce  fut 
encore  un  double  malheur.  Victor-Amédée  de  Savoie 
n'avait  pas  été  un  allié  bien  actif  pour  la  guerre  offensive, 
mais  on  était  assuré  de  lui^  du  moins  po\ir  la  défensive. 
Après  lui,  on  ne  put  plus  compter  s^ir  rien  :  il  laissait 
deux  fils  en  bas  âge  sous  la  tutelle  d'une  veuve  galante, 
faible  et  versatile,  tiraillée  entre  son  amant  et  son  con-r 
fesseur,  et  menacée  par  deux  beaux-frères,  ennemis  de  la 
France  et  populaires  en  Piémont.  Dans  le  duché  de  Man- 
toue, ce  fut  pis  encore:  la  bru  du  feu  duc,  tutrice  du 
petit-fils  qui  héritait  de  ce  prince,  inclinait  ouvertement 
vers  les  Espagnols, 

L'aspect  de  l'horizon  était  heureusement  bien  différent 
sur  tous  les  autres  points.  : 

La  flotte  française ,  inutile  l'année  précédente ,  agit 
enfin  dans  le  courant  de  février  :  elle  mit  à  la  voile  de 
Toulon  pour  la  Sardaigne,  fil  sur  cette  île  une  espèce  de 
fausse  attaque  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  la  surprise 
et  le  pillage  d'Oristngni,  puis  se  rabattit  brusquement  sur 
les  iles  de  Lérins.  Les  Espagnols  s'y  étaient  fortifiés  ioiit 
à  leur  aise  depuis  deux  ans,  et  l'attaque  de  Sainte-Miu;- 
guerite,  la  principale  des  deux  iles  de  Lérins,   paraissait 

i  Mém.  de  Richelieu,  $•  lér.,  l.  IX,  p.  45iH«.  -  Mén.  de  Rohan,  ibid.,  U  V, 
P.M8-674.  ' 
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fort  périîteuse.  Le  comte  d'Harcourt  convoqua  un  conseil 
de  guerre  à  bord  du  vaisseau  amiral,  et  y  appela  Da- 
guerre,  lieutenant-colonel  d*un  des  régiments  embarqués 
sur  la  flotte.  «  Daguerre,  »  lui  dît  le  comte,  c  croyez-vous 
«  pouvoir  descendre  dans  l'Ile  avec  vos  gens  T —  Monseî- 
«  gneur,  le  soleil  y  entre-t-il  ?  —  Pourquoi  cette  question? 
«  —  Si  le  soleil  y  entre,  mon  régiment  y  entrérti  (Levas- 
86r,  t.  V,  p.  326).  • 

Daguerre  tint  parole.  La  descente,  protégée  par  le 
ëànon  de  la  flotte ,  s^opéra  sous  le  feu  de  rennénii  avec 
autant  d'ordre  que  la  répétition  d'un  ballet ,  suivant  les 
termes  d'aune  relation  ofBcielle.  Les  fortifications  élevées 
par  Fennemî  au  bord  de  la  mer  furent  emportées  d*as- 
salit  (%  mars).  L'impétueux  archevêque  de  Bordeaux  eût 
voulu  qu'on  attaquât  de  même  le  principal  fort  et  les 
autres  ouvrages  :  Harcourt  et  tes  maréchaux  de  camp 
flirent  d'avis  de  suivre  les  règles  de  l'art  des  sièges.  Les 
assiégés  résistèrent  plus  de  cinq  semaines  sans  que  la 
flotte  espagnole  réussît  à  les  ravitailler;  la  gi^nde  forte- 
resse capitula  enlin  le  6  mai»  et  la  garnison  se  rembarqua 
le  12.  L'Ile  de  SaintHonorat  ne  lut  pas  défetidue  de  la 
sorte  :  le  gouverneur,  gagné  à  prix  d*or,  se  rendît  an 
bout  de  deux  jours. 

La  Provence  se  réjouit  fort  d'être  délivrée  d'un  pareil 
voisinage  :  à  la  différence  des  autres  cours  souveraines, 
le  parlement  d'Aix  avait  témoigné  un  zèle  secondé  admi- 
rablement par  les  (illes  provençales,  mais  faibletnent  par 
la  noblesse  d'épée.  Les  divisions  d'Harcourt  et  de  Sourdfe 
empêchèrent  qu'on  ne  lit  quelque  autre  entreprise,  le 
partage  du  eommandetnent  entre  plusieurs  génti'atrx. 
système  dicté  à  Richelieu  »  tantôt  par  des  dtfiaiiices 
trop  souvent  légitimes,  tantôt  par  d'autres  motife  {mh 
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litiques,  av9it  presque  iiiévilablement  de  fâcheuses  consép- 
f uences  \ 

Lbs  Espagnols  essayèrent  de  se  venger,  mais  sans  succès, 
par  des  eoups  de  main  sur  Saint-Tropez  et  sur  Fréjus, 
puis  tétèrent  une  attaque  plus  sérieuse  contre  le  Lan- 
guedoc. A  la  fin  d'août,  un  corps  de  dix  mille  fantassins 
et  de  seize  cents  cavaliers,  composé  principalement  de 
Qouvelles  }evé«s  du  royaume  d'Aragon ,  sortit  du  Rous^ 
ùUoQ  et  m^t  le  siégp  devant  Leucate.  Cette  petite  place 
àmt  pour  gouverneur  on  officier  nommé  Barri  de  Saint- 
Âunez»  dont  le  père^  qui  commandait  dans  la  même  ville 
tu  nom  de  Henri  lY,  avait  été  jadis  fait  prisonnier  par  les 
ligueurs.  Ceux*«i  sommèrent  la  femme  de  Barn  de  leur 
livrer  Leueate,  si  elle  ne  voulait  voir  mettre  à  mort  son 
mari.  Madame  de  Barri,  certaine  que  son  époux  ne  vou- 
drait pas  devoir  la  vie  à  une  trahison,  refusa.  Barri  fut 
^orgé.  Sa  femme  eut  le  courage,  plus  difficile  encore,  de 
oe  pas  vouloir  user  de  représailles  sur  les  prisonniers 
ligueurs. 

Barri  ne  démentit  pas  ces  héroïques  traditions  de  fa- 
mille, tl  repoussa  dédaigneusement  promesses  et  menaces, 
et  sa  vaillante  défense  donna  le  temps  au  c|uc  d'Halluin- 
Schomberg,  gouverneur  de  Languedoc*  de  réunir  les  mi- 
lices languedociennes  au  peu  qu'il  y  avait  de  troupes 
végalières  dans  la  province*  Catholiques  et  protestants, 
nobles,  prêtres  et  bourgeois,  rivalisèrent  d'ardeur  :  on 
vit  les  montagnards  des  Cévennes  marcher  côte  à  cote 
avec  la  milice  bourgeoise  de  Toulouse,  et  Tévèque  d'Âibi 
chevaucher,  les  pistolets  aux  aiçons,  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie. Le  duc  d'Halluin  se  dirigea  vers  le  camp  ennemi 

1  Correspondance  de  Henri  de  Soordis  ,  1. 1*',  p.  280-9M.  -^  Mém.  de  Richelieu 
*iér.,  i.  IX,p.âbd-4l«. 
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à  la  tète  de  onze  mille  fantassins  et  d'un  millier  de  eava- , 
liers.  Le  duc  de  Cardona  y  vice-roi  de  Catalogne,  et  le 
général  italien  Serbelloni,  qui  commandaient  larmée es- 
pagnole, s'élaient  entourés  de  lignes  de  contrevallalîon 
bien  garnies  d'artillerie.  A  h  nuit  tombante,  cinq  co- 
lonnes d'attaques  assaillirenl  les  lignes  et  les  forcèrent  sur 
quatre  points  :  les  milices  de  Langnedoo  triomphèrent 
des  milices  d'Aragon,  de  Catalogne  et  de  Valence;  un 
vieux  régiment  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui 
portait  le  nom  du  comte-duc  d^Olivarez,  disputa  seul  la 
victoire  avec  acharnement;  il  fut  enfin  rompu  comme  les 
autres,  et  les  Espagnols  précipitèrent  leur  retraite  à  la 
faveur  des  ténèbres,  abandonnant  entre  les  mains  des 
vainqueurs  plus  de  trois  mille  morts  ou  prisonniers,  une 
quarantaine  de  canons,  quatre  mortiers  à  bombes,  et  des 
approvisionnements  considérables  (29  septembre)  *. 

Le  duc  d'Halluin  reçut  le  béton  de  maréchal  en  réponse 
au  bulletin  de  la  bataille.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Leucate ,  les  Espagnols  évacuèrent  Saint-Jean  de  Luz  et 
les  autres  postes  qu'ils  tenaient  dans  la  Biscaye  fran- 
çaise. 

Les  succès  des  armes  françaises  dans  le  Midi  étaient 
également  importants  et  par  leurs  résultats  directe  et  paf 
l'excellent  esprit  qu'avaient  montré  les  populations.  L'es- 
prit militaire  se  répandait  de  pltis  en  plus  dans  les 
classes  non  nobles,  et,  comme  Richelieu  le  remarque 
souvent  dans  ses  Mémoires  avec  une  joie  patriotique,  la 
France  n'avait  plus  besoin  de  mercenaires  étrangers.  Elle 
n'en  aurait  jamais  eu  besoin,  si  les  premiers  développe- 
ments de  l'infanterie  nationale  au  seizième  siècle  n'eus- 

1  Méro.  de  RicheUea,  Se  sér..  t.  IX,  p.  S19-S18.  -^  Griffet,  t.  111,  p.  8i-87.  —  Le- 
vassor,  I.  V,  p.  513,  ^  Jay,  Hisl.  ae  Richelieu,  t.  Il,  p.  Si. 
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:  sent  été  systématiquement  étouffés  par  la  crainte  et  la 
jalousie  des  nobles \  Le  gouvernement  n'en  était  plus  à 

I  céder  à  de  pareilles  influences. 

La  France  se  fortifiait  évidemment  dans  )a  Intte  et  par 
la  lutte.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  l'Espagne.  Les  mi- 
lices aragonaises  n'avaient  marché  qu'à  contre-cœur  en 
Languedoc,  et,  à  l'autre  extrémité  de  la  Péninsule,  le 
Portugal,  traité  avec  une  dureté  plus  maladroite  encore 
qu'inique,  laissait  voir  des  symptômes  d'irritation  qui 
attiraient  de  loin  l'œil  de  Richelieu  (  Mercure ,  t.  XXI , 
p.  524).  La  vaste  machine  de  la  monarchie  espagnole 
commençait  à.  craquer  sourdenient. 

Dans  l'E^  et  dans  le  Nord,  les  Français  avaient  repris 
l'offensive  au  printemps  avec  quatre  corps  d'armée. 

La  Fraache-CoBfité  fut  envahie  de  nouveau,  au  sud, 
par  le  duc  de  Longueville,  au  nord,  par  Bernard  de 

i  Weimar,  qui  commanda  seul ,  cette  année ,  une  petite 
armée  allenaaade  et  française,  le  cardinal  de  La  Valette 

|tontemployé  ailleurs.  On  changea  de  plan  :  on  ne  s'atta- 
qua plus  aux  grandes  places;  mais  on  en  prit  beaucoup 
<!«  petites,  et  l'on  s'établît  fortement  dans  le  pays  par  des 
garuîsons.'Xes  milices  comtoises  et  le  duc  Charles  de  Lor- 
raine, qui  était  venu  à  leur  aide  avec  des  forces  insuf- 
fis^tes,  furent  battus  à  diverses  reprises.  Weimar  passa 
ensuite  de  Franche-Comté  en  Alsace,  jeta  sur  le  Rhin  un 
p^mt  fortifié  près  de  Rheinau  ,  et  essaya,  mais  trop  tard, 
d'aller  au  secours  de  Hanau ,  seule  place  du  Mein  qui 
tint  encore  pour  la  confédération  franco-protestante,  et 
<|ui.fut  obligée  de  se  rendre  à  Jean  de  Wert.  La  fatigue,  la 
désertion ,  une  épizootie  sur  les  chevaux ,  avaient  affaibli 

*  n  y  a  de  curieuses  révélatiom  à  ce  sujet  dans  les  Relations  des  Ambassadeurs 
YioiUeDs,  Qbterf9i\fi\Àt§  laçac^i  et  profond»  dei  mœvr»  étraogéi'cs. 
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lui  avait  ramené  d'Allemagne  quelques  milliers  de  soldats 
et  qui  était  parvenu  «à  traverser  rapidement  le  Luxem- 
bourg en  évitant  la  rencontre  du  maréchal  de  ChfttilloD. 
L'armée  ennemie,  arrivée  trop  tard  pour  secourir  La  Ca- 
pelle,  assaillit  Maubeuge,  qu'occupait  une  division  de 
l'armée  française.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols  furent 
reçus  avec  tant  do  vigueur,  qu'ils  abandonnèrent  l'attaque 
et  se  retirèrent  au  plus  vile,  de  peur  d'être  écrasés  entre 
les  défenseurs  de  Maubeuge  et  les  forces  qui  venaient  de 
reprendre  La  Capelle.  L'officier  qui  commandait  à  Mau- 
beuge était  le  frère  cadet  du  duc  de  Bouillon,  et  se  nom- 
mait Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne. 
Celait  la  troisième  campagne  dans  laquelle  se  signalait, 
avec  un  éclat  toujours  croissant,  ce  jeune  homme  appelé 
à  de  si  hautes  destinées  militaires  (Mér!i»  de  Montglal, 
p.  54). 

Malgré  cet  avantage,  le  cardinal  de  La  Valette  ne  crnl 
pas  pouvoir  conserver  Maubeuge  durant  la  mauvaise 
saison  :  il  l'évacua  après  l'avoir  démantelée,  et  mit  ses 
troupes  en  quartiers  d'hiver  avant  la  fin  d'octobre.  Bi'eda, 
qui  avait  jadis  résisté  trois  années  au  fameux  Spînola, 
s'était  rendue  le  7  octobre  à  Frédéric-Henri ,  après  deux 
mois  et  demi  de  siège.  Du  côté  du  Luxembourg;,  Châtillon 
avait  emporté  Damvillers  et  quelques  aulres  petites  places 
dont  les  garnisons  avaient  longtemps  inquiété  le  nord  de 
la  Champagne. 

Ni  le  roi  ni  Richelieu  ne  furent  satisfaits  de  l'ensemble 
dos  opérations  :  le  ministre  perdit  l'opinion  exagérée  qu'il 
avait  eue  des  facultés  guerrières  de  son  ami  et  confrère  La 
Valette,  qui  s'était  montré  brave  soldat,  mais  médiocre  gé- 
néral, et  la  faveur  du  belliqueux  cardinal  baissa  quelque 
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peu  à  la  suite  d'une  campagne  ou,  avec  de  grands  moyens, 
il  avait  fait  fort  peu  de  chose. 

Richelieu  avait  eu ,  cette  année,  à  soutenir  la  guerre, 
non  pas  seulement  contre  l'Espagne  et  l'Empire,  mais 
contre  des  adversaires  d'apparence  anoins  redoutable,  qui 
lui  donnèrent  presque  autant  de  souci.  Une  petite  fille  et 
un  vieux  moine  avaient  osé  s'attaquer  au  colosse  qui  fai- 
sait trembler  l'Europe. 

Une  très-jeune  fille  d'honneur  de  la  reine,  Louise  de 
la  Fayette,  avait  inspiré  au  morne  Louis  XIII  le  sentiment 
le  plus  vif  qu'il  eût  encore  éprouvé,  vivacité  qui  eût  été 
du  calme  pour  tout  autre,  car  la  passion  du  roi  ne  dépassa 
pas  les  bornes  de  l'amour  platonique.  Mademoiselle  de 
La  Fayette  était  parente  du  père  Joseph,  et  Richelieu  ne 
s'inquiéta  point  d'abord  de  l'attachement  du  roi  pour  elle; 
mais  il  eut  bientôt  la  certitude  que  celte  jeune  personne 
le  desservait.  Louise  s'était  mis  en  tête  que  Dieu  l'avait 
destinée  à  délivrer  la  chrétienté  de  cet  homme  terrible, 
qui  seul ,  à  ce  qu'on  lui  racontait,  s'opposait  à  la  paix 
générale,  s'alliait  aux  hérétiques  contre  les  catholiques, 
brouillait  le  roi  avec  sa  mère,  avec  sa  femme,  avec  son 
frère.  Elle  s'ouvrit  au  confesseur  du  roi,  au  jésuite  Gaussin, 
personnage  d'une  imagination  ardente  et  mystique,  qui 
était  sous  l'influence  d'un  dangereux  intrigant  de  son  or- 
dre, du  père  Monod,  confesseur  de  la  duchesse  de  Savoie, 
instrument  lui-même,  selon  toute  apparence,  du  général 
des  jésuites.  Le  confesseur  et  l'amie  du  roi  se  coalisèrent 
secrètement  contre  le  ministre.  L'entrée  de  Louise  dans 
un  couvent  n'arrêta  pas  la  c(d)àle:  le  roi  continua  d'aller 
voir  la  novice  au  parloir  ;  il  rapportait  de  ces  entretiens 
une  inégalité  d'humeur  qui  n'échappait  point  au  car- 
dinal. 
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Sur  oes  enlrefaites,  un  iocideot  grave  vint  tout  ii  p^ 
au  secours  de  Richelieu.  La  reine,  qui  avait  toujoiirs  pris 
parldirecteinept  ou  indirectement  à  lout  ce  qui  s'était  fait 
contre  le  ministre,  entretenait  une  correspondance  secrM^ 
avec  les  cours  de  Londres  et  de  Bruxelles,  le  duc  de  Lorr 
raine  et  divers  ageqt$  espagnols.  Le  cardinal  avait  en  per" 
manence»  sur  toutes  les  routes,  des  émissaires  occupés  à 
dépister  et  à  détrousser  les  espions,  les  courriers  et  las 
messagers  suspecls.  Un  paquet  intercepté  livra  an  ministre 
une  lettre  du  njarquis  de  Mirabello,  ancien  amba^sadeuf 
d'Espagne,  à  la  reine.  Le  roi,  informé  sur-le-champ  de 
cette  découverte,  ordonna  au  chancelier  Séguier^  et  à  Tar- 
chevôque  de  Paris  de  se  transporter  au  couvent  du  YaMe- 
Grâce,  dans  le  faubourg  Saint-Jacqu^^  où  Anne  d'Autri- 
che faisait  de  fréquentes  retraites  sou^  prétea^te  de  dévotioa, 
et  d'y  fouiller  l'apparleaient  de  1a  reine.  Ann^  avait  été 
avertie  à  temps  :  les  papiers  qui  pouvaient  la  compro* 
mettre  avaient  disparu  ,  et,  le  jour  de  l'Assomption,  e|)ç 
Jura  sur  le  saiat-sacrepient,  au  secrétaire  du  eardinali 
qu'elle  n'avait  point  de  correspoadfinç^  à.  l'étranger;  c^ 
pendant,  lorsque  le  chancelier ,  de  retour  à  Chantilli,  qq 
était  la  oour,  vint  ^int^r^oger  ai|  nom  du  roi  et  lui  repré^ 
senter  la  lettre  de  iVlirabellq,  elle  lut  bien  obligée  de  con- 
lestser  avoir  écrit  quelques  lettres  à  ses  parents,,  mais  elj^ 
nia  qu'il  y  fût  question  dWî^Ires  d'État,  On  lui  fit  entendre 
qu'on  eçi  sa\ai(r  beaucoup  plys  qu'elle  n'en  (jisait,  qu'il  y 
avait  là  un  eus  de  répnçUatîon,  et  qu'elle  n'obtiendrait 3(|D 
pardon  que  p?^r  un  aveu  fiqnç  et  complet,  Anne  s'effr^j? 
et  fit  appeler  Richelieu ,  qui  lui  promit,  si  elle  vouifljt 

1  Pierre  Séj^uier,  iionimé  garde- de j-sccaiix  en  remplacement  de  Gitâleauneuf,  en 
HSS,  étail  devetiii  ehanœlîvP  à  la  mort  du  titulaire  d'Aligre,  exilé  de  l^  cour,  et  o«- 
blié  dcpuié  IbM. 
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être  sincère,  de  la  réconcilier  avec  le  roî.  Elle  avoua  par 
éerit  avoir  donné  des  avis  à  Bruxelles  pour  qu'on  tâchât 
d'empêcher  l'Angleterre  de  s'allier  à  la  France  et  le  duc 
de  Lorraine  de  s'accommoder  avec  le  roî,  promit  <c  de  ne 
retourner  jamais  à  de  pareilles  fautes,  »  et  consentit  à  ne 
plus  remettre  le  pied  dans  les  couvents,  et  à  ce  que  le  roi 
fût  averti  par  ses  femmes  de  toutes  les  lettres  qu'elle  écrî- 
ttiit  (47  août).  Richelieu  lui  tînt  parole:  il  fit  écrire  par 
iiOuis  Xni  une  promesse  de  pardon  en  échange  de  ces 
aveax,  et  lui  fit  embrasser  la  reine.  C'était  user  modéré- 
ment de  la  victoire  ;  les  dispositions  de  Richelieu  vis-à-vis 
d'Anne  d'Autriche  s'étaient  modifiées,  depuis  que  le  car- 
dinal avait  renoncé  à  faire  rompre  le  mariage  de  Monsieur 
et  à  remarier  ce  prince  à  sa  nièce  de  Combalet,  si  toute- 
fois ce  projet  hardi  avait  été  réellement  conçu.  Monsieur 
restant  uni  à  une  princesse  d'une  race  ennemie,  il  deve- 
nait plus  désirable  que  jamais  que  le  roi  pût  avoir  un 
fils  :  le  cardinal  avait  jusqu'alors  éloigné  Louis  XlII  de  sa 
femme,  dans  la  crainte  qu'Anne  ne  prit  une  influence 
dangereuse;  après  ce  qui  venait  de  se  passer,  cette  in- 
fluence était  impossible,  et  Louis  pouvait  être  sans  incon- 
vénient le  mari  de  sa  femme. 

La  mésaventure  de  la  reine  ne  découragea  pourtant 
pas  les  ennemis  de  Richelieu.  Mademoiselle  de  La  Fayette 
éi  le  père  Caussin  poursuivirent  leurs  sourdes  attaques, 
d'autant  plus  à  craindre  qu'elles  partaient  d'une  convic- 
tion sincère.  Le  jésuite  se  servait  de  toute  espèce  d'armes; 
tantôt,  à  l'instigation  d'Anne  d'Autriche^  il  allait  recher- 
cher la  vieille  histoire  de  l'amour  du  cardinal  pour  la 
reine;  tantôt  il  s*en  prenait  à  la  conscience  du  roi,  qui, 
s'il  n'avait  pas  qn  grand  amour  àe  Pieu,  avait  urie  peur 
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extrême  du  diable  \  Louis  semblait  parfois  ébranlé  et  se 
laissait  aller  à  médire  avec  Caussin  du  cardinal  «  qui  ne 
dit  pas  son  bréviaire.  »  Caussin  crut  enfin  trouver  jour  à 
frapper  le  grand  coup,  et  somma  en  quelque  sorte  le  roi 
de  renoncer  à  une  politique  criminelle,  de  renvoyer  son 
ministre.  On  prétend  que  Louis  lui  demanda  qui  Ton 
pourrait  substituer  à  Richelieu,  et  qu'il  nomma  le  due 
d'Angouléme  !  Ce  choix  faisait  honneur  à  ta  sagacité  de 
Caussin  !  Le  duc  était  peut-être  Thomme  le  plus  vicieux 
et  le  plus  déconsidéré  de  la  cour.  On  ajoute  que  Caussia 
eut  permission  du  roi  d'avertir  le  duc  d'Angouléme ,  et 
que  celui-ci,  épouvanté  de  se  voir  opposé  au  formidable 
cardinal,  alla  tout  dénoncer  h  Chavigni,  un  des  secrétaires 
d'Etat,  dévoué  à  Richelieu.  Le  fait  n'est  pas  bien  avéré; 
ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Richelieu  fut  averti  le  jour  même, 
et  qu'il  écrivit  sur-le-champ  au  roi  pour  le  prier  de 
choisir  entre  son  confesseur  et  son  ministre.  La  lutte  fut 
courte  :  l'entretien  du  roi  et  de  Caussin  avait  eu  lien  ' 
le  8  octobre  ;  le  9,  Richelieu  eut  avec  Louis  une  longue 
conférence;  le  10  au  soir,  une  lettre  de  cachet  exila 
le  père  Caussin  en  Bretagne.  Le  roi  cessa  de  voir  la  smur 
Louise. 

Les  jésuites  se  hâtèrent  de  désavouer  Caussin,  qui  n'a- 
vait pas  réussi.  Richelieu  ne  voulut  point  se  mettre  ea 
guerre  ouverte  avec  eux,  en  leur  enlevant  la  direction  de 
la  conscience  du  roi;  il  remplaça  Caussin  par  le  père 
Sirmond,  savant  de  quatre-vingts  ans,  absorbé  par  l'éru- 
dition et  étranger  à  toute  intrigue.  La  tactique  de  Ri- 
chelieu vis-à-vis  de  la  Compagnie  de  Jésus  était  asse? 

t  Tallemant  des  Réaux,  Historiette  de  Louis  XUI.  —  Csussin  attaqua  Tivement 
Richelieu  auprès  du  roi  pour  avoir  projuté  de  s'allier  au  Ture.  Le  roi  et  Ricbeiiea 
croyaient  cette  alliance  légitime,  mais,  cependant,  ne  l'acceplèrenl  pas.  ~  Succincte 
Narration, à  la  suite  des  Vém.  de  Ricbelieu,  t.  IX,  p.  148. 
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singuKère  :  faveurs,  argent,  privilèges,  il  ne  refusait  rien 
aux  individus  ni  aux  maisons  de  Tordre,  tandis  qu'il  re- 
fujsdit  toute  influence  politique  à  Tordre  même  et  à  ses 
maximes.  Il  était  parvenu  de  la  sorte  à  engourdir  en 
France  Tesprit  de  Loyola,  et  à  se  faire  considérer  comme 
uo  bienfaiteur  par  une  grande  partie  de  cette  association 
dont  il  renversait  le  système  en  Europe*. 

Vers  le  même  temps ,  et  peut-être  dans  la  même  se- 
maine où  fut  congédié  le  père  Gaussin,  Anne  d'Autriche, 
après  vingt-deux  ans  d'un  niariage  stérile ,  devint  en- 
^  ceinte.  La  France  et  TEurope  attendirent  avec  anxiété 
i;  Hssuc  de  cette  grossesse,  qui  était  un  grand  événement 
\  politique.  Le  roi,  piobablement  d'après  les  inspirations 
I  de  mademoiselle  de  La  Fayette,  avait  déjà  projeté,  à  l'oc- 
casion des  périls  de  la  guerre,  de  mettre  sa  couronne  et 
Son  royaume  sous  la  protection  de  la  Vierge  Marie  ;  le 
désir  d'obtenir  du  ciel  un  héritier  lui  fit  réaliser,  en  février 
1658,  cette  espèce  de  consécration  qu'on  a  nommée  h 
VcBu  de  Louis  XIIP. 

La  campagne  de  1638  s'ouvrait  en  ce  moment.  Celle 
de  1637,  tout  honorable  qu'elle  eût  été  aux  armes  fran- 
çaises, n'avait  encore  donné  que  des  espérances.  Il  fallut 
faire  de  nouveaux  et  de  pénibles  efforts.  L'état  des  finan- 
ces empirait.  La  guerre  empiétait  siir  tous  les  autres  ser- 
vices publics.  Plusieurs  quartiers  des  onze  millions  de 

^Sor  toute  cette  affaire,  voyez  Mém.  de  Richelieu,  S«  lér.,  t.  IX,. p.  ilO-25S.  — 
Lettre  du  père  Caussin,  dans  l'Higt.  du  minisièrc  de  Richelieu,  par  M.  Jay,  t.  U, 
p.  SW-Sie.  —  Mf^m.  de  La  Porie,  S*  sér.,  t.  XI,  p.  233.  —  Griffet,  Hist.  de  Louis  XUl, 
Llli,  p.  1-48,  3^64, 401-131.  —  Sur  les  faveurs  acconlées  aux  jésuites,  voyez  le 
L  XVI  d'Isambert,  Abc.  Lois  rrançaises,  p.  54S-5S9,  etc.  —  Fioquet,  Hist.  du  parle- 
nienl  do  Normandie,  I.  iV,  poisim, 

'  Sur  les  circonstances  qui,  dit-on,  amenèrent  ia  grossesse  de  la  reine,  voy.  Mém. 
4«  madame  de  Motieville,  Se  sér.,  t.  X,  p.  54.  —  !Uém.  de  Montglat,  5*  sér.  t.  V, 
p.  61.  ~  Le  Vœu  de  Louis  XUl  est  dans  le  Nercure,  t.  XXH,  p.  184. 
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rentes  constituées  sur  les  tailles  et  les  gabelles  B'ayaat 
pas  été  payés,  les  renliei's  firent  à  Paris,  au  mois  de  mars, 
une  espèce  d'émeute  :  le  parlement  voulut  prendre  eon- 
naissanee  de  leurs  justes  plaintes,  et  engagea  contre  te 
ministère  une  nouvelle  lutte  qui  se  termina,  comme  de 
coutume,  par  Texil  de  quelques  présidents  et  conseil- 
lers. La  troisième  chambre  des  enquêtes  du  parleaieat 
fut  interdite  tout  entière  bientôt  après,  a  cavse  de  la 
manière  injurieuse  dont  elle  traitait  les  titulaires  des  nou- 
velles charges  créées  par  le  roi  (Mémoires  de  Bassompierre, 
2*  série,  t.  VI,  p.  549-351). 

L'administration  des  finances  n'était  pas  seulement 
dure;  elle  était  déloyale.  Telle  ville  frontière  avait  con- 
senti un  droit  d'aide  temporaire  pour  réparer  ses  fortifi- 
cations ;  on  rieiidait  le  droit  perpétuel  :  telle  auti*e  s'en 
était  rachetée  par  une  somme  fixe  ;  on  recevait  l'argeot, 
et  l'on  établissait  le  droit  tout  de  mème«  On  avait  inrîté 
chaque  province  à  payer  la  nourriture  des  troupes  caa- 
tonnées  sur  son  terriloire  :  les  provinces  payèrent;  Tai^ 
gent  fut  employé  à  un  autre  usage,  et  le  soldat,  n'étaat 
pas  nourri,  se  mit  à  piller  et  à  désoler  le  plat  pays.  Riche- 
lieu avait  eu  le  tort  de  livrer  entièrement  les  finances  à 
la  discrétion  des  surintendants  Bouthillier  et  Bullion, 
surtout  de  ce  dernier,  qui  avait  rendu  de  grands  servions 
durant  la  crise  de  IGSô^maîs  qui  n'avait  ni  humanité  ni 
scrupules  :  le  cardinal  se  fâcha,  quand  il  connut  toutes  ces 
iniques  violations  des  promesses  du  roi  ;  mais  te  mal  était 
fait  9  et  Richelieu  ne  put  que  défendre  de  recommencer  ^ 

L argent  détourné  par  Bullion  avait,  du  moins,  on 
doit  en  convetiir,  reçu  une  destination  utile  :   te  surinten- 

i  Mim.  de  IfeheHttu,  t«  sér.»  t.  IX,  p.  n».  —  Mém.  de  Bàgsompferre,  t'M.t  t-  ^1* 


Affit  Tarait  envoyé  à  B^aard  de  Weimar,  qui  nVut  plos, 
cette  année,  à  se  plaindre  d'être  négligé*  En  Souabe,  ea 
Frsfiie&e-iGotaté,  e&  Belgique,  eh  fispagoe,  eo  Italie,  par- 
iùfH,  \m  TvQtÈçm  se  préparaient  à  precicbe  l'oienaîiPe 
atee  vigneur  :  «e  fùfefil  tes  auxiHairres  allemands  qtit  en«* 
tsm^^iit  giôrieùsem&iit  ta  campagne* 

Le  due  Bernard  avait  fait  reposer  çea  troupes  quelques 
setuaines  àern  le  Jure  bèlois  :  dés  la  fin  de  janvier^  il  se 
porta  brusquement  sut*  te  Rbin,  à  travers  le  territoire 
I  suisse,  et  s^en^para  de  trois  des  Tilles  forestières  du  Rhin^ 
Laaffenbourg,  Seckingen  et  Wakl^ut,  qui  étaient  libres 
seas  la  protection  autrichienne  :  il  entreprit  le  siège  de 
h  quatrième  viUe  forestière ,  Rbeinféld.  Jean  de  Wert  et 
tiois  autres  généraux  de  Tempereur  et  du  doc  de  Bavière, 
tirrivèrefit  au  seoours  de  Rheinfeld,  forcèrent  le  eamp  de 
I  Bernard  après  un  eombat  aelianié,  et  obligèreat  le  due  à 
i  se  retirer  en  bon  ordre  sur  Lauffenbourg  (28  février). 
{  Le  duc  de  Roban ,  qui  s'était  rendu,  de  Genèvje,  eoiûme 
i  volontaire,  au  eamp  de  Weimar,  reçut  dans  la  mêlée  deux 
blessures  dont  il  mourut  après  avoir  lait^ui  quelques  se* 
iBsines.  €et  illustre  chef  du  protestantisme  français  eut 
du  moins  la  consolation  de  se  voir  vengé  avant  d'expirer. 
Wéimar,  par  un  trait  d'audace  qui  a  peu  d'excaonplea, 
'Tamena  an  conrtbat,  au  bout  de  trois  jours,  son  armée 
^incue,  et,  le  3  mars  au  matm^  foiidit  tout  à  coup  suir 
liBs  Impériaux  encolle  occupés  à  fêter  leur  victoire.  L'en- 
nemi, surpris,  terrifié,  fut  défait  avant  de  ttrer  l'épée  : 
tout  s'enfuît;  les  quatre  généraux^  le  bagage,  l'artillerie, 
les  étendards  restèrent  au  pouvoir  des  Weimarm»;  Ber- 
"tord  de  Weimar  envoya  prisonniei-  à  Paris  ce  fatneux 
^iémie  Kerf,  qui,  dix^huit  ràots  anparavwat,  aTftitîdé 
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l'effroi  jusque  dans  cette  capitale,  et  dont  le  nom  est  resté 
proverbial  en  France. 

La  conquête  de  Rheinfeld,  de  Freyboiurg  et  de  tout  le 
Brisgau,  domaine  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche, 
fut  le  fruit  immédiat  de  cette  brillante  journée.  Le  tbéfttre 
de  la  guerre  fut  ainsi  transporté  au  delà  du  Rhin,  et 
Weimar,  renforcé  par  un  corps  français  aux  ordres  du 
comte  de  Guébriant,  officier  breton  du  plus  grand  mérite, 
puis  par  un  co^ps  de  volontaires  liégeois  levé  par  le  vi- 
comte de  Turenne»  poursuivit  le  cours  de  se»  succès. 

Du  côté  de  la  Franche^Gomté ,  le  duc  de  Longueviile 
avait  conservé  le  commandement,  et  continua  la  conquête 
des  bailliages  méridionaux  de  celte  province  ;  après  Lon^ 
le*Saulnier  et  Or{>elet,  il  prit  Poligni,  Arbois,  etc.  Le 
duc  Charles  de  Lorraine  essuya  encore  divers  écbecs,  soit 
en  défendant  la  Comté,  soit  en  tâchant  de  recouvrer  ses 
anciens  domaines. 

La  situation  n'était  pas  si  bonne  sur  les  outres  points. 
En  Italie,  les  Français  furent  prévenus  par  rennemi.  I^ 
gouverneur  de  Milan ,  LIeganez,  assiégea,  dès  le  coin- 
mencement  de  mars,  le  fort  de  Bremo,  que  les  Français 
et  les  Piémontais  occupaient  sur  le  territoire  milanais. 
Le  maréchal  de  Créqui,  accouru  au  secours,  fut  tué  d'uD 
coup  de  canon,  le  >I7  mars,  dans  une  reconnaissance  sur 
le  camp  espagnol.  La  mort  de  ce  maréchal  jeta  le  décou- 
ragement et  le  désordre  parmi  ses  troupes  :  le  gouver- 
neur de  Bremo  capitula  presque  aussitôt;  on  fit  à  ses 
dépens  une  nouvelle  application  du  système  terrible  d'a- 
près lequel  Richelieu  frappait  comme  coupable  de  lâcheté 
ou  de  trahison,  tout  gouverneur  qui  ne  subissait  pas  les 
dernières  extrémités  avant  que  de  se  rendre.  Le  eommaa- 
dant  de  Bremo  fut  décapité.  Il  avait,  d'ailleurs,  mérilé 
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son  sort  en  volant  l'argent  destiné  à  Tentretien  de  sa  gar- 
nison. 

On  découvrit  et  Ton  comprima,  peu  de  temps  après, 
une  conspiration  tramée ,  de  l'aveu  de  la  princesse  ré- 
gente de  Mantoue ,  pour  massacrer  la  garnison  française 
de  Casai  et  livrer  cette  capitale  du  Montferrat  aux  Espa- 
gnols. La  princesse,  voyant  le  coup  manqué,  n  osa  écla- 
ter ni  réaliser  un  traité  secret  qu'elle  avait  conclu  avec 
TEspagne. 

La  duchesse  douairière  de  Savoie ,  Christine  de  France  » 
eut  bien  voulu ,  non  point  passer  à  Tennemi  comme  la 
princesse  de  Mantoue ,  mais  s'abstenir  de  renouveler  l'al- 
liance du  feu  ducVictor-Âmédée  avec  Louis  XIII ,  alliance 
qui  expirait  au  mois  de  juillet  4638,  et  accepter  la  neu- 
tralité que  les  Espagnols  offraient  au  Piémont.  Christine , 
excitée  par  son  confesseur  Monod ,  ennemi  personnel  du 
cardinal ,  résista  quelque  temps  à  l'impérieux  ascendant 
de  Richelieu,  mais  sans  oser  se  décider  en  sens  contraire. 
Les  Espagnols,  qui  n'avaient  parlé  de  neutralité  que  pour 
mettre  la  duchesse  hors  de  garde ,  se  jetèrent  brusque- 
ment sur  le  Piémont,  en  annonçant  qu'ils  venaient ,  non 
pas  dépouiller  le  jeune  duc  François-Hyacinthe ,  mais  le 
délivrer  de  la  tyrannie  des  Français.  Lleganez  mit  le  siège 
devant  Verceil  avec  vingt  mille  hommes  (20  mai).  La 
duchesse,  effrayée,  signa,  le  3  juin,  un  nouveau  pacte  de 
deux  ans  avec  la  France.  Le  cardinal   de  La  Valette? 
ca  rgé  de  remplacer  le  maréchal  de  Créqui ,  essaya  de 
secourir  Verceil  ;  mais  il  était  déjà  bien  tard:  Christine 
avait  diff^éré,  jusqu'au  dernier  moment,  de  fournir  son  con- 
tingent ;  ses  officiers  n'avaient  pas  voulu  laisser  entrer  les 
troupes  françaises  dans  Verceil ,  et  la  duchesse  et  ses  con- 
seillers avaient  semblé  plus  en  défiance  des  Français  que 
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ém  Espagnols.  La  Valette ,  qui  n'atait  qu'environ  treise 
mille  soldats,  réussit  à  jeter  un  renfort  considérable  dans 
ia  place  (19  juin);  mais  Lleganez  n'en  poursuivit  pas 
moins  son  siège ,  et  le  gouverneur  piémontais  capitula 
dès  le  5  juillet  9  faute  de  munitions. 

Lleganez  ne  put  pousser  plus  loin  ses  avantages,  une 
partie  de  ses  troupes  ayant  été  rappelée  en  Espagne  poar 
secourir  la  Biscaye  envahie  par  les  Français.  Les  affaires 
du  Piémont  ne  se  rétablirent  pourtant  pas  :  la  mort  du 
petit  duc  François-Hyacinthe,  qui  ne  survécut  pas  plus 
d'un  an  à  son  père,  y  jeta  une  nouvelle  confusion  (4  oc- 
tobre). Le  second  fils  de  Victor-Amédée  fut  proclamé 
sons  le  nom  de  Gharles'^Enimanuel  II  ;  mais  bien  des 
gens  suspectaient  la  légitimité  de  sa  naissance ,  soup^n 
qui  se  fondait  sUr  les  mœurs  peu  régulières  de  Christine: 
lé  gouvernement  de  la  duchesse  se  discrédita  de  plus  en 
plus,  et  une  révolution,  fomentée  par  les  Espagnols,  se 
j)répara  en  Piémont. 

L'honneur  que  gagna  la  flotte  française  dans  les  mers 
d*Italie  dédommagea  un  peu  la  France  des  échecs  essuyés 
sur  terre.  L'archevêque  de  Bordeaux  avait  été  appelé  dans 
t^Océan  avec  la  moitié  de  la  flotte  qui  avait  repris  les 
ties  de  Lérins ,  et  le  comte  d'Harcourt  était  resté  dans  la 
Méditerranée  avec  dilc-huit  vaisseaux  :  Pont-Courlai ,  ne- 
veu dé  Richelieu ,  eomnnindait  en  outre  quinze  galères. 
Le  plan  de  Richelieu,  pour  cette  année,  était  d'envoyer 
Harcoùrt|et  Pont-Courlai  attaquer  le  port  d'Alger,  afin 
de  châtier  les  Algériens  de  l'infraction  récente  des  traités 
qui  assuraient  aux  Français  la  possession  du  Bastitm  de 
France  f  comptoir  forliûé  situé  à  Textrémité  orientale  de 
TAlgérie  ;  on  devait  aussi  insulter  Tunis ,  et  tâcher  d'in* 
spirer  aux  Barbaresques  la  crainte  de  la  marine  française, 
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c  Ott  métique  d'argetit  oa  manque  dis  dil%eficè ,  %  dit 
Ridietieu  >  «  rarmée  mit  trop  tard  à  là  voil^  pour  txé^ 
«  cuter  le  dessein  de  Barbarie;  »  mais ,  le  l^â^ptêttlbre, 
Pont-Courlai ,  qui  s'était  s^aré  d'Ha^court,  assaillit,  en 
vue  de  Odnes,  une  «gcadré  espagnole  ^ale  en  nombre  de 
bâtimenlB,  mais  chargée  de  plus  de  trois  mill^  soldats 
délite  :  on  «e  battit ^  quinze  galères  contre  quinze ,  avec 
une  fureur  et  une  obrtination  extraordinaires,  jusqu'à  ce 
que  Tamiral  espagnol  eût  été  tué,  et  la  Patronêréale  d'Es- 
pagne, enlevée  h  l'abordage  par  la  Cardinale  de  France. 
I^  Espagnols  perdii'cnt  alors  courage ,  et  se  retirèrent 
dans  le  port  de  Gènes ,  emmenant  avec  eux  trois  galères 
frao^tises  et  en  laissant  six  des  leurs  entre  les  mains  èes 
FrûBçais.  La  plupart  des  capitaines  et  des  lieutenants  d«s 
galères  avaient  péri  de  part  et  d'autre  \ 

Dans  le  Nord ,  la  France  et  la  Hollande  étaient  con- 
venues d'agir  chacune  de  leur  oêté,  comme  Tannée  pré- 
cédente. Richelieu  avait  eu  de  nouveau  la  pensée  d'atta- 
quer la  côte  de  Flandre  ;  mais  il  craignait  que  le  roi 
d'Angleterre,  malgré  ses  embari^s,  ne  se  décidât  ù 
roiopre,  dans  œ  cas,  avec  la  Fraiwe.  Il  envoya  le  comte 
d'Estrades  à  Londres  dès  la  fin  de  4657,  pour  demander 
à  Charles  I"  de  rester  neutre»  et  hii  offrir,  en  compensa- 
tion ,  le  secours  de  la  France  «outre  ses  sujets  rebelles. 
C'était  le  moment  où  se  formait ,  parmi  les  Écossais ,  la 
femeuse  ligue  politique  «t.  rdigieuse ,  dite  le  Co^&mm 
(  la  convention  ) ,  pour  réwster  à  Fintroduction  de  i'é- 
piscopat  anglican  dans  l'église  presbytérienne  d'Ecosse. 
Qmrles  répondit  que ,  si  les  Français  ou  les  Hollandais 
attaquaient  la  côte  de  Flandre,  il  enverrait  «ne  flotte  et 

i  iS4m,  de  Ittebollmt,  a«  s6r.»  t.  IX,  t»»  555*257,  -  Correspoaaance  de  Sowdif, 
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une  armée  au  secours  des  ports  flamands  ;  qu'il  n'avait 
besoin  de  Tassistance  de  personne  pour  dompter  ses  su- 
jets rebelles. 

On  lui  offrit  alors  d'entrer  dans  la  confédération  contre 
la  maison  d'Autriche  :  on  eût  rétabli  ses  neveux ,  les 
princes  palatins,  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  domai- 
nes, et  les  places  maritimes  qu'on  eût  prises  en  Flandre 
eussent  été  gouvernées  en  forme  de  république  sous  le 
patronage  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 
Charles  n'accepta  pas. 

c  L'année  ne  se  passera  pas,  >  écrivit  Richelieu  à  son 
envoyé,  t  que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  repente  d'avoir 
refusé  les  offres  du  roi  !  >  Et  il  enjoignit  à  l'ambassadeur 
français  d'entrer  sur-le-champ  en  négociation  secrète  avec 
les  mécontents  d'Ecosse. 

Cette  même  année,  éclata  la  grande  rébellion  d'Ecosse, 
qui  fut  le  prologue  de  la  Révolution  d'Angleterre. 

La  conduite  du  gouvernement  anglais  excusait  le  pro- 
cédé de  Richelieu.  Les  Anglais,  par  les  mains  desquels 
passait,  depuis  l'ouverture  de  la  guerre,  tout  le  com- 
merce extérieur  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  ne  se  con- 
tentaient pas  du  profit  immense  que  leur  valait  leur  neu- 
tralité :  ils  violaient  à  chaque  instant  cette  neutralité  au 
détriment  de  la  France ,  soit  en  portant  dans  les  ports 
espagnols  toute  espèce  de  contrebande  de  guerre,  soit 
même  en  vendant  aux  navires  espagnols  l'escorte  de  leur 
marine  royale.  Ils  refusaient  aux  Français  et  aux  Hollan- 
dais le  droit  de  visiter  les  bâtiments  marchands ,  droit 
qu'eux-'mémes  avaient  exercé,  avec  la  dernière  rigueur, 
pendant  leur   guerre  contre  l'Espagne.   L'ambassadeur 
anglais  en  Piémont   s'était  joint  aux   Espagnols  pour 
tâcher  de  détacher  de  la  France  la  duchesse  Christine. 
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Partout  la  ne^traIité  anglaise  n'était  qu'une  hostilité  mal 
déguisée*. 

Richelieu  ne  voulut  pas  compliquer  la  position  pai* 
une  rupture  ouverte  avec  l'Angleterre  :  Tarmée  française 
attaqua  l'Artois,  au  lieu  de  la  Flandre  maritime.  Le 
maréchal  de  Châtillon  entreprit  le  siège  de  Saint-Omer, 
avec  quinze  à  vingt  mille  soldats  :   le  maréchal  de  La 
k  Force  couvrit  le  siège  avec  une  réserve  de  dix  mille 
I    hommes,  et  le  maréchal  de  Brezé,  à  la  tète  d'un  troisième 
corps,  prit  poste  vers  le  Hainaut  et  le  Luxembourg ,  aûii 
de  s'opposer  à  Piccolomini,  qui  était,  avec  ses  Impériaux^ 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse  (  fin  mai).  La  circonvallation 
de  Saint-Omer  était  difficile ,  à  cause  des  marais  formés 
I    devant  cette  ville  par  la  rivière  d'Aa  :  Châtillon ,  très- 
brave  guerrier,  mais  c  alenti  par  la  pesanteur  de  son 
\   corps ,  >  dit  Richelieu ,  ne  pressa  pas  les  travaux  avec 
'    l'activité  qui  eût  été  désirable ,  et  commit  quelques  fautes 
graves.  Le  cardinal-infant,  qui  dirigeait  très  habilement 
;   la  défense  générale  de  la  Belgique»  avait  chargé  le  prince 
1   Thomas  de  Savoie  de  ravitailler  Saint-Omer  :  Thomas 
parvint  à  y  jeter  un  renfort  à  travers  les  marais»  en  pas- 
sant sur  le  corps  à  deux  régiments  français  qui  voulurent 
l'arrêter  (8  juin).  On  ne  se  découragea  pourtant  pas  :  La 
'    Force  vint  se  réunir  à  Châtillon  et  compléter  l'investis- 
sement (fin  juin).  On  comptait  sur  une  diversion  des 
Hollandais  pour  empêcher  l'ennemi  de  secourir  puissam- 
'    ment  Saint-Omer.  Le  prince  d'Orange  avait  paru  me- 
nacer Anvers  :  une  division  hollandaise  était  débarquée 

i 

<  Mém.  de  Richelieu,  S«  sér.,  t.  IX,  p.  SM-S05,  535-325.  —  Correspondance  du 
comte  d'Estrades,  t.  ««r.  .  Griffet,  t.  III,  p.  156-158.  —  Mém.  de  Bassompierre , 
^  55«.  —  SuiTant  lir  W.  Temple  (t.  H,  p.  561),  Richelieu  aurait  enroyé  aux  Rcoi- 
Mis  S00,000  piBtoles  (3,200,000  francs  de  notre  monnaie). 
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le  43  juiq,  à  la  digue  de  Gallao,  et  attaquait  les  forts  du 
bas  Escaut  ;  mais,  avant  que  Frédéric-Henri  eût  pu  suivre 
son  avant-garde,  le  cardioal-infant  assaillit  à  Tioiproviste 
les  agresieurs  ;  la  panique  se  mit  parmi  les  Hollandais,  et 
leur  déroute  fut  complète, 

Le  cardinal-^infant  fut  libre  alors  d'expédier  ses  prin* 
cipales  forces  au  secours  de  Saint-Omer.  Piecolomini, 
qui  était  rentré  dans  l'intérieur  de  la  Belgique  sans  se 
soucier  du  marécbal  de  Brézé,  alla  joindre  le  prince 
Thomas  avec  treize  mille  combattants.  Dans  la  nuit  du 
7  au  8  juillet,  une  digue  mal  gardée  fut  emportée  par 
Thomas  y  qui  ouvrit  ainsi  ses  communications  avec  la 
ville.  Les  Français  avaient  élevé,  au  milieu  des  marais, 
sur  le  canal  de  Saint-Omer  à  Gravelines,  un  fort  qui  était 
comme  la  clef  de  leurs  positions  :  Piccolomini  attaqua 
les  avenues  de  celte  forteresse,  tandis  que  le  comte  de 
Nassau-Siegen  ^  un  des  généraux  hispano-impériaux,  iiH 
sultait  les  quartiers  du  maréchal  de  La  Force ,  campé  à 
Esperlecques.  La  Force  chargea ,  culbuta ,  poursuivit  aa 
loin  le  comte  de  Nassau  ;  mais ,  pendant  ce  temps ,  le 
prince  Thomas  et  Piccolomini  atteignaient  leur  but,  en 
dépit  du  marécbal  de  Chàtilloo.  Lorsque  La  Forée,  lo 
lendemain»  rejoignit  son  collègue,  Ghâtillon  proposa  de 
tourner  les  marais^  d'aller  assaillir  Thomas  et  Piccolo- 
mini, et  de  délivrer  à  tout  prix  le  fort  du  Bac,  ou  Ten- 
nemi  assiégeait  un  détachement  de  deux  mille  Français, 
Le  conseil  de  guerre  jugea  l'entreprise  trop  chanceuse,  à 
cause  de  la  nature  des  lieux  et  des  postes  dont  s'était  eah 
paré  Tennemi,  et  Ton  eut  Taffront  de  voir  le  fort  du  Bac 
se  rendre  en  présence  de  Tarmée.  Le  siège  de  Saint-Omer 
fut  levé  le  16  juillet. 

Les  deux  maréchaux  essayèrent  de  rétablir  la  réputa^ 
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tion  des  armes  françaisea  en  allant  emporter  et  raser 
Renti  (9  août) ,  presque  sous  les  yeux  du  roi ,  qui  s'était 
avancé  jusqu'à  Abbeville  avec  le  cardinal  ;  puis  ils  se  di«* 
rigèrent  du  côté  du  Verniandois,  et  reprirent  d'assaut 
LeCàtelet,  que  l'ennemi  avait  conservé  deux  ans  (4  4  sep* 
tembre).  Les  généraux  ennemis,  satisfaits  d'avoir  délivré 
l'importante  ville  de  Saint-Omer,  ne  voulurent  pas  com- 
promettre leur  avantage  par  des  tentatives  hasardeuses 
pour  secourir  ces  deux  petites  places  (Recueil  d'Auberi  y 
t.II,  p.  417-254). 

Du  côté  de  la  frontière  d'Espagne ,  les  événements  fu^ 
rent  considérables ,  et  les  succès ,  très**mèlé8.  On  avait 
résolu  de  rendre  a  l'Espagne,  sur  les  cotes  de  Biscaye,  les 
agressions  par  elle  tentées  dans  les  parages  de  la  Pro^ 
vence  y  du  Languedoc  et  du  Labourdan.  Il  y  avait  une 
difficulté  préalable.  Richelieu  était  mécontent  du  vieui 
duc  d'Epernon  et  de  son  second  fils,  le  duc  de  La  Valette^ 
qui  commandait  sous  lui  en  Guyenne.  Monsieur*  selon 
son  honorable  ooutume,  avait  révélé  au  cardinal  la  parti*» 
cipation  de  La  Valette  aux  menées  de  16S6  :  le  service 
rendu  l'année  suivante  contre  les  croquants  eut  pu  faire 
pardonner  un  complot  demeuré  sans  effet  ;  mais  de  nou«« 
veaux  griefs  avaient  compensé  ce  service*  Epernon  et  son 
fils  avaient  montré  peu  de  bon  vouloir  pour  aider  les 
Basques  français  et  les  Béarnais  à  chasser  les  Espagnols 
du  Labourdan  :  le  vieux  duc,  afin  de  ménager  sa  popu^ 
larité  en  Guyenne,  avait  refusé  de  prêter  son  ministère  à 
des  levées  de  deniers  extraordinaires  destinées  à  repousser 
l'ennemi.  Richelieu  n'entendait  donc  point  confier  d'ar^ 
mée  au  gouverneur  de  Guyenne,  et  ne  voulait  pourtant 
pas  le  pousser  à  bout  en  envoyant  dans  sa  province  un 
simple  général  investi  d  une  autorité  supérieure  à  Ift 
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sienne  :  l'envoi  d'un  prince  du  sang  ,  de  Gondé,  avec  le 
commandement  en  chef  sur  la  frontière  des  Pyrénées, 
parut  Texpédient  le  plus  convenable.  Le  due  de  La  Valette 
fut  lieutenant -général  sous  Condé.  Malbeureusemenl 
Condé  était  un  fâcheux  pis-aller  :  on  avait  déjà  pu  s' eu 
apercevoir  devant  Dôle, 

On  devait  attaquer  par  mer  plus  puissamment  encore 
que  par  terre.  Dix-huit  vaisseaux  étaient  revenus  de  la 
Méditerranée  avec  Farchevéque-amiral  Henri  de  Sourdis  : 
dix-sept  avaient  été  armés  dans  les  ports  de  TOcéan, 
entre  autres  le  vaisseau  amiral  la  Couronne ,  de  deux 
mille  tonneaux,  le  plus  grand  navire  qu'eut  encore  eu  la 
France  ;  vingt-trois  vaisseaux  avaient  été  achetés  ou  loués 
en  Hollande.  Sourdis  ne  devait  pas  seulement  seconder 
les  opérations  du  prince  de  Gondé  et  chercher  à  prendre 
avantage  sur  la  flotte  espagnole,  mais  s'avancer  jusque  sur 
les  côtes  de  Portugal ,  s'il  jugeait  que  les  mécontents  por- 
tugais fussent  en  état  d'exécuter  c  quelque  dessein  d'im- 
portance. x>  Les  mécontents  de  Portugal  étaient  déjà, 
comme  ceux  d'Ecosse,  entrés  en  relations  secrètes  avec 
Richelieu,  et  un  agent  français ,  nommé  Saint-Pé,  passa 
secrètement  dans  ce  pays  avant  la  fin  de  l'été  de  4  638, 
afin  d'examiner  l'état  des  esprits  et  de  faire  des  ouvertures 
au  duc  de  Bragance,  descendant  des  anciens  rois  de  Por- 
tugal. Sourdis  avait  aussi  des  instructions  pour  le  cas  où 
il  rencontrerait  une  armée  navale  anglaise  :  <k  si  l'armée 
angloise  vouloit  contraindre  celle  du  roi  au  salut,  S.  M. 
commande  audit  sieur  archevêque  de  tout  hasarder  plutôt 
que  de  faire  ce  préjudice  à  l'honneur  de  la  France.  U& 
deux  armées  pourront  passer  sans  se  saluer,  i» 

La  flotte  ne  fut  pas  prête  de  bonne  heure  :  les  vaisseaux 
hollandais  tardèrent  heaucoup.    Gondé  s'ébranla  enfin 
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saos  plus  attendre  rarméc  de  mer  :  il  passa  la  Bidassoa 
le  Ic'  juillet ,  après  avoir  mis  en  fuite  un  faible  corps 
espagnol  ;  le  2 ,  le  port  du  Passage  fut  occupé ,  presque 
sans  résistance,  par  un  détachement  français.  On  trouva 
dans  ce  port  toute  une  escadre  préparée  pour  les  Indes, 
une  douzaine  de  galions,  d'autres  grands  navires  et  cent 
cinquante  canons.  Les  vaisseaux,  tenus  en  respect  par  le 
canon  des  forts  dont  les  Français  venaient  de  s'emparer, 
se  rendirent  sans  combat.  Pendant  ce  temps,  Condé  enta- 
mait le  siège  de  Fontarabie.  La  tranchée  toucha  au  fossé 
dès  le  >I5  juillet:  les  forces  espagnoles  s'assemblaient, 
mais  lentement»  à  Saint-Sébastien  et  à  Tolosa,  et ,  quand 
Sourdis  fut  arrivé,  le  ^^^  août,  avec  sa  flotte,  et  eut  com- 
plété rinvestissement  par  mer,  la  prise  de  la  place  parut 
certaine. 

Contre  toute  attente^  le  siège  se  prolongea  de  semaine 
en  semaine.  Le  lieutenant-général  La  Valette  montrait  un 
mauvais  vouloir  évident  :  son  père ,  le  vieil  Epernon , 
pour  se  venger  de  ce  que  Richelieu  ne  lui  avait  pas  confié 
le  commandement,  empêchait  sous  main  les  communes 
et  la  noblesse  gasconnes  de  rejoidre  Tarmèe ,  qui  ne  fut 
renforcée  que  par  les  milices  du  Béarn.  L'armée  était 
toutefois  suffisante  pour  emporter  une  place  aussi  mé- 
diocre que  Fontarabie;  mais  Condé,  général  sans  vigueur, 
sans  décision  et  sans  coup  d'œil ,  ne  sut  pas  forcer  La 
Valette  à  agir,  ni  ouvrir  la  brèche  en  temps  utile.  La  vi- 
gueur de  l'armée  de  mer  présentait  un  étrange  contraste 
avec  rinertie  de  Tarmée  de  terre.  Une  escadre  espagnole 
ayant  été  signalée  à  la  hauteur  de  Guétaria,  Sourdis  alla 
au-devant  avec  dix-huit  gros  vaisseaux  et  une  demi-dou- 
zaine de  brûlots  :  les  Espagnols  se  retirèrent  dans  la  rade 
de  Guétaria.  Les  Français,  favorisés  par  le  vent,  les  y 


SSi  HISTOIRE  m  FRANCE.  (im.) 

attaquèrent,  et  lancèrent  leurs  brûlots  dans  rétroit  es- 
pace où  se  serraient  les  navires  ennemis  ;  treize  galions  et 
beaucoup  de  bâtiments  inférieurs  furent  brûlés  ou  coulés 
avec  leurs  équipages  et  trois  mille  soldats  qu'ils  portaient 
à  Saint^Sébastien*  L'escadre  espagnole  fut  anéantie.  Cette 
terrible  journée  coûta  à  TEspagne  sept  à  huit  mille  ms'* 
rins  et  soldats ,  et  cinq  cents  canons  (22  août)* 

On  n'en  prit  pas  davantage  Fontarabie.  On  perdit  en- 
core quinze  jours  devant  cette  ville,  sans  risquer  l'assaut. 
Le 7  septembre,  V amirauté  de  Gastille,  iuformé  des  dis* 
cordes  de  Condé,  de  La  Valette  et  de  Sourdis,  et  du  dés« 
ordre  qui  régnait  dans  le  camp  français,  vint  fondre 
sur  les  assiégeants,  à  la  tète  d-une  armée  castillane,  na«- 
varroise  et  basque.  L'armée  de  terre  dea  Espagnols  ven^ 
gea  le  désastre  de  leur  flotte.  Les  lignes  françaises  furent 
forcées  :  les  troupes,  fatiguées,  découragées,  sans  con- 
fiance dans  leurs  chefs ,  se  défendirent  fort  mal ,  et  la  ' 
déroute  fut  bientôt  complète»  Le  camp  fut  abandonné,  et 
la  Bidassoa,  repassée  pendant  h  nuit.  L'artillerie  et  le  ba* 
gage  servirent  de  trophées  à  l'ennemi.  Les  Espagnol^ 
eurent  leur  revanche  de  Leucate  S 

On  peut  se  figurer  la  colère  du  roi  et  du  cardinal , 
quand  ils  reçurent  cette  honteuse  nouvelle,  au  lieu  du 
complément  attendu  de  la  victoire  de  Guétaria*  Tout  h 
monde,  ou  à  peu  près,  s'était  mal  comporté  :  il  fallut 
que  quelqu'un  payât  pour  tous  ;  l'orage  tomba  sur  le  due  ( 
de  La  Volette,  qui  parait  en  effet  avoir  été  le  plus  coupa- 
ble. La  Valette  fut  traité  avec  la  dernière  rigueur.  Sommé 
devenir  se  justifier  auprès  du  roi,  il  se  crut  perdu  sll 

1  Sur  la  campagne  de  Biscaye,  Toy.  Mém.  de  Richelieu,  Se  aér.,  t.  IX»  p*  M4.  — 
Correspondance  de  Sourdis,  t.  H,  p.  4-75.  —  Uvasaor,  t.  V,  p.  498-447, 640-846 , 
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obéissait,  et  s'enfuit  en  Angleterre.  Il  fut  jugé,  comme 
contumace ,    par  un  étrange  tribunal ,   par  le  conseil 
d'État,  que  le  roi  présida  en  personne.  Du  principe  que 
le  roi  est  la  source  de  la  justice,  on  avait  conclu  au  droit 
du  roi  de  choisir  arbitrairement  les  juges  pour  chaque 
procès;  on  alla  plus  loin  ;  on  arriva  au  droit  du  roi  de 
juger  en  personne.  C'était  retourner  à  Tenfance  des  socié- 
tés !  Il  était  sans  doute  nécessaire  d'apprendre  aux  chefs 
militaires  que  les  calculs  criminels  de  Tégoïsme ,  de  la 
jalousie,  de  la  sourde  malveillance,  quand  ils  compromet- 
traient TEtat  et  l'honneur  national,  n'échapperaient  pas 
plus  au  ohÀtlment  que  la  révolte  ouverte;  mais  rien  ne 
saurait  justifier  de  tels  expédients,  qui  renversaient  les 
'  distinctions  nécessaires  sur  lesquelles  se  fonde  l'ordre  légal 
ches  tous  les  peuples  civilisés.   Les  représentations  des 
chefs  du  parlement,  appelés  à  siéger  parmi  les  autres  con- 
jseillePB  d'Etat,  furent  inutiles  :  les  présidents  entendirent 
'avec  stupeur  le  roi  opiner  après  tous  les  autres  juges,  et 
{Opiner  pour  la  mort  de  l'accusé,  qu'il  estima  convaincu 
ide  «défection  et  infidélité.  »  Richelieu  s'était  abstenu, 
{Hon  comme  ecclésiastique,  mais  comme  allié  de  l'accusé, 
Imari  d'une  de  ses  cousines  (24  mars  >I659)  *. 

Le  père  du  contumace^  le  vieil  Epernon,  avait  été,  dès 
l'automne  précédent,  relégué  en  Saintonge  et  suspendu 
dç  son  gouvernement  de  Guyenne,  qui  fut  transféré  par 
commission  à  Gondé,  dont  on  récompensait,  non  les 
actes,  mais  les  intentions  et  surtout  le  dévouement  absolu 

1  Hem.  d'Omer  Talon,  8«  sér.,  t.  VI,  p.  61-67.  —  Lerasior,  t.  V,  p.GUel  tal- 

I  YiQiM.  -<-Gri0ét,  t«  in»  p.  I M.—  Le  due  de  La  ValeUe  eiiaya  de  le  venger  en  tra- 

9iii(  nn  eomplol  pour  s'emparer  de  la  eitadeile  de  Meti  :  il  Tint,  dégniié,  d* Angle» 

iwre  i  BruieUei  daai  ee  but;  l'entrepriie  (ut  déecuverle  ( jumet  (IfSi).  Reçue» 

d'Avbtri,  t.  II,  p.  U7. 
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au  ministre  \  Le  vieux  favori  de  Henri  III  passa  ses  der- 
nières années  dans  un  oubli  et  dans  un  abandon  qui 
durent  être  bien  amers  à  son  orgueil.  Il  ne  mourut 
qu'en  >I642.  C'était  le  dernier  représentant  du  seizième 
siècle  au  milieu  du  dix-septième  :  ce  fut  le  dernier  de 
ces  puissants  gouverneurs  qui  jouaient  aux  grands  vassauï 
dans  leurs  provinces.  On  ne  vit  plus  de  ces  individualités 
formidables  à  la  couronne  et  au  peuple. 

Deux  jours  avant  la  déroute  de  Fontarabie»  cinq  jours 
après  la  victoire  navale  remportée  devant  Gènes  parles 
galères  françaises,  le  5  septembre  >l  658>  anniversaire  de 
la  naissance  de  Richelieu,  un  grand  événement  avait  eu 
lieu  au  château  de  Saint-Germain.  Anne  d'Autriche  avait 
mis  au  monde  un  dauphin,  qui  fut  nommé  Louis-Dieu- 
donné.  La  France  salua  par  un  lorig  cri  de  joie  la  nais- 
sance de  l'enfant  qui  devait  être  Louis  XIV,  et  qui  débu- 
tait par  préserver  son  pays  du  joug  ignominieux  de 
Gaston  d'Orléans.  Pour  la  première  fois,  la  reine  Anne  et 
Richelieu  s'unirent  dans  un  sentiment  commun  :  la  reine 
voyait  dans  sa  maternité  la  fin  de  ses  humiliations;  le 
ministre  y  voyait  la  garantie  de  lavenir,  et  pour  la  France 
et  pour  lui-même.  La  grandeur  de  Richelieu  pouvait  dé- 
sormais survivre  à  Louis  XIII  ;  le  cardinal  espérait  se 
faire  léguer  la  régence  par  le  roi  *.  | 

i  Rien  n*est  plus  curieux  que  la  correspondance  du  ministre  et  du  premier  prince 
du  sang.  La  distinction  factice  des  rangs  y  est  complètement  interyertie ,  et  chacos 
se  remet  à  sa  place  selon  Tordre  naturel.  Le  prince  parle  en  protégé,  en  subalterne; 
il  se  confond  en  remerciements  sur  les  bontés  de  Richelieu  envers  sa  famille:  U 
appelle  son  flls  atné  la  créature  du  ministre.  Voyez  le  Recueil  d*Auberi,  t.  Ih 
p.  660-7S8. 

s  A  la  naissance  do  Louis  XiV  s'arrêtent  les  Mémoires  de  Richelieu.  On  ne  w 
sépare  pas  sans  regret  de  ce  vaste  ouvrage,  quand  on  a  longtemps  vécu»  grâce  i  la^ 
dans  rintimité  d'une  si  haute  pensée.  La  surabondance  des  deuils  fatigue  d*abord, 
mais  Tattention  qui  persévère  est  bien  dédommagée.  »  Richelieu  finit  par  se  Uaff 
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Les  derniers  faits  militaires  de  la  campagne  de  >i  638 
confirmèrent  le  favorable  augure  que  le  peuple  tirait  de 
la  naissance  du  dauphin,  et  le  Rhin  consola  Richelieu  de 
la  Bidassoa.  W^^îmar,  devenu  maître  du  Brisgau ,  avait 
dirigé  tous  ses  efforts  vers  la  conquête  de  Brisach,  forte 
ville  qui  dépendait  de  l'Alsace ,  mais  qui ,  située  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  commandait  une  partie  de  la  Souabc. 
Les  Impériaux  et  les  Bavarois  en  avaient  fait  leur  place 
d'armes  dans  toute  la  région  du  Haut-Rhin,  et  rentraient 
incessamment,  par  le  pont  fortifié  de  Brîsach,  dans  le 
centre  de  l'Alsace,  Ce  fut  un  héroïque  siège.  Durant 
sept  ou  huit  mois,  Brisach  fut  le  point  de  mire  des  deux 
partis  français  et  autrichien,  également  acharnés  à  Tat- 
taque  et  à  la  défense.  Les  Allemands  de  Weimar,  les 
Français  et  les  Liégeois  de  Guébriant  et  de  Turenne,  ri- 
valisèrent de  valeur  et  de  constance  :  il  se  livra ,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin,  des  combats  sans  nombre.  Le  9  aouî, 
Weimar  remporta,  à  Wirthenwiel  en  Souabe,  une  bril- 
lante victoire  sur  les  généraux  Goëtz  et  Savelli,  qui  es- 
sayaient de  ravitailler  Brisach.  Le  blocus  fut  ensuite 
converti  en  siège  actif.  Les  ennemis  ne  se  découragèrent 
pas:  Goëtz,  renforcé,  combina  avec  le  duc  Charles  de 
Lorraine  une  double  attaque  contre  les  assiégeants,  par 
'la  rive  souabe  et  par  la  rive  alsacienne.  Weimar  les  pré- 
vint :  il  courut  battre  le  duc  Charles  auprès  de  Thann ,  le 

de  ce  trayail  :  les  maladiet  et  le  fat*  det  affairu^  comme  il  le  dit  dans  la  letlro 
^icatoire  da  Tettameni  Politique^  lui  firent  abandonner  l'œurre  qu'il  intilulait 
Bitloire  de  louis  J///,  et  il  se  contenta,  A  partir  de  4639,  d'écrire  une  Suecinete 
JIdrralion  det  grandes  actions  du  roi^  c'est-à-dire  des  siennes.  La  succincte  Nar-» 
ntion  se  diyiie  en  deux  parties  :  la  première ,  qui  paraît  avoir  été  rédigée  après  la 
ctmpagne  de  1659,  a  été  publiée  en  Hollande  ayee  le  Testament  Politique,  en  1 688  ;  It 
>^nde,  composée  dans  l'hiver  de  4611  à  4643,  a  été  retrouvée  et  publiée  par  le 
pire  Griffei,  i  la  suite  de  son  Histoire  de  Louis  XI U,  en  4758. 
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15  octobre,  puis  revint  en  toute  hAte  à  9od  camp  rnemicé 
par  Goctz  et  par  le  général  wallon  Lainboi.  L'attaque  de 
Goëtz  et  de  Lamboi  fut  repoussée  le  33  octobre,  après  un 
furieux  combat  dans  lequel  Turenne  et  Guébriant  firest 
des  prodiges.  Brisacb  se  défendit  encore  près  de  deot 
mois,  et  souffrit  les  dernières  extrémités  avant  que  d'oo« 
vrir  ses  portes  le  18  décembrCé 

La  nouvelle  que  Brisacb  capitulait  trouva  Richeliea 
dans  une  grande  tristesse.  L'agent  fidèle,  infatigable  » 
inépuisable  en  expédients  et  en^  i*e$sources ,  qui,  saos 
titre  et  sans  caractère  officiel,  avait  plus  efficacement  servi 
Richelieu  que  tous  les  secrétaires  d'Etat  à  portefeuilles  « 
le  capucin  premier  ministre  du  cardinal-roi  i  le  père  Jo- 
seph, était  à  l'agonie»  On  faconte  que  Ridielieu  essaya  dô 
ranimer,  par  une  nouvelle  de  victoire  «  l'ardent  collabo- 
rateur de  ses  desseins  :  c<  Père  Joseph  I  n  s'écria-^t^l  en  se 
penchant  sur  le  lit  du  mourant,  «  pèi^  Joseph,  Brisacll 
est  à  nous  !  » 

Un  dernier  éclair  brilla  dans  les  yeux  du  moine  guer- 
rier. Il  expira  à  61  ans ,  le  Jour  même  où  Weimar  eatra 
dans  Brisacb. 

c(  J'ai  perdu  ma  coBsolation  et  lâon  appui  !  »  dit  Ri*- 
cbelieu  en  pleurant  sur  ce  corps  inanimé.  Leur  affectton 
mutuelle  ne  s'était  jamais  démentie.  Le  cardinal^  de  i'avea 
des  écrivains  les  moins  biemHBÎilants  pour  sa  mémoire, 
était  aussi  fidèle  ami  qu'implacable  ennemi ,  et  il  est  pa- 
iement faux  que  Joseph  ait  visé  à  supplanter  sofi  patron 
et  que  Richelieu  ait  empêché  sous  main  Joseph  d^oblenir 
le  chapeau  de  cardinal  qu'il  demandait  osteni^bieniefit 
pour  lui  au  pape*  Le  père  Joseph  a  été  souvent  mal  jflgé* 
Bien  que  sa  politique  n*ait  été  rien  moins  que  scrupuleuse 
Qt  que  le  mélange  de  deux  existences  fort  pw  coaipatibfe^ 
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celles  du  dévot  et  du  diplomate^  ait  fait  de  lui  un  pereon-* 
nage  assez  étrange,  ce  n'était  point  un  hypocrite  :  il  était 
sincèrement  attaché  à  l'Etat  d'une  part,  à  l'Eglise  de 
l'autre;  son  imagination  passionnée,  ses  mœurs  régu- 
lières, son  âme  intrépide,  n'appartenaient  point  à  ce  qu'on 
nomme  vulgairement  un  intrigant.  Ce  n'était  pas  non 
plus  un  homme  de  génie»  ainsi  qu'on  la  dit  par  une 
exagération  contraire.  Si  considérables  qu'aient  été  ses 
services ,  on  a  exagéré  outre  mesure  sa  valeur  réelle  en 
l'élevant  au  niveau  ou  même  au-dessus  de  Richelieu,  qui, 
suivant  certains  écrivains,  n'aurait  agi  que  d'après  ses 
inspirations.  Après  k  mort  de  Joseph ,  la  politique  du 
cardinal  ne  faiblit  sur  aucun  point,  et  rien  ne  parut 
changé  en  France.  Richelieu ,  sans  Joseph ,  eût  toujours 
été  le  grand  Armand;  Joseph,  sans  la  haute  et  patriotique 
impulsion  qu'il  reçut  de  Richelieu,  n'eût  peut-être  été 
qn'un  brouillon  uUra-catholiqite  de  plus  ^ 

Les  secrétaires  d'Etat  Sublet  de  Noyers  et  Bouthillier 
de  Chavignî ,  chargés  de  la  guerre  et  des  affaires  étran- 
gères, suppléèrent  de  leur  mieux  à  la  perte  de  Joseph.  Le 
peu  de  succès  qu'avaient  eu  les  armées  de  terre,  durant 
la  campagne  de  1638,  aux  Pays-Bas,  en  Espagne,  en 
Italie,  loin  de  décourager  Richelieu,  l'excitait  à  persé- 
vérer plus  énergiquement.  L'éclatant  résultat  des  efforts 
qu'il  avait  faits  pour  donner  une  marine  à  la  France ,  le 
dédommageait  de  tout  le  reste.  La  campagne  navale  de 


*  Voyez,  sur  Joseph,  les  judicieuse»  obsoryallons  du  piVe  Griffet,  l.  HI,  p.  US- 
451;  et  de  M.  Bazin,  t.  IV,  p.  H5-421.  —  Le  témoignage  que  lui  rend  l'illustre 
comto  d'Araux  est  d'an  grand  poids  en  sa  faveur;  ap.  Levassor,  l.  V,  p.  600. 
C'était  Joseph  qui  ttait  sa  distinguer  et  recommander  au  cardinal  la  bauio 
capacité  de  d'Avîinx.  -  Voyci  «assi  QroHi  MpUiol%  «OW-tOOî-tM-MtT-im* 
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1638  avait  décidé  la  prépondérance  de  la  France  sur  l'Es- 
pagne dans  les  deux  mers. 

On  reconnut,  au  redoublement  de  mauvais  vouloir 
que  montrèrent  les  Anglais,  l'impression  produite  au 
dehors  par  les  victoires  navales  des  Français.  La  mésin- 
telligence croissait  entre  les  cours  de  Paris  et  de  Londres. 
A  la  fin  de  Tété  précédent,  Marie  de  Médicis,  blessée 
du  peu  d'égards  que  lui  témoignaient  les  Espagnols, 
désabusés  de  leurs  illusions  sur  Futilité  de  son  concours, 
avait  brusquement  quitté  les  Pays-Bas  catholiques  pour 
la  Hollande*.  Elle  avait  cru,  par  cette  démarche,  lever 
un  des  principaux  obstacles  à  son  retour  en  France  ;  mais, 
lorsque  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  essayèrent, 
h  sa  prière,  de  s'interposer  entre  elle  et  le  roi  son  fils, 
Louis  XIII  répondit  nettement  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
Marie  en  France  ni  consentir  qu'elle  demeurât  en  Hol- 
lande; que,  si  elle  voulait  se  retirer  à  Florence,  loin  du 
théâtre  de  la  guerre  et  des  négociations,  il  lui  rendrait 
la  libre  jouissance  de  son  douaire  et  de  tous  ses  revenus. 
Marie  refusa,  et  passa  en  Angleterre.  La  reine  Henriette- 
Marie  s'intéressa  vivement  à  la  cause  de  sa  mère,  et 
Charles  I®^  envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  solli- 
citer Louis  Xni  de  revenir  sur  sa  décision  :  la  reine- 
mère  offrait  de  congédier  ses  serviteurs  suspects  au  roi  et 
au  cardinal,  de  ne  plus  se  mêler  d'aucune  affaire,  etc. 
Le  roi  refusa,  sur  l'avis  écrit  de  tous  les  ministres,  excepté 
de  Richelieu,  qui  affecta  de  s'abstenir,  comme  étant 
personnellement  en  cause  (mars  1659).  Marie,  de  son 

i  Voyez,  dans  lef  Mém.  de  Richelieu,  t.  IX,  p.  5t7,  des  détails  curieux  sur  la 
réception  de  Marie  en  Hollande.  Le  prince  et  la  princesse  d'Orange  lui  baitèrent  U 
bat  de  la  robe.  L^étiquettc  était  encore  singulièrement  servile  \is-&-vis  des  tètes 
couronnées. 
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côté,  s'obstina  à  ne  point  aller  à  Florence.  Ce  n'était  pas 
seulement  qu'elle  répugnât  à  reporter  dans  sa  ville  natale 
le  spectacle  de-son  abaissement  :  ni  Tàge  ni  le  malheur  ne 
l'avaient  corrigée;  elle  spéculait  toujours  sur  la  mort  pro- 
chaine de  son  fils  ain^,  attendue  d'année  en  année,  et  pré- 
tendait maintenant  se  mettre  en  mesure  de  disputer  la  ré- 
gence et  la  tutelle  du  dauphin,  soit  à  la  reine  Anne,  soit 
à  Gaston  *. 

Les  ambassadeurs  ordinaire  et  extraordinaire  d'Angle- 
terre ne  tardèrent  point  à  être  rappelés,  et  les  deux  gou- 
vernements continuèrent  à  échanger  de  mauvais  procédés, 
et  à  se  nuire  autant  qu'ils  le  pouvaient  sans  en  venir  à  la 
guerre.  Charles  P'  ne  fut  ni  le  plus  habile  ni  le  plus  fort 
dans  cette  lutte.  Pressé  par  la  révolte  écossaise,  avec  la- 
quelle ,  grâce  à  l'attitude  alarmante  des  puritains  anglais, 
il  fut  obligé  d'accepter  une  capitulation  aussi  désavan- 
tageuse que  mal  assurée,  il  essaya ,  sans  succès ,  parmi 
ses  embarras ,  d'entraver  les  opérations  navales  des  alliés 
de  la  France  dans  la  Manche.  Malgré  le  secours  indi- 
rect des  Anglais,  l'Espagne  continua  d'être  malheureuse 
sur  mer. 

L'archevêque -amiral  Sourdis  partit  de  Belle -Isie,  le 
l^  juin  1639,  avec  quarante  vaisseaux  de  guerre,  vingt 
et  un  brûlots  et  douze  transports  chargés  de  soldats,  pour 
aller  assaillir  les  escadres  espagnoles  jusque  dans  les  ports 
de  la  Péninsule.  Il  rencontra,  en  rade  de  La  Corogne, 
trente-cinq  vaisseaux  ennemis  qui  se  préparaient  à  porter 
des  troupes  en  Flandre.  La  flotte  espagnole  se  retira  dans 
le  port  :  Sourdis  l'y  bloqua,  l'y  canonna,  mais  ne  put  l'y 
forcer.  Une  violente  tempête  maltraita  cruellement  la  flotte 

1  Recueil  d'Auberi,  t.  U,  p.  S9S-40a.  —  Mtuuscrils  de  Colberl>  46.  —  Grotii 
Spaio/.  tm7.  anitï  4359. 
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française ,  et  Tobligee  de  retourner  a  Belle-Isie  pour  s'y 
réparer.  Pendant  ce  temps,  rennemi,  renforcé  par  d'au- 
tres escadres ,  passa  «  et  gagna  la  Manche.  Sourdis  »  qui 
s'était  remiis  en  mer  «  ne  rencontra  plus  sur  les  côtes  de 
Biscaye  que  quelque  bAtimënts  retardataires  t  il  prit  le 
galion  amiral  de  Galice,  et  fit  une  descente  à  Laredo  qu'il 
piiia. 

La  flotte  espagnole  n'avait  évité  les  Français  que  pour 
reûcotitrer  à  i  entrée  du  Pas-^e«^Galais  les  Hollandais^  qui 
venaient  de  battre  une  escadre  flamande.  L'Espagne  avait 
fait  deô  eifi)rt6  extraordinaires  pour  recouvrer  la  supré*- 
mâtie  maritime  :  la  flotte,  aux  ordres  de  don  Antonio 
d'OqUendo ,  comptait  environ  soixante-dix  grands  navi- 
res, dont  quelques-uns  de  plus  de  soixante  canons,  sens  les 
frégates  ^  et  les  transports.  La  nouvelle  Armada  ne  fut 
paA  plus  heureuse  que  l'ancienne^  .L'héroïque  Martin 
t'ronip»  amiral  de^  Pi^ovinces-Unies,  se  fiant  sur  la  supé- 
riorité de  ses  manœuvres ,  assaillit  Cette  multitude  pen- 
dant d^ux  jours  avec  douze  vaisseaux  seulement  :  le  troi- 
sième jour,  seize  vaisseaux  se  rallièrent  à  lui;  beaucoup 
d'autres  navires  hollandais  étaient  en  vue  ;  les  Espagnols, 
déjà  en  désordre,  se  retirèrent  contre  les  dunes  d'Angle- 
terre, sous  la  protection  de  quarante  vaisseaux  anglais, 
qui  tirèrent  sur  les  Hollandais^  quand  ceux-ci  approchè- 
rent de  la  côte.  Cependant  l'amiral  anglais,  Penning- 
ton,  contre  les  intentions  de  sou  souverain ,  obligea  les 
Espagnols  à  s'éloigner  aussi,  ce  qui  lui  valut  d'être  em- 
prisonné par  ordre  de  Charles  l^^.  Les  Espagnols,  apn?s 
s^èire  ravitaillés  à  Douvres,  acceptèrent  de  nouveau  le 
combat.  La  victoire  ne  fut  pas  longtemps  disputée  :  vingt 

On  appâtait  ftlorft  frégAlès  de  inèv-petits  bètinenta,  d'une  ceotsine  de  (anneaux 
tu  plus. 
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vaîsgeaux  espagoah  allèrent  s'échouer  sur  les  dunes  an- 
glaises ;  seize  tombèrent  au  pouvoir  des  Hollandais  ;  plu- 
sieurs autres  furent  brûlés  avec  leurs  équipages  ;  quel-* 
qaes-uas  vinrent  se  briser  sur  les  côtes  de  Calais  et  de 
Boulogne*  L'amiral  Oquendo  gagna  le  port  de  Dunker- 
|ue  avec  sept  ou  buit  galions  et  quatorze  frégates  :  c^éiait 
le  reste  du  plus  grand  armement  qu'eût  vu  l'Océan  de- 
puis Philippe  IL  La  puissance  navale  de  TËspagne  ne  de- 
vait pas  se  relever  de  ce  terrible  coup  ;  cette  puissance  fas« 
tueuse  et  fri^ile  n'avait  jamais  reposé  sur  la  seule  base 
solide,  sur  le  génie  maritime,  sur  la  science  et  l'amour  de 
la  mer,  mais  seulement  sur  le  nombre  et  la  force  matérielle 
des  navires  ^ 

Les  Espagnols  se  soutenaient  mieux  sur  terre  que  sur 
mer.  Le  cardinal-infant  fit  lever  pour  la  troisième  fois  au 
yrince  d'Orange  le  siège  de  Gueldre.  Les  Français  et  les 
Hollandais  continuaient  d^agir,  chacun  de  leur  côté, 
ponlre  les  Pays-Bas  Catholiques.  Dans  le  courant  de  mai , 
le  graod-*mattre  de  l'artillerie,  La  Meilleraie ,  entra  en 
Artois  et  mit  le  siège  devant  Hesdin  avec  un  beau  corps 
d'armée  :  le  marquis  de  Feuquières ,  brave  guerrier  et 
ibabile  diplomate,  qui  avait  partagé,  avec  les  d'Âvaux  et 
lesCharnacé,  l'honneur  des  grandes  négociations  du  Nord, 
attaqua  Thionville  à  la  tête  d'un  corps  moins  nombreux  ; 
le  maréchal  de  Ghàtillon  eut  le  commandement  d'une 
réserve ,  sur  les  conflns  de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, afin  de  soutenir,  au  besoin,  Tun  ou  l'autre  des  deux 
corps  actifs.  ^Ce  but  ne  fut  point  atteint  :  la  célérité  du 
feld-maréchal  impérial  Piccolomini  ne  permit  pas  à  Ghà- 
tillon de  secourir  à  temps  Feuquières  ;  avant  que  celui* 

t  Gorreipondanee  4e  Sourdis,  U  U,  p.  96.  —  Lerassor,  t.  V,  p.  696-688. 
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ci  eût  terminé  la  circonvallation  de  Thîonvîlle,  Picco- 
lomini  accourut  et  força  les  quartiers  français,  trop 
étendus  et  imcomplètement  retranchés.  La  nombreuse 
artillerie  de  Tennemi  décida  de  la  journée  :  la  cavalerie 
française,  forte  d'environ  quatre  mille  hommes,  s'enfuit 
presque  sans  résistance;  l'infanlerie,  au  contraire,  se  fit 
hacher  sur  la  place  ;  sur  huil  à  neuf  mille  fantassins,  on 
compta  au  moins  cinq  mille  morts.  Cette  supériorité  de 
l'infanterie  était  un  fait  nouveau  et  caractéristique.  Feu- 
quières  fut  pris  sur  ses  canons  qu'il  défendit  jusqn'à  la 
dernière  extrémité  (7  juin).  Il  mourut  de  chagrin  plus  que 
de  ses  blessures, 

Piccolomini  ne  put  tirer  parti  de  sa  victoire  :  il  s'était 
porté  tout  aussitôt  de  la  Moselle  sur  la  Meuse,  et  avait 
mis  le  siège  devant  Mouzon,  petite  place  dont  la  con- 
quête lui  eût  ouvert  la  Champagne  ;  mais  la  garnison  et 
les  habitants  repoussèrent  intrépidement  un  premier  as- 
saut ,  et  Châtillon  arriva  au  secours  de  Mouzôn  avec  son 
corps  de  réserve  grossi  par  les  débris  des  troupes  deFeu- 
quières.  Piccolomini  craignit  de  s'exposera  une  contre- 
partie de  la  journée  de  Thionville;  d'ailleurs,  le  cardi- 
nal-infant l'appelait  à  son  aide,  pour  lâcher  de  faire  lever 
le  siège  d'Hesdin.  Piccolomini  n'accepta  donc  pas  le  com- 
bat offert  par  Châtillon ,  et  courut  joindre  le  cardinal- 
infant,  mais  trop  tard  pour  sauver  Hesdin.  Cette  ville, 
très-bien  fortifiée,  mais  pressée  avec  vigueur  par  le  grand- 
maîlre  de  l'artillerie,  à  qui  Richelieu,  son  cousin-ger- 
main, avait  prodigué  tous  les  moyens  d'action,  se  rendit» 
le  29  juin,  après  six  semaines  de  résistance,  au  moment 
où  les  Français  allaient  tenter  l'assaut  général.  Le  roi, 
présent  au  siège  depuis  le  commencement  de  juin,  donua 
le  bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  au  grand-maître  La 


(1639.)  LOUIS  XIII.  245 

Meilleraie.  La  prise  d'Hesdin,  qui  mettait  la  Picardie  occi- 
dentale à  couvert  et  livrait  une  partie  de  l'Artois  aux 
Français,  parut  un  dédommagement  plus  que  suffisant  de 
la  défaite  de  Thionville.  L'armée  française  obtint  ensuite 
quelques  avantages ,  près  de  Saint-Omer,  sur  Tarraée  du 
eardinal-infant,  sans  qu'on  en  vint  à  un  choc  décisif.  L'in- 
cident le  plus  remarquable  du  reste  de  la  campagne,  du 
coté  des  Pays-Bas,  fut  la  guerre  ouverte  qui,  après  de 
longs  démêlés ,  éclata  entre  la  ville  de  Liège,  amie  de  la 
France,  et  le  prince-évêque  de  cette  ville,  allié  de  Fempe- 
reur  et  de  l'Espagne  (septembre  1639).  Hui  était  le  quar- 
tier général  du  parti  épiscopal ,  qui  ne  se  soutenait  que 
par  Tassistance  étrangère  {Mercure  ,  t.  XXIII ,  p.  334, )• 
Cette  guerre  se  termina,  Tannée  suivante,  par  le  rétablis- 
sement de  la  neutralité  liégeoise. 

L'attention  du  gouvernement  français  était,  sra  moment 
de  la  guerre  de  Liège,  principalement  fixée  sur  les  bords 

!  du  Haut-Rhin,  qui  avaient  été  témoins  de  tant  d'exploits 
l'année  précédente,  et  qui  le  furent,  cette  année,  de  me- 

I  Bées  politiques  non  moins  importantes.  La  prise  de  Bri- 

I  sach  avait  suscité  quelques  difficultés  entre  Richelieu  et 
le  duc  de  Weimar  :  Richelieu  eût  voulu  avoir  cette  forte 
place,  acquise  par  For,  et,  en  partie,  par  le  sang  de  la 
France;  le  duc  Bernard,  de  son  côté ,  réputait  Brisacli 
compris  dans  la  cession  du  landgraviat  d'Alsace,  et  avait 
des  vues  de  haute  ambition  :  il  prétendait  se  faire  une 
souveraineté  avec  l'Alsace  et  le  Brisgau,  aux  dépens  de 
cette  maison  d'Autriche  qui  avait  jadis  dépouillé  ses 
aieux,  réunir  ses  forces  à  celles  de  la  Hesse,  en  épousant 
la  landgrave  douairière  Amélie,  courageuse  et  intelli- 
gente princesse,  qui  avait  h  ses  ordres  d'excellentes  trou- 

I  pes,  et  s'établir  fortement  en  Thuringe,  afin  d'essayer 
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de  recouTrer  les  domaine»  de  se»  atetix  bop  l'éleeteor  de 
S;)xe.  Le  gouvernement  français  n'était  point  opposé  i  la 
grandeur  de  Bernard ,  mais  désirait  afdemm^nt  comeiv 
ver  un  pied  en  Alsace,  et  assurer  les  conquêtes  du  Rbin 
contre  Tennemi  commun,  en  oas  de  mort  du  duo,  qsi 
n'avait  pas  d'enfant.  On  discuta  sans  se  brouiller  i  les  io- 
térèts  étaient  trop  étroitement  liés;  Bernard  ne  se  ëessal- 
sit  point  de  Brisacb.  Bernard  avait  employé  les  premiefs 
mois  de  l'année  à  refaire  son  armée  aux  dépms  de  la 
Franche -Comté,  et  à  soumettre  tout  le  massif  du  Jura, 
depuis  Saint-Htppolyte  jusqu'à  Saint-Claude  :  il  prépa^ 
rait  des  plans  vastes  et  hardis.  Les  al^ires  se  rétablis^ 
saicnt  dans  T Allemagne  du  Nord,  \Aetà  que  le  jeone  prisée 
palatin  j  mesquinement  assisté  par  son  onele  le  roi  d^As- 
gleterre,  eût  échoué  dans  une  expédition  tentée  en  WsaK 
phalie  :  le  grand  général  suédois  Baner,  aidé  à  propos  par 
l'argent  de  la  France,  avait  repris  l'avantage  sur  le  g<én^ 
rai  impérial  Galas  dans  la  Poméranie«  le  Brandebourg  at 
la  Basse  -  Saxe  :  il  venait  d'obliger  le  due  de  Lunebouif 
à  rentt*er  dans  rallianee  suédoise ,  de  reporter  la  guerre 
dans  la  Saxe  électorale,  et  de  gagner  sur  les  Impériaux  é 
les  Saxons  la  bataille  de  Cbemnita.  Lés  Suédois  r^ra^ 
saient  dans  la  Bohème  et  la  Thuringe.  Bemat^  de  Yfd* 
mar  projetait  de  rejoindi^  Baner  au  cœur  de  i'AllemsgiK 
el  de  recommencer  les  grandes  campagnes  de  Gnfta^ 
Adolphe. 

Weimar  ne  quitte  pas  les  bords  du  Bhtn.  Le  10  jol 
let,  il  tomba  malade  à  Huningue,  probablement  d'an 
de  ces  épidémies  que  multipliaient  les  souffronces  pbyai 
ques  et  morales  des  population^,  dans  ces  provipees  sas 
cesse  ravagées  par  les  armées.  Il  mourut  au  bout  de  troi 
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jours»  à  trente-^ix  ans,  dans  la  fleur  de  son  flge  et  de  ses 
esp^ances. 

Cette  brusque  catastrophe,  que  les  amis  du  feu  duc 
imputèrent  au  poison  et  à  l'Autriche,  remit  tout  en  ques- 
tion du  côté  de  rAllemagne ,  rendit  le  courage  aux  Im^^ 
périaux ,  fit  reperdre  aux  Suédois  une  grande  partie  du 
terrain  gagné  depuis  un  an.  Qu'allaient  devenir  les  oon** 
quêtes  de  Bernard,  et  cette  armée  teetniartarma,  faible  en 
nombre,  mais  formidable  par  la  valeur  et  la  discipline» 
qui  n'avait  de  patrie  que  son  camp  y  de  souverain  que 
son  général?  C'était,  comme  on  Ta  dit,  un  petit  empire  à 
Vmm.  I^es  aoquéreurs  ne  manquèrent  pas. 

Bernard,  cependant,  avait  réglé  sa  succession  en  mou-» 
rant.  Il  avait  ordonné  que  le  pays  rangé  sous  son  obéis-« 
;  sanee  fût  conservé  à  l'empire  germanique  par  les  mains 
de  celui  de  ses  frères  qui  en  accepterait  la  propriété,  avec 
ralliance  de  la  France  et  de  la  Suède.  Si  aucun  de  ses 
irères  n'acceptait  ce  legs  redoMtable,  il  le  transférait  h  la 
fronce,  à  condition  que  les  garnisons  des  villes  fussent 
iii*parties  allemandes  et  françaises^  et  qu'à  la  paix  géné«* 
mie,  tout  fût  i-estituéè  l'empire  germanique.  II  laissait  la 
induite  de  l'armée  au  major-général  d'Erlach,  au  comte 
de  Nassau  et  aux  colonels  Oheim  et  Rosen,  et  léguait  son 
cheval  de  bataille  au  brave  commandant  des  troupea  fran^ 
fuses  associées  aux  Weimariem^  à  Guébriant. 

Les  dernières  dispositions  de  Weimar  en  faveur  de 
•Bs  frères  ne  furent  pas  respectées  et  ne  pouvaient  guère 
ffttre  :  ces  princes  n'avaient  ni  l'audace  ni  le  génie  né^ 
^saires  pour  porter  le  fardeau  d'un  tel  héritage;  ils 
a?aient  accepté  la  paix  de  Prague,  et,  l'euasent-ils  rompue, 
la  France  ne  pouvait  se  fier  à  eux.  Ils  parurent  sentir 
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eux*méme  leur  insuffisance,  et  le  débat  s'engagea  au- 
dessus  d'eux  et  sans  eux.  La  Suède»  la  Bavière,  le  prince 
palutin,  qui  cherchait  partout  des  vengeurs,  les  princes 
de  Brunsv^ick,  eussent  bien  voulu  enchérir;  mais  le  dé- 
bat ne  fut,  ou ,  du  moins,  ne  parut  sérieux  qu'entre  la 
France  et  F  Au  triche.  Au  fond,  les  quatre  générera  ux  wei- 
marîens  et  leurs  compagnons  d'armes  ne  feignirent  d'é- 
couter TAutriche  que  pour  se  faire  acheter  à  plus  haut 
prix  par  la  France.  Le  traité  fut  conclu  le  9  octobre,  par 
les  soins  du  comte  de  Guébriant.  Les  quatre  généraux, 
et.  après  eux ,  leurs  subordonnés ,  jurèrent  fidélité  à  la 
France  envers  et  contre  tous,  moyennant  2  millions 
100,000  livres  par  an ,  et  la  consei'valion  des  gouverne- 
ments et  des  donations  que  leur  avait  octroyés  Weimar. 
Le  testament  du  feu  duc  fut  exécuté,  dans  ses  dispositions 
immédiates,  en  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  ses  frères. 
Brisach,  Benfeld  et  les  autres  villes  d'Alsace  occupées  par 
les  Weimariens,  Freybourg,  les  villes  forestières  du  Rhin 
et  tout  le  Brisgau,  arborèrent  les  étendards  français.  Le 
duc  de  Longueville  fut  accepté  comme  général  en  chef 
par  les  Weimariens,  avec  Guébriant  pour  lieutenant. 
Ainsi  la  mort  de  Weimar,  comme  celle  de  Gustave- 
Adolphe,  profita  en  définitive  à  la  France,  héritière  du 
fruit  des  exploits  qu'elle  avait  payés  et  partagés  \ 

On  se  hâta  de  reprendre  les  plans  de  Weimar,  et  de 
réparer  le  temps  perdu.  L'armée  franco-allemande,  après 
avoir  muni  les  villes  d'Alsace  et  de  Brisgau,  descendit  la 
rive  gauche  du  Rhin  jusqu'aux  environs  de  Coblentz,  em- 
portant sur  sou  passage  Landau ,  Germersheim,  Kreutz- 
nach,  Oppenheim  ,  Bingen,  Ober-Wesel.  On  était  à  la 

1  Dumont,  Corps  diplomal.,  t.  VI,  p.  485.  —  Ilisl.  du  maréchal  de  Guébriant,  par 
Le  Laboureur,  l.ii-iii.  —  Levasior,  l.  V,  p.  688-701. 
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fin  de  décembre  :  les  généraux  impériaux  et  bavarois, 
croyant  que  les  Weimariens  allaient  passer  le  reste  de 
l'hiver  dans  le  Bas-Palatinat,  s'éloignèrent  pour  prendre 
leurs  quartiers.  Guébriant,  devenu  l'âme  de  l'armée 
depuis  la  mort  de  Weimar,  fit  adopter  par  le  duc  de 
Longueville  et  par  le  conseil  de  guerre  la  résolution 
hardie  de  franchir  le  Rhin.  Les  ponts  étaient  rompus  : 
on  n'avait  aucun  moyen  de  les  rétablir;  point  de  pon- 
tons,  point  de  bateaux  :  on  amusa,  par  quelques  dé- 
monstrations ,  les  détachements  ennemis  postés  aux 
environs  de  Mayence  ;  pendant  ce  temps,  Guébriant  pas- 
sait le  fleuve  à  Baccarach,  avec  une  poighée  de  soldats, 
les  hommes  dans  des  barques ,  les  chevaux  à  la  nage 
(28  décembre).  Une  fois  à  l'autre  bord,  il  sut  bien. pro- 
téger la  traversée  du  reste  de  l'armée,  qui,  bien  que 
peu  nombreuse,  mit  huit  jours  et  huit  nuits  à  passer,  car 
on  n'avait  que  quelques  misérables  batelets.  On  ne  put 
emmener  de  canon.  Ce  fut  là  le  premier  de  ces  passages 
duRhiii  si  fameux  dans  nos  annales  militaires  (Levassor, 
t.V,  p.  75i). 

Les  Franco-Weimariens  s'étendirent  aussitôt  dans  la 
Vétéravie  et  dans  la  Hesse,  obligèrent  le  landgrave  de 
Darmstadt  à  capituler  avec  eux,  ouvrirent  leurs  commu- 
nications avec  la  vaillante  landgrave  de  Cassel,  qui  ve- 
nait de  mettre  sa  petite  «rmée  à  la  solde  de  la  France , 
et  s'apprêtèrent  à  rejoindre  les  Suédois,  au  printemps, 
dans  TAIIemagno  centrale.  L'année  1639  finit  bien  dans 
le  Nord. 

Le  Midi  avait  donné  de  grands  soucis  au  gouverne- 
ment français  durant  cette  campagne.  La  fausse  position 
où  l'on  se  trouvait  en  Piémont  avait  continué  d'ame- 
ner de  fâcheux  résultats.  Le  parti  espagnol  avait  à  sa 


1 


Mû  ttlSTOmS  m  FRANGE.  (im) 

tète,  dans  ce  pays,  deux  princes  courageux,  habiles  et 
populaires»  le  cardinal  Maurice  et  le  prince  Thomas;  le 
parti  français  soutenait  une  femme  à  la  fois  dévote  et 
galante^  pleine  d'inconséquences  et  de  contradioti<His, 
qui  ne  savait  ni  se  défendre  elle-même  ni  se  laisser  déi- 
fendre  par  le  roi  son  frère,  La  duchesse  Christine  s'était 
enfin  résignée  à  disgracier  et  à  emprisonner  son  confes- 
seur, le  jésuite  Monod,  qui  la  trahissait  par  haîne  contre 
Richelieu  et  contre  la  France  ;  mais  elle  avait  refusé  de 
donner  des  quartiers  d'hiver  aux  troupes  françaises  en 
Piémont,  L  ennemi  en  profila  pour  Cinvahir  le  Piémont 
avant  la  fin  de  l'hiver»  tandis  que  les  Français  étaient 
encore  en  Dauphiné.  Le  général  espagnol  Lleganez  s'a«« 
vança,  accompagné  des  deux  princes  de  Savoie,  Maurice 
et  Thomas,  et  précédé  par  un  décret  de  l'empereur,  qui, 
en  vertu  des  vieilles  prétentions  impériales  à  la  suzerai** 
neté  de  la  Savoie ,  avait  cassé  le  testament  du  feu  duo 
Yiclor-^Amédée ,  et  attribué  la  régence  au  cardinal  MaiH 
rice.  Un  (el  acte  aurait  eu  fort  peu  de  valeur  si  les*disf  o^ 
sitions  populaires  eussent  été  favorables  à  Christine; 
mais  bien  des  gens  trouveront  que  Maurice  était  encore 
très^modéré  de  ne  revendiquer  que  la  régence,  et  de  ne 
pas  contester  la  légitimité  du  petit  duo  Charles-Emma^ 
nuel  II,  $on  neveu.  Beaucoup  de  villes  piémontaiseas^ 
révoltèrent  en  faveur  de  Maurice  et  de  Thomas;  quelques 
autres  furent  prises  par  les  Espagnols,  l^  cardinal  de 
La  Valette,  avec  le  peu  de  troupes  dont  il  disposait,  avait 
grand'peine  ù  préserver  et  à  contenir  Turin.  Christine 
envoya  son  fils  delà  des  monts,  à  Chambéri,  et  implora  à 
grands  cris  le  secours  de  la  France^  Richelieu  la  pressa 
de  remettre  en  dépàt  au  roi,  comma  une  indispeqsable 
garantie  j^  1^   pl«c^  4^  Alpes  v^iaipe^  4^  Pigoeçol 
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et  oelles  qui  servent  de  stations  entre  Pignerol  et  Casai  : 
il  la  eonjura  aussi,  dans  Pintérèt  de  son  fils,  de  recevoir 
des  garnisons  françaises  à  Turin  et  à  Nice.  Apràs  bien 
des  hésitations,  la  duohesse  remit  seulement  aux  Fran-*- 
^is  Carmagnoia,  Savigliano  et  Chierasco  (  1«'  juin).  I^ 
duc  de LongueviHe arriva,  sur  ces  entrefaites^  avec  le  corps 
d'armée  dé  FraDehe^-Comté  »  et  les  Français  se  retrouvè-»- 
rent  assez  foris  pour  tenir  la  campagne  ;  mais^  tandis 
qu'ils  recouvraient  quelques  petites  places  dans  le  voisi*^ 
nage  des  Alpes,  la  ville  de  Turin  se  livrait,  dans  la  nuit 
du  36  au  27  juillet,  au  prince  Thomas  et  à  Lleganes«  La 
duehesse  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  cita^ 
délie,  et  d'y  appeler  les  généraux  français,  qui  sauvèrent 
la  citadelle,  mais  ne  purent  reprendre  la  viUe.  Christine 
se  retira  au  chAteau  de  Suze.  Le  sénat  ou  cour  suprAnoe 
de  Turin  la  déclara  déchue  de  la  régence. 

Les  deux  partis  s'arréiàrent  comme  pour  reprendre 
baleine  :  une  trêve  ^  deux  mois  et  dix  jours  fut  signée, 
le  14  août,  par  Tinter oiédiaire  du  nonce  du  p9pe«  Les 
Français  souhaitaient  d'avoir  la  temps  de  se  reconnaître  : 
les  prinoes  de  Savoie  et  le  gouverneur  4^  Milan  com^ 
mençaient  à  compromettre,  en  se  divisant,  une  entre^ 
prise  si  boureusement  commencée,  et  se  disputaient  la 
oitadelle  de  Turin  avant  de  l'avoir  prise;  Maurice  et 
Thomaa  étaient  p^u  dispoaéa  à  servir  d'instruments  pas*- 
sifs  à  TËspagne*  L'importante  viUe  maritime  de  l!^ice 
leur  fut  encore  livrée  par  trahispn  durent  la  tr^ve  et  ep 
violation  de  la  trêve  ;  mais  ce  fut  là  le  terme  de  leurs 
suQcès. 

La  duchesse  Christine  était  allée  à  Grenoble  conférer 
avec  le  roi  et  le  cardinal  :  on  lui  demanda  aon  6U  pc^ur 
Télf^v^  «  Parii,  ^  tPuN  \^  pia^^  qui  l^i  f^st^i^nt,  p^w 
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mieux  assurer  la  recouvrance  de  toutes  celles  qu'elle  avait 
perdues.  C'était  dur;  mais  la  perte  de  Turin  et  de  Nice 
était  un  terrible  argument.  Elle  refusa  de  livrer  son  (ils, 
assurée  qu'on  ne  tiendrait  plus  aucun  compte  d'elle  dès 
qu'on  serait  maître  du  jeune  duc  :  elle  garda  son  fils  dans 
le  fort  château  de  Montmélian  ;  tout  le  reste  de  la  Savoie, 
et  les  six  ou  sept  forteresses  que  la  duchesse  tenait  encore 
eu  Piémont,  furent  livrés  aux  Français.  Le  duc  de  Lou- 
gueville  venait  d'être  appelé  sur  le  Rhin  :  le  cardinal  de 
La  Valette  était  mort  le  28  septembre,  à  Rivoli,  d  une  ma- 
ladie aggravée  par  le  chagrin  de  ses  revei*s  uûlitaires  et  des 
disgrâces  politiques  de  sa  famille,  disgrâces  dans  lesquelles 
il  n'avait  point  été  enveloppé,  mais  contre  lesquelles  il 
n'avait  pu  protéger  ni  son  père  ni  son  frère.  Richelieu , 
qui  exprima  un  vif  regret  de  sa  perte,  le  remplaça  par 
le  comte  d'Harcourt,  qui  avait  commandé  la  flotte  de  la 
Méditerranée  cette  année,  sans  grand  résultat.  Richelieu 
s'était  attaché  plus  étroitement  ce  prince  lorrain ,  en  le 
mariant  à  une  de  ses  cousines,  veuve  du  malheureux 
Puy-Laurens  :  le  cardinal  avait  deviné  chez  Harcourt  un 
génie  guerrier,  qui  ne  tarda  point  à  se  révéler  avec  un 
éclat  extraordinaire. 

Le  nouveau  général ,  secondé  par  des  maréchaux  de 
camp  tels  que  Turenne^  du  Plessis-Prasiin  et  la  Motte- 
Houdancourt,  débuta  par  refuser  de  prolonger  la  Irjève, 
;jj,'  et  par  ravitailler  Casai  et  la  citadelle  de  Turin.  Serré, 

avec  huit  ou  neuf  mille  hommes,  entre  LIeganez  et  le 
prince  Thomas,  qui  en  avaient  dix-huit  mille  à  eux  deui» 
et  qui  tâchaient  de  l'afl^amer  dans  son  camp  de  Chieri, 
il  passa  sur  le  ventrfe  à  Thomas,  repoussa  vigoureusement 
LIeganez  (20  novembre) ,  et  gagna  Carignan ,  où  il  s'é- 
tablit dans  de  meilleui's  quartiers  d'hiver.  Le  brillant 
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combat  de  la  Rotta  finit  la  campagne  avec  gloire  en 
Piémont,  et  donna'de  favorables  augures  pour  l'an  pro- 
chain*. 

L'attaque  contre  le  territoire  espagnol  avait  été  renou- 
velée, celte  année,  non  plus  du  côté  des  provinces 
basques,  mais  à  Tautre  extrémité  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. Condé,  malgré  son  déplorable  échec  de  Fontarabie, 
avait  obtenu  la  continuation  de  son  commandement  dans 
la  Guyenne  et  le  Languedoc.  Il  fallait  de  bien  graves  mo- 
tifs politiques  pour  que  Richelieu  se  résignât  ainsi  à 
compromettre  le  succès  des  opérations  militaires ,  en 
les  confiant  à  ce  malhabile  et  malheureux  capitaine  : 
le  cardinal  jugeait  nécessaire  d'enchaîner  à  tout  prix  la 
maison  de  Condé  à  sa  fortune,  pour  avoir  des  princes  du 
sang  à  opposer  au  duc  d'Orléans  et  au  comte  de  Sois- 
sons,  dans  l'éventualité  d'une  régence;  parrain  du  second 
fils  de  Condé,  il  s'apprêtait  à  marier  une  de  ses  nièces, 
une  fille  du  maréchal  de  Brezé ,  à  Louis  de  Bourbon , 
duc  d'Enghien,  fils  aine  de  ce  prince.  Et  peut-être  l'hon- 
neur d'allier  la  maison  de  Richelieu  à  la  maison  de 
Bourbon  n'était-il  pas  ce  qui  le  préoccupait  le  plus  dans 
cette  alliance;  peut-être  déjà  son  regard  d'aigle  avait-il 
deviné,  chez  ce  jeune  duc  d'Enghien,  qui  devait  être  un 
jour  le  grand  Condé  y  le  héros  dont  le  bras  pouvait  con- 
sommer la  réalisation  de  sa  pensée,  et  ne  subissait-il  le 
pèrequ'afin  de  s'assurer  du  iils. 

La  présence  du  brave  njaréchal  de  Schomberg  auprès 
de  Condé  rassurait  sans  doute  un  peu  Richelieu;  mais 
le  prince  et  le  maréchal  furent  bientôt  fort  mal  ensemble. 

i  Succincle  Narration,  à  la  suile  (les  Mém.  dt;  Hicholieu,  2*  sér.,  t.  IX,  p.  347-348. 
-  Griffcl;  t.  lu,  p.  219  ei  suivantes.  —  Mém.  du  mart^clial  du  Pleisis,  S*"  sér.,  t.  VU, 
p.  864. 
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Ils  étewilt  eatrés  en  RoussilloD  dans  lé  toafant  de  juioi 
ayec  une  quineaine  de  mille  hommes,  et  avaient  j^ 
Aupouix  et  attaqué  Salces,  petite,  mais  assez  forte  place» 
qui  était  la  clef  du  Rousailion  ;  Saloes  se  raidit  le 
19  juillet;  Condé  prit  ensuite  et  rasa  quelques ch&leaui. 
Une  armée  e^agnole  se  rassemblait,  cependant,  à  Per- 
pignan :  la  Catalogne  se  levait  pour  reprendre  Saloes^ 
comme  le  Ijanguedoc  s'était  levé  naguère  pour  défendra 
Leucate;  douze  mille  hommes  soldés  par  les  trois  états 
de  Catalogne  joignirent  l'armée  du  marquia  de  Los  Bat** 
bases,  qui,  forte  de  vingt  mille  combattants,  vint  àaoa 
tonr  assiéger  Saloes  (SO  septembre).  Schomberg  resta 
posté  à  rentrée  du  Rouasilloo,  afin  de  troubler  les  opé<- 
rations  du  aiége ,  pendant  que  Coudé  allait  appeler  aux 
armes  la  noblesse  et  les  milices  du  Languedoc,  deGuyenoe 
et  d'Auvergne.  Le  24  octobre,  le  prince  et  le  marécbal, 
descendant  par  les  sentiers  escarpés  des  montagnes,  paru- 
rent, à  la  tète  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  en  vue 
do  camp  ennemi,  et  y  jetè^^nt  l'effroi.  Si  Vom  eût  attaqué 
snr-leH^iaiiip,  on  eât  vu  probablement  une  nouvelle  jour- 
née de  Leucate.  Schomberg  voulait  qu  on  donnât  le  signal  : 
Gondé  voulut  attendre  au  lendemain.  Dans  la  nuit,  éclata 
un  de  ces  teiTibles  orages  du  RoussiUon ,  qui  changent 
les  moindres  ruisseaux  des  montagnes  en  efft\)yables  iar- 
renls  et  les  vallées  en  lacs.  Tous  ks  bagages  furent  noyés. 
L'armée  française  se  débanda  complètement.  Les  Espa- 
gnols, quoique  tràs«maitraités  eux«*n[iéniei  par  la  tempête, 
gardèrent  leurs  positions  et  se  hâtèrent  d^achever  leurs 
travaux.  Lorsqire  Condé,  au  bout  de  trois  semaines,  re^ 
vint  avec  quinze  ou  seize  mille  hommes  rassemblés  à 
grand'peine^  il  trouva  Tennemi  fortement  retranobé  der- 
rière des  lignes  qu'on  essaya  en  vain  de  forcer  :  les  assail- 
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lante  Airent  repousBés  en  désordre  (14  novembre).  Le  gou«- 
vernear  de  Salces»  d'Bspenan,  se  défeadit  eocbre jusqu'au 
7  jaavier  1640  »  et  ne  capitula  que  faute  de  vivres.  La 
campagne  de  RoussiUon  se  termina  ainsi  à  l'avantage  des 


Cet  avantage  devait  coûter  cher  à  TEspagne!  Le  bon 
accord,  qui  avait  régbé  un  moment  entre  l'armée  espa<- 
gnoie  et  les  populations  catalanes  et  roussillonnaises  « 
s'était  complètement  rompu  durant  le  siège  de  Salces^  et 
les  moyens  auxquels  le  cabinet  de  rEscurial  avait  eu  re- 
coars^  afin  de  suppléer  au  z^èle  refroidi  de  la  Catalogne, 
avaient  exoité  dans  toute  cette  province  une  colère  qui  deiî 
Tait  enfanter  bientôt  de  grands  événements.  La  fermenta- 
tion était  égale  aux  deux  bouts  de  la  Péninsule  ibérienne, 
eil  Catalogne  et  en  Portugal. 

L'agitation  était  bien  vive  aussi  pamn  les  classes  labo- 
rieuses de  la  population  française,  sûtx^bargées  d'impôts 
qui  grandissaient  à  mesure  que  décroissait  l'aisance  des 
contribuables.  Tandis  que  Richelieu  tâchait  de  préparer 
le  soulèvement  du  Portugal  et  fomentait  les  troubles 
d'Ecosse,  l'Espagne  et  l'Angleterre  espéraient  Tinsurrec- 
tion  de  la  Normandie.  Le  gouvernement  n'eût  pas  mieux 
demandé  que  de  prendre  aux  riches,  aux  privilégiés, 
leur  superflu  au  lieu  d'arracher  aux  pauvres  le  néces- 
saire :  en  ce  moment  même,  on  tentait  de  tirer  du  clergé 
un  impôt  très-considérable;  mais  les  diificultés  étaient 
énormes,  dans  une  société  si  mal  constituée,  pour  faire 
ce  qui  était  juste  :  il  était  plus  aisé  de  suivre  la  pente 
des  funestes  et  iniques  routines  en  usage,  de  frapper  de 
droits  multipliés  les  professions  utiles  et  les  objets  de 

i  Mercure  françois.t.  XXlîl,  p.  362-597.  —  Mém.  de  Monlglat,  S*  lér.,  t.  V,  p.  86- 
8t.  -Méui.  de  H.  CrtBpion,  p.  lte-is«. 
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commerce,  de  créer  des  offices  sans  nombre,  impôt  qui, 
levé  d'abord  sur  la  vanité  des  riches,  retombait  en  défi- 
nitive sur  le  peuple.  La  Normandie  avait  toujours  été 
pressurée  entre  toutes  les  provinces  du  royaume,  en  rai- 
son de  sa  richesse  et  de  sa  fertilité.  Le  pouvoir,  impor- 
tuné de  ses  plaintes,  respectait  peu  ses  privilèges  :  ses 
États,  annuels  de  droit,  n'avaient  pas  été  convoqués  de 
1635  à  >l657y  et  les  impôts  anciens  et  nouveaux  avaient 
été  perçus  d'autorité  et  sans  octroi,  ce  qui  devait  paraître 
d'autant  plus  dur  aux  Normands  que  leurs  voisins  les 
Bretons  étaient,  au  contraire,  itraités  avec  beaucoup  d'é- 
gards. Il  est  vrai  que  les  Bretons  témoignaient  un  grand 
zèle  :  les  États  de  Bretagne,  dans  l'hiver  de  1658  à  1659^ 
volèrent  un  subside  de  deux  millions  [Metcure^  XXIII, 
p.  40),  Les  États  de  Normandie,  assemblés  en  1638  après 
une  interruption  de  trois  ans,  adressèrent  au  roi  le  plus 
sinistre  tableau  de  la  situation  du  pays  :  ils  montrèrent 
le  commerce  ruiné  par  les  nouveaux  droits,  les  cam- 
pagnes désolées  à  l'envi  par  les  soldats  et  par  les  agents 
du  fisc,  les  prisons  remplies  par  .l'impitoyable  gabelle, 
les  villages  déserts,  les  paysans  s'enfuyant  dans  les  bois. 
En  admettant  que  les  couleurs  fussent  un  peu  chargées, 
la  réalité  demeurait  encore  bien  triste!  Le  système  de 
la  solidarité  des  habitants  de  chaque  paroisse,  depuis 
longtemps  établi  pour  ce  qui  concernait  les  tailles,  de- 
venait une  vraie  tyrannie,  à  mesure  que  le  nombre  des 
insolvables  augmentait  et  que  leur  part  retombait  sur 
leurs  voisins  :  personne  ne  pouvait  plus  calculer  ni  ses 
charges  ni  ses  ressources.  La  cour  des  aides  de  Rouen 
prit  une  résolution  hardie,  et,  par  un  arrêt  du  4  juin 
1639,  défendit  d'exercer  dorénavant  des  poursuites  pour 
solidarité.  L'arrêt  de  cette  cour  fut  cassé  par  un  arrêt  du 
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conseil.  Bientôt  après,  le  bruit  courut  que  des  commis- 
saires arrivaient  pour  établir  la  gabelle  dans  toute  sa 
rigueur»  le  sel  baillé  par  impôt,  dans  le  Cotentin  et  dans 
quelques  autres  cantons  de  Basse  Normandie,  qui  en 
avaient  été  jusqu'alors  exempts.  Un  honnête  gentil- 
homme du  pays  courut  trouver  le  roi,  et  peignit  si  vive- 
ment le  désespoir  populaire ,  que  la  commission  fut  ré- 
voquée. 

Il  était  trop  tard  ;  la  rébellion  avait  éclaté.  Des  agents 
de  troubles,  soldés  par  l'Angleterre*  et  par  l'Espagne, 
firent  passer  pour  le  chef  des  monopoleurs  et  des  mallôtiersy 
l'homme  qui  venait  de  préserver  la  contrée  de  la  ga- 
belle^ et  poussèrent  le  peuple  aux  derniers  excès,  afin 
de  le  compromettre  irrévocablement.   Le  mouvement, 
commencé  à  Avranches,  se  propagea  dans  toute  la  Basse 
Normandie.    Partout,    une   multitude  furieuse  courait 
sus  aux  officiers  de  finances ,   aux  partisans  et  à  leurs 
commis,  saccageait  leurs  bureaux,  démolissait  ou  brûlait 
leurs  maisons.  11  suffisait  de  crier  au  monopoleur  sur  le 
premier  passant  pour  qu'il  fut  massacré  à  l'instant.  Des 
bandes  armées  s'organisèrent  dans  les  campagnes,  et  ré- 
pandirent partout  des  proclamations  menaçantes  au  nom 
d'un  cnef  mystérieux  qui  s'intitulait  le  général  Jean-nuds-- 
pieds.  Des  aventuriers ,  des  hobereaux  ruinés ,  un  prêtre, 
se  donnaient  comme  les  lieutenants  de  ce  général  imagi- 
naire. La  perception  des  impôts  fut  presque  généralement 
interrompue  (août-septembre). 

Rouen,  de  son  côté,  avait  donné  à  la  Haute  Normandie 
le  signal  de  la  révolte.  L'émeute  y  commença  par  les 
procureurs  et  leurs  clercs,  puis  par  les  drapiers  et  tein- 

1  Crro<w  Effitt,  I9t38, 1303, 1535,  etc.  —  Grotius  rapporte  que  des  lellres,  saigies  à 
Caeo,  donnèrent  la  preuTo  des  intrigues  dii^ouvernement  anglais. 
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tufiew,  jJiiiô  par  les  rentiers  de  TÔôtel-de-Ville,  dui^iuels 
on  hé  payait  pas  leurs  rentes.  La  population  todt  ferftlèk^ 
se  souleva  :  on  débuta  par  assbtnilier  quelques  ^gént^  An 
fisè  ;  puis  tdtis  Ic^s  bureaùl  dé  jpet*ceptioa  fiircnt  pillés  et 
brûlés  :  la  maison  du  receveur  général  de  la  gabelle  sou- 
tint un  véritable  âiégé  pendant  deUi  jôut^ ,  et  hit  pri^e 
d'assaut  et  Sëbcagée  :  1^  hrché^s  et  mesUreut'S  de  sel, 
qui  l'avaient  défendue,  furent  massacrés.  Le  parletdbnt, 
qui  avait  à  Robén  é  la  (ibUce  el  lé  eomitidiidément  des 
armes^  »  avait  fcotitribué  à  ehedurager  tudirecteméhi  Té^ 
meute  par  quelques  mënifestations  iiltëmpesiives  ;  quand 
il  vit  les  ehôsës  alléi^  ai  ieiu,  il  Ihterviut  sihcèreniént, 
mSis  trop  tard  pour  rieti  euipèbher  (aoflf  1699). 

Le  gdovernement,  toutefois,  hccuéitlit  d'abbrd  a^seî 
bien  les  excuses  et  léS  prcftëstdtlodd  des  diVers  corps  ju- 
diciaires et  administratifs  de  Rouen ^  et  attendit  de  leurs 
efforts  le  Htablissesiient  deTôrdi^e;  mais,  qbâhd  Richelieu 
vit  qu'bn  ne  faisait  aucune  Justice  des  côupèbl&s,  qu'on 
né  rouvrait  pas  les  bureaux  de  Jïereéption,  qù*dn  n'etile- 
vaii  pas  méine  les  barricades  dressées  dans  les  rués  de 
Rouen,  la  colère  succéda,  chez  le  ministre,  âtix  disposi- 
tions conciliantes;  Il  hé  se  hâta  pourtant  poiht  de  frèppcr 
les  Rouennais  :  il  résolut  d'eti  finir  d  abord  avec  lès  ntuî^ 
pnds  de  Basse  Normandie,  qui  continuaient  de  battre  la 
campagne  et  de  rançonner,  de  piller,  de  Brdlet'  todi  ce 
qui ,  db  prèà  ou  de  loih ,  lehait  au  gôiivehiieriifent  ou  au 
fisc.  Au  mois  de  novembre,  le  colonel  GSssîcrfi ,  dfficîer 
d'urte  activité,  d'une  vigilante  et  d'uile  audace  à  toute 
êpteûve,  qui  s'était  rendu  la  terreur  des  Irnpérîaut  dânâ 
lefe  dernières  càmpëgnes,  eUtra  éû  Normandie  avec  iiù 
corps  de  six  mille  hommes^  et  se  porta  sur  Caen,  qui  avait 
eu ,  comme  Rouen  ^  ses  émeutes.  Les  bourgebïs  de  Caen 
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se  ïàM^mÛ  aësà*hf^  :  ^éâ  extîèS  dé§  nii«^  |)i«tf*^  «Vaî^iit 
prOdirif,  dané  léé  Vîllos,  une  rêaétiôtf  ftVot'dbië  S  Tàirtë'- 
rltè.  tes  nud^'pied$;  petidmt  ce  fém^s,  essayaient  de  se 
sàîsir  d^AvrancBes.  Gâsisiôa  y  cottrùi  avec  qbihzé  cëntS 
soldais  et  quelque  tioblésse.  Lès  n^è-ptédÉ  s'élôîèfït  bat- 
ricadés  dàiig  \m  f&ùbolirgs  d'AVfâtftîhés ,  êl  i'f  défen- 
ëhni  avec  fU^èùlr.  fis  flirerit  enfln  foréëJ  éf  passés  ad  fil 
de  l'épéé.  ta  poténbé ,  la  roué  et  lès  galères  afeheVèretit 
l'éèurrè  du  glàîVe.  II  n'y  eut  de  résifelatice  en  aucun  auti^e 
M. 

Gassion  marcha  ensuite  siir  Rotteû  :  là  t^i^ur  avait 
rertiplacë  refféfviescehcè  publique}  là  petite  ai^mée  de 
Gdssiba  occiiîte  BOilëti  teaa§  réSîsMiiéè.  L^  fial-tetnent 
SiM  enfin*  étdtoné  le  MâMisjiè^éttt  dëë  bureaux  dti  fi^, 
nlMs  mp  îPëhd  po\if  fiiï'bW  loi  ëri  sût  g^ré;  DeUi  jours 
aprts  Gassi«h,  le  ëhatiéëlîeî*  ^gùiei'  ëfHtà  â  SbUteli,  in- 
vesti dfe  là  pleine  pÉrissâhcé  foyëltô,  él  réunissant  en  sa 
peftotitfe  lë§  î^T^liVoife  judîëiëii'ë,  àdmînistfdtif  et  laili" 
tdrë  (2  jàW^ii^i*  1640),  de  diclàtèUt*  pht  déléljàtlmi  rtm^ 
pïW  saftâ  flûfédëê^etoéiil  «nr  nitésiôn  de  i^igUëur*  i  il  Ifiitérdil 
léé  («btiïè  soutëraihéS,  te  (îôi^ps-de^vîliëj  tous  les  cot»ps 
côïistlïuéë  de  là  Tirië  et  de  la  |pî*ovidce,  et  lëè  retnplc^iça  par 
dësëonimissioiis  t^ySle^;  Rouen  et  ^iiisîeul*s  autres  citos 
prirent  tôtîs  leùfô  pi*iVi!ég^  ;  dte  ttombrëdfees  exécu- 
tions ensàiiglatitèi^ënt  leÉ  places  publiques;  dès  65n^ 
détones,  b^tiëoùfr  |)lùs  tlômbreui  éteorë,  allèfeht 
compléter  lés  chî6u^mës  des  riôuvëlles  galèi'es  ëonsthiitës 
en  Provence,  et  beaucoup  de  gens  »  compromis  dans 
les  ti^ilibles,  s  cnftlii*étit  è  Jersey,  à  Guernesey  et  jusqu'en 
Angrelerrè.  Lé  commun  peuple  Tut  parlôiit  désànhé. 
ftouen  eut  à  subir  une  levée  extraordinaire  d'un  mil- 
lion 8S,000  livres.    Tous  ks  impôts  aïltlfefls  le!  nmia^ 
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veaux  furent  restaurés,  et  Farriéré,  exigé.  La  Normandie 
r^ta  plus  d'un  an  comprimée  sous  ce  régime  d'excep- 
tiiHi  ;  ce  fut  seulement  en  1641  que  le  parlement  de  Rouen 
fut  établi,  mais  partagé  en  deux  sections  semestrielles, et 
rju**  \e^  villes  recouvrèrent  leurs  franchises*. 

La  prompte  soumission  de  la  Normandie  fit  évanouir 
Te^polr  que  les  ennemis  de  la  France  avaient  fondé  sur 
cette  grande  province.  Poudant  la  crise,  Richelieu,  in- 
quirt.   avait  fait  quelques  secrètes   ouvertures  de  paix 
Il  Otivarez.  Le  ministre  espagnol  ne  sut  pas  saisir  le  mo- 
tiK'iil,  <t  lorsqu'il  envoya,  à  son  tour,  à  Richelieu,  au 
comiiiencement  de  1640,  un  agent  porteur  de  proposi- 
tions que  le  cardinal  n'eût  point  acceptées,  même  vaincu, 
il  fut  repoussé  avec  dédain.  Le  gouvernement  français 
éiuil  lûen  plus  fort,  et  le  tempérament  du  pays  pouvait 
supporter  de  bien  plus  rudes  épreuves  qu'on  ne  le  croyait 
au  dehors  ;  la  France  avait  des  ressources  inconnues  des 
autres  et  d'elle-même,  et,  malgré  des  misères  trop  réelles, 
elle  se  ï^outint,  elle  resta  une  et  debout,  tandis  que  TEs- 
pngiie  chancelait  épuisée  et  se  déchirait  de  ses  propres 
inain!^^  tandis  que  l'Angleterre  se  débattait  en  proie  au 
gcnîedes  révolutions.  Il  devait  sufBre  d'un  cri  de  victoire 
pour  faire  oublier  à  la  France  tous  ses  maux,  et  les  jours 
di'  vi<'Loire  étaient  proches.  Le  Dieu  des  combats  allait  en- 
Ihi  eonronner  Tiiiflexible  persévérance  de  Richelieu. 

De  gigantesques  efforts  étaient  encore  nécessaires  pour 
olteiiulre  ce  but,  vers  lequel  on  avait  fait  des  progrès 

*  FJoFiuL'l,  l.  IV,  p.  584-687.  —  V,  p.  l-i05.  —  Le  récii  de  M.  Floqaet  esl  Uès-io- 
tfrcui^ni  ei  plein  de  rerifeigncineuU  précieux;  mais  il  faulse  tenir  en  garde  coDlre 
h's  pr^v^iiMjiisde  rauleur,  qui  épouse  un  |h*u  trop  \e»  passions  prorinciaies  «  ne 
UetiL  âiieEin  compte  des  terribles  nécessités  qui  pressaient  le  pouYOir  centrai,  et  im- 
pute A  Richelieu  des  maux  qui  résultaient  surtout  de  la  maufaiM  organisalioa  de  la 
tociî^tp.  —  Wém.  de  Vontglat,  p.  87. 
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si  lents,  durant  cinq  années  de  terribles  incertitudes.  Lu 
guerre  avait  coûté  60  millions  par  an  depuis  163e5  :  on 
en  dépensa  70  en  1640,  et  l'on  ouvrit  la  campagne  avec 
plus  de  cent  régiments  d'infanterie  et  de  quatre  cents  cor- 
nettes de  cavalerie,  faisant  environ  cent  cinquante  mi  Ile 
fantassins  et  trente  mille  cavaliers.  On  n'en  devait  pm 
même  rester  là  :  l'impôt  grandit  encore  démesurément 
l'année  suivante,  et,  de  80  millions  environ  où  il  était  en 
1639,  s'éleva,  en  1641,  jusqu'à  118.  Sous  Henri  IV  et 
Solli,  il  n'avait  pas  dépassé  45!  Sans  doute  les  ressources 
du  pays  s'étaient  augmentées,  et  l'on  doit  aussi  tenir 
compte  du  changement  opéré  dans  la  valeur  respective  ilu 
marc  et  de  la  livre  :  on  taillait  maintenant,  dans  le  marc 
d'argent,  non  plus  20  livres,  comme  sous  Henri  IV, 
mais  25  \en  1636),  puis  26  livres  10  sous  (en  1640J. 
L'accroissement  des  charges  publiques  demeurait  toiilo- 
fois  effrayant,  ces  réserves  faites  *  ! 

Un  des  principaux  expédients  auxquels  on  eut  recours, 
fut  le  rétablissement  de  cette  pancarte  ou  droit  du  smi 
pour  livre  sur  toutes  les  marchandises  vendues,  qui  avait 
fait  tant  de  bruit  sous  Henri  IV,  On  le  nomma  la  subven- 
tion du  vingtième.  Plusieurs  provinces  et  beaucoup  ilc 
villes  se  rachetèrent,  par  des  voies  d'entrée  ou  de  soriiis 
ou  par  abonnement,  de  cet  impôt  fertile  en  vexations- 

1  Succincte  Narration,  etc.,  à  la  suite  des  Wéin.  de  Richelieu,  dans  la  collée L  Mï- 
ebaud,  2«  séçie,  l.  IX,  p.  345-548.  —  Testament  Politique,  p.  543.  —  Lcvpssor,  t.  Vf, 
p.  21.  —  Hem.  sur  Pétat  des  flnances,  depuis  4616  jusqu'en  1644  3  ap.  Arcbivui  cu- 
rieuiei,  t.  VI,  p.  60.  —  Forbonnais,  t  I,  p.  2-29-254.  En  «640,  à  la  snile  de  dîT^rar» 
opérations  fort  mal  entendues  sur  les  monnaies,  on  sortit  rie  la  confusion  qui  rcEinîni 
dans  celte  matière,  en  décriant  les  espèces  d'or  trop  légères  et  en  los  refond^ia  eu 
louis  d*or  au  même  litre  que  les  pisloles  d'Espagne,  qui  valaient  alors  10  îîvrfis 
tarnois.  La  fabrication  au  moulin  fut  adoptée  par  l'inlluence  du  chancelier  S^FiiiHr. 
-  Les  premiers  écus  d'argent  furent  frappés  en  1641.  On  n'avait  connu  jus<|u'îiii>fg 
que  les  écus  d'or. 


mi  H1ST01K£  im  WANGE.  (Mie.) 

Tous  im  attoblisieiQ««(8Becordé0  depuis  tvettte  aos  for^t 
i'évo4|u^;  toutes  Iq9  ex^oiptÛMiB  de  taiilc$  Cureiét  réwquéias 
ptmi-  if  tam{AS  que  diurerait  la  guerres  leg  officiers  d«6 
cours  Bouveraioes  et  les  saorétaires  du  rcù  furent  seuk  es- 
eeptés,  avec  les  privilégiés  qui  ayaient  servi  trois  aus  a  la 
guei  re  ou  y  servaieat  présentement.  Les  gentilsbofomes 
qui  étaient  aui  arasées  avaient  réoemment  obtmu  de  ne 
pouvoir  être  poufiuivis  p^r  dettes  durant  un  a&.  Le  dé- 
parti'nuet  dee  tailles^  entre  les  élections  et  les  paroisses  fat 
été  aux  Itésoriers  de  France  et  ai£&  ékts,  et  attribué  esekh 
sl\en>eatau2K  iateBdiantfrfComBii8saira&  du  roi.  On  y  tfovta 
d  aboj?d  une  grande  éeoMua^^ie;  mai»*,  aiprèa  Ricbeliesy  ee 
fut  uueBou.veiksourûa.d'9lMis,  elles  tailles. futeit  misiB 
eu  paiti  comaitt  laa  aides  ek  les  gabelleft^ 

La^  qu^slioBs  d'imip^t  lurent  reacashak  dei  débels  trcs^ 
vifs  entDa  le  go^vemaiaieni  et  le  clergé,  déba«8^  opaA  ofiri*- 
rent  des  incidents  d'un  haut  intérêt,  et  qui  aee<Maiplî<^ 
rent  d'une;  luUe  assez  sérieuse  enttre.  Rieh^ew  éb  kf  cour 
de  Home*  Le  cardinal  voulait  bien  iotroduine  les  geas 
d'Eglise  dans  l'adininistration;,.  dans  la  dipkMDatàe,  daos 
l'armée^  paitlout;  mais,  c'était  à  oonditionicpta  ketergéfàt 
dans  Kfitatt-fût^àrÊtat,  eit  eoi^iàbuftt,  dans; use  pfopi)i>^ 
tîon  lîquitablei  aui»  chaires  pubKqiiesi.  His^^effoi^faît,  et  dis 
domioer*  l'épiscopat,  ^.do  nationaliser  le  elengé  répdi^ 
trop  habitué  à  chercher  ses  inspirations  chez  Tétrangier.  Il 
tâchait  de,con<^ntr/ar  dap&  ses.mains4a.direction..des  profl« 
eipaux  ordres  ;  depuis  longtemps  abbé  général  de  Clùni 

t  PorboDP4i/i«U|»p.  25JHiS6.  ~  Ista»bertyUXVI,p.5a!l-5S^--0ii  iM«perd«U(»f 
eRUèr(<m«nl(  de  v^p  l9%«méUprAUon(i  iDtérieuves.pprmi^nl  d'icaïUnf»  L'icfa^^* 
mem  d^  campai  de,BisiAE)e,  cette  imppctanlB  cré«iioD  de  JSuiUyfiU-oeiifléerà  uMCOPr 
|ï««^ic  p«r  uqe.opd^napce  de  I6;(9;  Isambert,  XVIy  U8»,.-T^Biip4fi«l«ftit>él4  pu- 
blié tin  j^glfin^w^^  p^vr  xew^e.  p«vte«l»)eft4e^  rmér«i'd-OMirwUid«»Y^fWv  d'Aire «t 
d'^lampes.  —  |8|im|>er(t  XVI,  p.  369. 
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et  de  MariDoutiar,  il  s^ était  fait  élire,  veps  1635,  abbé  gé- 
a^al  deCUeaux  et  de  Prémontré.  Le  saint^siége,  effrayé  de 
pette  teodaoce  envahissante,  refusa  les  biiUes  pour  Citeaux 
et  PféiBontréy  empêcha  l'union  de  Cluni  à  la  réforme  <}iB 
Saiut-Maur,  projetée  par  Richelieu,  et  entreprit  d'enlever 
SQurdemiQnt  au  cardinal  l'influence  qu'il  exerçait  sur  l'or- 
dre remua»!  des  capucins,  transformé  par  le  père  Joseph 
en  une  pépinière  d'agents  diplomatiques  dévoués  à  la 
France>  Le  pape  avait  toujours,  soos  divers  prétextes,  re- 
fusé le  eliftpcBtt  rouge  à  Joseph,  et,  après  la  mort  de  Jo- 
seph, le  refusa  de  même  à  Mazarin,  que  recommandait  ii^ 
eiMiu*  de  Fraaiee.  Dès  îles  premiers  mois  de  ii638,  l'aigreur 
était  extrême  de  part  et  d'autre.  Le  vieil  Urbain  VIII  étant 
tombé  malade,  les  politiques  de  la.cour  et  même  plusieurs 
évêqnes  commencèrent  à  dire  librement  que ,  si  le  con- 
clave élisait  un  pape  ennemi  déjà  France,  on  Imî  lèverait 
l'obédience ,  et  c^u'on  ferait  un  Pataiargbe  ]  ^  Tout  le 
monde,  »  écrivait  Grotîus  dans  une  lettre  du  6  juin  1688, 
«  donne  déjà  une  si  belle  dignité  au  premier  minisitre.  » 
On  ne  «aurait  douter  que  Richelieu  n'ait  été  souvent 
frappé  des  complications  et  des  embarras  énormes  que  les 
rapports  avec  Rome  suscitaient  journelleipept  dnps,les;pays 
catholiques,  avant  l'affrunohissement  de  la  législation  ci- 
vile, et  de  l'incompatibilité  de  ces  rapports  avec  l'indépen- 
dance et  l'unité  nationales.  La  pensée  de  se  faire  .ch(,^fd'qne 
Eglise  nationale  qui  ne  reconnaîtrait  plusan  pape  qu'une 
préséance  honorifique,  et  à  laquelle  on  rallierait  les  pro- 
testants par  des  coAiejessiops  faites  ajux  dçpens  de,l]lonic*^, 

'Bayte(art.  Ahybaitt)  rac«iMe<îue  Richelieu' fl»  faire  au  célèbre  miiwslreAmy- 
raui  ideS'Oiiveriures  d'^ccevirmodement  sur  lo  fflitde  la^peUgion.  <in  eûi  uprifié  au 
bien  de  la  paix  rinvocatioudes  saints,  le  purgaloire  et  lemérit««l««.4BU¥re8  ;  on  eût 
créé  un  païcjarcli©,  li  Borne  eût  refusé  de  iranaijçer  sur  les  Umkies  dfi  son  pouvoir. 
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Ira  versa  cerlaînement  plus  d'une  fois  son  esprit;  mais, 
homme  pratique  avanl  tout,  il  sentit  les  prodigieuses  dif- 
ficultés et  les  dangers  d'une  rupture  avec  le  saint--siége. 
Quand  les  passions  reli;;ieuses  ne  poussent  point  à  une 
ielle  révolution,  elles  tournent  nécessairement  contre,  et 
<'e  n'était  pas  au  milieu  de  la  grande  lutte  politique  où  Ri- 
chelieu était  engagé,  qu'il  pouvait,  sans  témérité,  provo- 
quer une  lutte  religieuse.  Il  ne  s'arrêta  donc  pas  à  l'idée 
d'une  séparation  :  il  eût  bien  voulu  arriver  au  même  but 
par  un  chemin  moins  direct,  en  se  faisant  nommer  légat 
perpétuel  du  saint-siége,  comnie  l'avait  été  jadis  le  car- 
dinal d'Amboise,  et  en  tâchant  de  transformer  cette  léga- 


La  transaction  échoua  sur  la  question  de  l'eucharistie.  L*anecdote  de  Bayle  csicTÎ- 
denim<MU  fort  risquée  ;  niais  il  y  eut  certainement  quelques  lenltUves.  Le  plus  ca- 
rlt'ux  de  l'affaire,  c'est  que  le  porteur  des  propositions  de  Richelieu,  suiTsnt  Bayle^ 
était  un  jésuite.  Voyez  aussi  Grolii  Epût.  82,  eiRuar.  Epitl.  p.  402.  —  Le  biographe 
do  Richelieu,  Auberi,  prétend  que  le  cardinal  espérait  gagner  les  niinislres  dans  un 
colloque  général,  et  les  amener  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  après  quoi  l'ao 
enjoindrait  aux  particuliers  qui  ne  suivraient  pas  cet  exemple  d'aller  à  la  messe  ou 
de  quitter  la  France.  Richelieu,  qui,  tant  de  fois,  avait  rormellement  condamné 
l'emploi  de  la  force  en  matière  de  religion,  se  serait  donc  cru  en  droit,  non-seule- 
ment d'inierdire  le  culte  public,  mais  de  bannir  les  réformés  ou  de  contraindre  leon 
consciences,  parce  que  les  chefs  de  la  Réforme  auraient  cédé,  comme  si  le  droit  d'ao 
seul  n'était  pas  aussi  respectable  que  celui  de  cent  mille  !  Le  téinoi;:naîçc  cJ'Aubéri 
est  irés-coulestnble  ;  mais  en  doit  avouer  que  Richelieu  et  la  plupart  des  adversaires 
du  système  de  persécution  condamnaient  les  vioienees  et  les  guerres  religieuses  bien 
plus  au  point  de  vue  du  patriotisme  et  du  bien  public  que  du  droit  de  la  conscience 
individuûlle.  La  notion  de  l'inviolable  liberté  humaine  était  bien  faible  encore^ 
comme  on  ne  le  vil  que  trop  sous  le  régne  suivant. 

On  ne  peut  nier  non  plus  qu'on  n'ait  travaillé,  sous  Richelieu,  aax  eowoertitm, 
par  des  moyens  Aumatiu,  très-matériels  et  peu  honorables,  par  des  dons,  des  pen- 
sions aux  ministres.  Dès  le  temps  de  Luines,  Louis  XIH  avait  fait  un  fonds  pour  les 
eonveniom.  Richelieu  continua.  Le  mélange  des  choses  ecclésiastiques  etdesaffairef 
d'Etat,  sous  un  gouvernement  de  prêtres  diplomates  et  soldats,  avait  souvent  des 
conséquences  très-contraires  à  la  vraie  morale  religieuse.  On  se  souciait  moins  de  li 
réunion  des  âmes  que  de  la  réunion  extérieure  et  politique. 
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tion  en  une  institution  permanente  ;  mais  Rome  sut  tou- 
jours se  défendre  d'une  telle  concession. 

Richelieu  tenta  du  moins  de  relâcher  le  lien  qu'il  ne 
croyait  pas  devoir  rompre.  La  cour  de  Rome,  depuis 
quelque  temps,  redoublait  d'exactions  sur  l'expédition  des 
bulles  et  sur  les  annates,  et  un  certain  nombre  d'évèques, 
uommés  par  le  roi,  attendaient  en  vain  leurs  bulles.  Le 
gouvernement  français  menaça  de  se  passer  de  bulles  pour 
installer  ses  évèques,  et  défendit  tout  envoi  d'argent  à 
Rome  (juin  1658).  Sur  ces  entrefaites,  Pierre  Dupui,  le 
pnbliciste  érudit  qu'on  était  accoutumé  à  voir  justifier 
toutes  les  entreprises  de  Richelieu  par  les  précédents  his- 
toriques, publia,  sans  nom  d'auteur  et  sans  privilège, 
son  grand  ouvrage  des  Libertés  de  l  Eglise  Gallicane.  Le 
célèbre  traité  de  Pierre  Pithou  sur  le  même  sujet  n'avait 
été  que  le  point  de  départ  de  Dupui,  qui  offrait  au  pou- 
voir royal  un  immense  arsenal,  non-seulement  contre 
Rome,  mais  contre  le  clei^é.  Les  libertés  gailicanes,  en 
effet,  étaient  comprises  bien  différemment  [)ar  les  gens 
'  d'alise  et  par  les  laïques,  surtout  par  les  gens  de  robe  : 
pour  les  premiers,  les  libertés  consistaient  dans  de  cer- 
taines réserves  vis-à-vis  de  l'autorité  romaine,  dans  ces 
droits  d'élections  enlevés  aux  chapitres  et  aux  communau- 
tés par  le  concordat,  et  dans  l'exception  de  toutes  charges 
publiques  ;  pour  les  autres,  les  libertés  gallicanes  étaient 
au  contraire  l'indépendance  du  pouvoir  temporel  vis-à-vis 
de  l'Eglise,  et,  du  moins  en  tendance,  la  subordination 
du  clergé  à  l'autorité  civile,  Vérastianisme  de  Grotius,  ou 
peu  s'en  faut.  Les  parlements,  malgré  leur  haine  pour  Ri- 
chelieu, applaudirent  à  l'œuvre  de  son  protégé.  Le  clergé 
jeta  un  cri  de  colère,  au  premier  aspect  d'un  livre  qui, 
d'une  part,  déniait  que  le  pape  eût  exercé  aucune  autorité 
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ea  Oaute  jusffi'a»  huitième  sièeie,  et,  deFaotre,  attaquait 
toutes  les  immunité»  eeelésiastiquea  en  natièrc  d'im^t 
Cumule  de  jupidkdoB. 

Le  gonverriemeïit  m  prit  pas  ouvertement  ie  livi-e  des 
lÀbertéê  bous  son  patrooagwr.  Sur  ta  piarate  du  nouée,  k 
livre  fut  mérne  supprimé  par  arrêt  du  conseil,  sous  pré- 
texte du  défout  de  privilège  (20  novembre  1638).  Mais  il 
continua  de  se  vendre  à  peu  près  publiquement.  Le  9  fé- 
vrier 1639,  dix'huil  évoques,  réunis  chez  le  vieux  eardinat 
de  La  Rochefoiieauld,  dénonoèreat  cette  œuvre  du  diatieà 
leurs  collègues  par  Une  lettre  fulminante.  Dupui  répliqua 
par  une  ?éhéra€to<e  apdlogie«  Le  gouvernement,  lui,  ne 
discuta  point  :  il  agit.  Un  édit  du  18  avril  1659  somma 
tdus  les  bénëâcièrs ,  coinmunabtés  et  autres  gens  de  main- 
tnorte,  de  payer  ramortissemeiit  au  roi  pour  tous  les  im- 
meubles par  eux  â(^qui9  depuis  Tan  1620,  et  dont  le  droit 
d'amorlisôement  n'aurait  point  été  acquitté  {Mercu/re,  xxm, 
867);  Dès  le  œoyeh-âge,  dès  lés  premières  tentatives  faites 
par  l'Etat  pour  organiser  ses  Wssources,  on  avait  senti  te 
ton  ihiménsë  que  finsâit  ô  la  société  et  au  gouvernetnent 
l'aihortisiSiôtneht  des  pmpriétés,  et,  n'osant  défendre  aat 
^jens  dé  màin-mot»te  d'ëôquérir,  on  avait  i^vé  leurs  a©- 
quîsitiOïiè  de  d4*oiïs  très^ô^iffsîdéraWes.  C'étaîeïit  eesdpoite 
que  le  clergé  nVait  réu^t  à  faire  tomber  en  désuétude,  A 
que  Riehdî^u  ï'eVendiquaît,  d'apirès  Cexefmfple  d^nné  «0 
1520  par  FràWçois  i"^.  Lès  droits  réclamés  s'élevaiîetft  an 
dixième  nn  treî's  dé  là  valent  des  propriétés  acquises,  s w- 
vant  leur  tin'ture.  l^es 'èHffioiers  Ae  finances  assuraient  qa'il 
s'agissait  p6u'r  lel^  ^de  80  millions  !  L'édit  dédlarait'ftôt- 
tettiènt  ^ue  lés  ^geil^  -de  fiïafîifr«mdi  te  "m  ^^possédaieilt  des 
îm'tnetibles'èn  FianiBC  cjne^par  la  ipuregrâ^eeiduiroi. 

^Ilè  éo^tts  ènlier  dû  »(!Herg^  était  entproie^àaineiagîtatirin 
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idCS!prim6lrle,  que  redouWé^etit  âe  wnrvëlJed  «lésiiiw. 
Une  ordonfianeefoyâle  aliéna  200,000  \ivfm  (teï-êBtesdW 
ieft  rentes  de  Thôtel  4e  ville j  gafatUies  pour  tîmq  ans  seute- 
ment  encore  par  le  dergé,  et  împos&  au  clei^gé,  poUr  tes 
200,000  livres,  une  garantie  perpétuelle  satis  son  aveu. IJti 
édit  d'une  tout  autre  nhture  i^noufela  et  ètggrâvà  les  pei- 
nes portées  contre  les  ïftariages  clandestins  et  les  ecclé- 
siastiques qui  les  consacraient ,  prescrivit  dé  nouvelles 
formalités  pour  s'ôssili-et-  du  consenteïnent  des  pàVenïs  ou 
tuteurs ,  et  déclaf a  ee  consentement  indispensable  à  tout 
fils  ou  fille,  Veuf  ou  VetïVé  âgé  de  moins  de  2S  ailfe  (hô- 
vembre  1659).  —  (  Afercfifc,  xxifi,  395).  Le  ôlefgë,  ftôifte 
stfftofit,  considérait  cdmfnfe  utie  usurpation  cette  ÎDltèt- 
vcntioil  dû  pouvoir  civil  darié  loi  loi  dti  mâridgè. 

Lie  pape,  c*epe»d«tit,  avôH  ftlH  qùtelcjttes  pas  Vers  dttë 
traûsaction,  eh  àccfMdant  des  bullfes  à  qtielques-uris  dés  I 

évéqUes  nomnûfés  pdtt"  le  roî,  ïôTsqu'dnfe  quenelle  surtéiiuè  | 

efitre  le  maréchal  d'Estréés,  atabfitesafïètir  de  Prtiiîcê  à  | 

Rome ,  et  le  gôtftèfncfinetit  ronaain ,  pùHti  lèfe  thoséë  à  I 

l'extréttiiiê.  Vécxt^et  dé  Fattjbâssadeur  aya'tff  été  fué ,  èA 
repré^aiHe  A^vtù  acte  de  violence  qtfil  afvdi<  coÉimis  doirtre  .  J 

les  ageiftâ  de  ht  jUâli^té  romaine,  et  sisi  tèfe  afj^ànt  été  éx{)ô-  | 

sée,  conlUf€f  celle  d'tfà  rtalfaifétï*,  àùr  le  pont  Sàint-Ange; 
l'aiiïbasôadteur  décfcr^  le*  droit  dés  gféiis  violé  et  tèsèd  toctà  | 

rapports  a^ec  léf  eou*  de  Rome  (ocfdbre  I6S0).  Sur  céi 
^tïcfefles,  te  pépe  réfttsaf  léfe  hotfûetrfs  ftrtièbrt»  d  ùâa^gfé  "i, 

M  eardi/tel^  de  La  Vrflefte,  mort  en  portant  fés  étrtae^  éans  | 

dispense.  La  cour  de  France  éclalîà  :  otf  l'iheiïaça  le*  pa'^e 
d'ttff  c&neilë'âttfionafl  ou  tûlètaé  géfkttBl;  Ife  roi-  ferma  sa 
porte  ail'  Mttt^,  et  interdît  aux  évêii^ues  toutefe  cotmàunî-^ 
tîaSoM  avec  ôé  repi^ésënlîant  dW  sa'fnf-^^W;  Urt'  à\-ret  dfl 
parifeittiftit,  dfer'*2dé^iii!ftf^,  otdohiJ<1  cjtja  leS^ittfof  MâtioiW 


:1fi 


S68  HISTOIRE  DE  FRATSCE.  (I6a»-i641. 

de  vie  et  mœurs  des  évéques,  abbés»  etc. ,  nommés  par  le 
roi,  que  les  nonces  s'arrogeaient  de  faire  depuis  quelques 
années ,  fussent  faites  par  les  diocésains ,  coufonnément 
aux  droits  de  l'Ëglise  gallicane  et  à  rordoimance  de  Blois, 
de  1578  {Mercure,  xxiii,  403). 

Le  gouvernement  français,  au  moment  où  il  se  heurtait 
si  vivement  contre  Rome ,  parut  se  radoucir  vis-à-vis  du 
clergé  national  :  une  déclaration  du  7  janvier  1640  an- 
nonça que  le  roi  se  contenterait,  pour  l'amortissement, 
d'une  levée  de  3  millions  600,000  livres.  C'était  un  peu 
loin  des  80  millions  dont  parlaient  les  gens  de  finances 
pour  faire  peur  aux  gens  d'Église.  Il  est  vrai  que,  vers  le 
même  temps ,  les  agents  du  fisc  obligeaient  les  prêtres  a 
financer  pour  le  maintien  de  leurs  exemptions  de  taille,  et 
qu'on  essayait  de  revenir  ainsi  à  la  grande  ordonnance 
de  1634.  Le  clergé  cria  si  fort,  que  le  pouvoir  recula 
encore  une  fois  sur  ce  point.  Les  ordres  religieux  établis 
depuis  trente  ans ,  les  carmélites  et  les  jésuites  ,  fureot 
exemptés  de  payer  leur  part  des  3  millions  600,000  livres. 
Faveur  redoutable!  Richelieu,  comme  on  l'a  déjà  dit,  tra- 
vaillait à  gagner  les  jésuites  français  par  l'intérêt  matériel: 
il  y  réussit  en  partie,  à  tel  point  que  plusieurs  jésuites  en 
vinrent  à  écrire  pour  le  pouvoir  civil  contre  les  in^demni- 
tés  du  clergé,  et  furent  condamnés  par  Tinquisition  de 
Rome  et  par  les  évêques  français.  Jamais  si  profonde  at- 
teinte n'avait  été  portée  à  l'esprit  et  à  la  discipline  de  la 
compagnie,  et  Richelieu  n'a  peut-être  rien  fait  de  plus 
difficile  ni  de  plus  surprenant. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  de  Rome  le  signor  Giulio  Ma- 
zarini y  chargé  non  officiellement,  mais  officieusement, 
d'une  mission  de  conciliation.  Rome  avait  peur.  Mazarin 
ne  devait  plus  retourner  en  Italie  ;  il  s  attacha  désormais 
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entièrement  à  Richelieu.  Mais  à  peine  Mazarin  était-il  à 
Paris,  qu'un  nouvel  orage  s'éleva.  Un  prêtre,  appelé  Her- 
sent, publia,  sous  le  titre  d'Optati  Gcdli  liber,  un  pam- 
phlet latin  où  il  dénonçait  aux  évoques  français  les  projets 
de  ceux  qui  s'apprêtaient,  disait-il,  à  jeter  la  France  dans 
le  schisme.  Le  parlement,  eonlinuant  de  faire  cause  com- 
mune avec  son  ennemi  Richelieu  contre  d^autres  ennemis, 
proscrivit  VOptaius  Gallus  par  un  arrêt  dans  lequel  il  en- 
veloppa la  lettre  des  dix-huit  évêques  contre  le  livre  de 
Dupui.  Les  évêques  désavouèrent  VOpiatus  Gallus.  Le 
gouvernement  reprit  sa  marche  agressive,  et,  ne  se  con- 
tentant plus  des  3  millions  600,000  livres  réclamés, 
somma  tous  les  bénéficiers  de  payer  le  sixième  de  leur  re- 
venu pendant  deux  ans  (6  octobre  1640).  L'agent  général 
du  clergé  fit  opposition.  Les  agents  du  fisc  procédèrent  par 
saisies.  Le  clergé  cria  au  sacrilège.  Malgré  les  défenses  du 
roi,  on  s'assemblait  dans  les  provinces,  on  protestait,  on 
en  appelait  à  Rome.  Il  faut  voir,  dans  les  mémoires  de 
l'archevêque  de  Toulouse,  Montchal^  à  quel  paroxysme 
arrivèrent  les  haines  sacerdotales  contre  ce  tyrany  cet  apos- 
tat, qui  prétendait  courber  l'Église  sous  une  servitude 
jusqu'alors  inouïe,  ou,  en  d'autrf  s  termes,  asseoir,  d'au- 
torité, une  portion  permanente  des  dépenses  publiques 
sur  Tordre  qui  possédait  un  tiers  du  sol  de  la  France. 

Le  clergé  sentait  l'impossibilité  de  refuser  toute  contri- 
bution; înais  il  entendait  ne  rien  payer  que  par  son  libre 
octroi  et  par  exception,  en  sauvant  ainsi  le  principe  de  sa 
franchise. 

Le  temps  de  l'égalité  n'était  pas  venu!  Il  fallait  encore 
transiger!  Richelieu  consentit  à  diminuer  ses  prétentions 
6tà  tenir  d'une  assemblée  ecclésiastique  ce  qu'il  était  trop 
difficile  d'exiger  d  autorité.  Les  poursuites  et  les  saisies  fu- 
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relit  ^AspBAdtres,  et  tftië  e^efnblée  gén^te  fUt  èMff6<)tte« 
a  Mahtcs  pidtir  Ifetîtyftimencemi^o!  (Je  !64f .  Lc§  àrchètê(}iies 
cte  Setts  et  de  toiilotfse,  I6us  deui  hostites  *u  goùveràe- 
ïAmU  furent  HnÈ  présideoi^.  Le  gôtiyërnetnéht  demanda 
e  millions  600,000  livres,  tout  compris.  Les  débats  furent  ' 
très-longs  et  li*èà-oWffeai.  La  majnfitè,  tippoteante,  mais 
tiftlidè,  fi'osait  suivre  l'impulsion  deb  vîoteate  ennemis  dd 
inîiîlstrè  ï  la  liiiftorîté  ,  dévouée  à  ftiéhéliefi  ^  se  tndritftif 
sîngulièteàâent  provocante  et  hardie,  rf  ïioutéï-iotfe,  i  s'ê^ 
cî*i&  utî  jotir  l*étèque  d'Auttih  ,  #  que  tous  le3  bieHs  ft 
«  TÉglise  ne  soient  au  roi,  et  que,  laissant  aux  ecttlésiëS^ 
«  tiques  dé  quoi  pourvoit»  à  leur  noitrfitrfre  cft  èrUrttêiM' 
«  pient,  ^.  M.  né  puisse  pretidre  tout  le  stlk'pltiâ?>i 

0b*6n  éubétitué  r^rai  au  Irbi,  et,  portr  les  hofniîii?^aa 
dlX-septièttte  fe^iècFé,  ces  deux  mofe  ëtàîetit  ideiitiqiiés ,  dh 
se  troiriî,  non  point  en  1641,  tnais  efl  1789! 

D'autres  ëvéques  nppelaîénttlichèlieU  te  chef  de  VËglUe 
gàflicahè.  Blolitchal  prétertd  ,  dans  ses  hiérfioires,  que,  si 
Jlichelièil  avait  eu  la  majrtNfé,  it  s'é  éW'àit  fait  détltoéi-  pa- 
triarche par  TAséémblée.  Qûdi  qu'il  efi  flït,  on  ne  débattit 
que  la  question  d'argeùt.  Le  gouvernement  se  rédaisità 
5  milliôAs  et  demi,  que  la  majoi'ité  aécorda  etifln  (27  mai). 
Les  déîix  arcfaevêques-j)résidenlë  et  plusieui^S  évèqùes  pro- 
testèrent, et  lurent  expulsés  de  rassemblée  pafr  ordre  du  rbi 
comhie  factieux  et  peiturbaleurs.  Une  bulle  pâpafè,  qiii 
renouvela  lès  censures  fulmînéée  pat  les  papes  et  les  i30ii- 
cîles  cohtt-é  lès  envahisiseurs  des  biens  de  I  Église,  n'àpaisâ 
ni  n'effraya  Richelieu  (5  juin).  Rome  n'osa  le  potfsséf  â 
bbUt.  Le  conséntetiient  de  la  majbHié  à  l'impôt  avait  sattvé 
là  fot-me,  et  le  é^aiiit-père  tie  crut  pas  devoib'  contiAiiér  les 
h»sti\iléè  :  il  ^  ^ut  une  sorte  de  replârtragè  potffr  Taffàifedd 
maréchal  diEstrées,  èi  les  rapporte  bfteiëls  &e^  fétàfellWtet 
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mtë  tes  dètik  icatlM«  Le  chdpeàu,  de  cardiU&l ,  dôme  à 
Bfdzarin,  fut  le  gftge d'une  apparente  iéconcilîation*. 

Ces  débâi^^  dans  Un  àUti'e  teibps^  eussent  fortement  re- 
ftitté  1  ajpitlioil  publique  ;  mais  là  grandeur  dès  évétte- 
ments  politiques  i>t  militàirts  était  telle  qu'il  rfestâît  à 
peine quelquiféàttëtltt on  au  peuple  pour  les  itioùvefeents  du 
dergé.  Le  frâcës  deS  bâtuilléè  et  deis  t^évblutidns  couvrait 
là  Toix  des  pamphlétaî^éë  et  dès  orateurs  ecclésiastiques. 

Contrairement  à  l'^ttêiite  géruéi-alë ,  ce  fat  \A  guerre 
d'Atlefliâgne,  qui»  ^n  id40,  préëentisi  lé  môihs  d'intérêt  et 
de  résultats.  Le  passage  du  RbiU  par  la  péthe  armée  frànco- 
wëmiirientie  avait  décidé  la  Itindgrave  de  âeëse-Gâssel  et 
les  ducs  de  Brunswick  et  de  Lùnebourg  à  ileprëndré  les 
armée  cohtre  Tempereur.  Les  J^ratico-Weinlàrietis  v  les 
Hessois  et  les  Brunswickois  opérèrent  leur  jonction  aVëc 
les  Suédois  à  Brfurth»  au  commiôneemëht  de  mai.  Les  Im- 
périaux et  les  Bavarois  se  réunireUt»  dé  leur  b6fé,  sôus  lés 
ordres  de  Piccolomini,  rappelé  des  Pays-^Bas  par  Tempe- 
îrear.  Lefeld**maréchal  îinpérial  ïiian^uvrasi  habilement, 
qu'il  empêcha  les  confédérés  de  s^étendre  dans  les  états  de 
l'empereur  et  de  ses  alliés,  et  les  resserra  dans  la  Westpha- 
lie  et  la  Basse^Saxe,  s-atis  se  laisser  ainener  à  une  bataille 
générale,  vivement  ^oUhïiîtéë  pat*  ëfes  adversaires.  Gué- 
briant,  qui  était  le  véritable  chef  des  F^ahi^ais,  sous  le  norn 
du  due  die  Longueville,  toujours  malade,  continua  de 
déployer  des  talents  supérieure,  et  boiUme  itiilitail^e  et 

t  Hém.  de  Montchal,  t.  l,  II;  Rotterdam  ;  1738.  Ces  Mémoires,  quoique  dictés  par 
le  plus  Tiolenl  esprit  de  parti,  sont  d'une  grande  imporiance.  —  Mercure  françois, 
t  iXni,p.  56T-4é8'.  -  Wém.  d'Ohi'er  Taloh,  p.  Bi-OT-H.  -  Aiém.  bè  Richelieu, 
S*  1er.,  t.  IX,  p.  MS.  -  L<iTft8Sor,  t.  V,  p.  650-7SS.  -  B.  bu01li  \  Hl»t;  éèclésiâstlq. 
du  dix-septième  siècle,  t.  I,  p.  626.  —  Hist.  de  la  pùblicatioA  des  livres  de  P.  Dupul^ 
sur  les  libertés  gallicanes,  par  G.  domante,  ap.  Bibliotit.  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  V«  - 
p.4teeléu1f. 
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comme  diplomate  ;  mais  le  feld-maréchal  suédois  Baner, 
génie  violent,  inégal  et  passionné,  ne  se  soutint  pas  au 
niveau  de  lui-même.  Vers  l'automne,  les  Franco-Wei- 
mariens  se  cantonnèrent  dans  la  Hesse,  et  les  Suédois,  sur 
le  Weser,  avec  promesse  de  se  rejoindre  sous  peu. 

Tandis  qu'en  Allemagne,  la  lutte  demeurait  incertaioe, 
presque  partout  oilleurs,  la  Providence  semblait  enfin  ar- 
rêter son  choix  entre  les  deux  ministres-rois ,  ou  plutôt 
entre  les  deux  systèmes  qui  se  disputaient  l'Europe. 

En  Italie ,  les  succès  des  armes  françaises  dépassèrent 
toutes  les  espérances  suggérées  par  ce  beau  combat  de  La 
Rotta,  qui,  à  la  fin  de  l'année  précédente,  avait  arrêté  les 
progrès  des  Espagnols  et  des  princes  savoyards. 

Au  commencement  d'avril,  le  gouverneur  de  Milan, 
Lleganez,  avait  entrepris  le  siège  de  Casai,  comptant  sur 
les  intrigues  qu'entretenait  dans  cette  ville  la  princesse  ré- 
gente de  Mantoue,  qui,  sans  oser  se  déclarer  ouvertement 
contre  les  Français,  leur  nuisait  de  tout  sou  pouvoir.  L'at- 
taque de  Casai  excita  beaucoup  d'agitation  dans  les  états 
italiens.  On  comprit,  à  Rome  et  à  Venise,  quelle  prépon-* 
dérance  tyrannique  la  prise  de  Casai  donnerait  à  l'Espagne 
dans  la  Péninsule;  le  pape  et  la  république,  malgré  les 
griefs  d'Urbain  VIII  contre  Richelieu ,  contractèrent  en- 
semble une  alliance  défensive,  levèrent  des  troupe.^,  et  pro- 
testèrent, au  nom  du  jeune  duc  de  Mantoue,  contre  rin-* 
vasion  du  Monlferrat  par  les  Espagnols. 

Avant  que  Rome  et  Venise  eussent  pu  joindre  les  effets 
aux  paroles,  le  sort  de  Casai  fut  décidé.  I^s  intrigues  delà 
princesse  de  Mantoue  échouèrent  :  les  habitants  de  Casai, 
affectionnés  aux  Français ,  secondèrent  chaleureusement 
la  résistance  de  la  garnison.  Lleganez  persista  dans  son 
entreprise  :  il  avait  au  moins  dix-huit  mille  soldats  devant 
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Casai  ;  il  savait  que  la  garnison  ne  dépassait  pas  qoinze 
cents  hommes,  et  que  l'armée  française  de  Piémont,  qui 
n'avait  point  encore  reçu  de  renforts  d'outre  les  Alpes,  no 
pouvait  guère  mettre  en  campagne  plus  de  dix  mille  com- 
battants. Il  ne  crut  pas  que  le  comte  d'Harcourt  osât  ten- 
ter le  secours  de  Casai  avec  des  forces  si  inférieures.  Il  se 
trompa.  Le  28  avril,  la  petite  armée  française  parut  en  vue 
des  lignes  espagnoles  :  elle  ne  comptait  que  sept  mille  fan- 
tassins et  trois  mille  chevaux  ;  mais  elle  avait  à  sa  tète 
quatre  chefs  dont  le  moindre  était  digne  de  rivaliser  avec 
les  plus  illustres  capitaines  des  guerres  d'Allemagne;  c'é- 
taient Harcourt,  Turenne,  du  Plessis-Praslin  et  la  Motte- 
Houdaucourt. 

Lleganez,  infatué  de  sa  supériorité  numérique,  voulut 
défendre  à  la  fois  tous  les  points  d'une  circonvallation 
vaste  et  faible  :  cette  faute  le  perdit.  Le  29,  au  point  du 
jour,  les  Français,  formés  en  colonnes,  chargèrent  avec 
une  irrésistible  furie,  et  forcèrent  les  lignes  sur  deux  ou 
trois  points  :  l'ennemi  ne  put  jamais  se  rallier,  et  la  dé- 
route fut  complète;  six  mille  des  assiégeants  furent  tués, 
|H*is  ou  noyés  dans  le  Pô.  Lleganez,  désespéré,  s'enfuit  à 
Brémo,  abandonnant  canons,  tentes  et  bagage. 

Le  général  vainqueur  poursuivit  le  cours  de  ces 
héroïques  témérités  qui  lui  réussissaient  si  bien.  Il  re- 
tourna brusquement  contre  Turin,  et  investit,  avec  une 
dizaine  de  mille  hommes,  cette  grande  ville  toute  hos- 
tile aux  Français  et  défendue  par  plus  de  sLx  mille  soldats 
que  commandait  le  prince  Thomas  (9  mai).  L'occupation 
de  la  citadelle  par  une  garnison  française,  qui  s'y  était 
maintenue  depuis  l'année  précédente,  renflait  le  succès 
possible;  mais  Harcourt  se  trouva  bientôt  dans  une  posi- 
tion étrange  et  périlleuse.  Lleganez,  brûlant  de  réparer  sa 
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ëéfbltê,  «Tait  réuni  aux  débris  de  son  armée  tout  ce  qai 
restait  de  forces  à  FEspaj^^ne  dana  le  Milanais  ;  il  Tint,  avec 
environ  quiuKe  mille  hommes  s'établir  en  arrière  des 
Français,  et  coupa  les  ohe^nins  de  Pigneral  et  de  Suzê, 
d'où  Hareourt  tirait  ses  convois  (commencement  de  juin). 
Ainsi  la  ville  assiégenit  la  citadelle  ;  Hafcourt  assiégeait  ta 
tille,  et  Lleganez  assi^ait  H^rcourt.  La  disette  sévit 
bientôt  dans  le  camp  français,  que  harcelaient  ém  sorties 
meurtrières,  et  les  généraui  commençaient  à  craindre 
d^ètre  réduits  à  lever  le  sié^^e,  quand  ta  nouvelle  de  Tap- 
|>fv)ehe  d'un  renfort  considérable,  arrivé  d'au-delà  des 
monts,  décida  chefs  et  soldats  h  patienter. 

Pendant  ce  temps,  les  deux  généraux  ennemis  étaient 
asses  mal  d'aoeord.  Ueganes  voulait  continua  d'affamer 
les  Fi*ançaÎ9;  le  prince  Thomas  prétendait  les  ctiasderde 
vive  foroe.  Lr'annonce  du  secours  attendu  par  les  Fran- 
çais obligea  Lleganez  à  céder.  Ij%  H  juillet,  fe  camp 
d'Harcourt  fut  attaqué  par  l'armée  espagnole,  divisée  eii 
deux  corps,  et  par  la  garnison  de  Turin.  Les  Français 
s'étaient  réunis  dans  leurs  denx  (principaux  quartiers  :  le 
comte  d'Harcourt  et  du  Plessis-Praslin  repoussèrent  l'at- 
taque dirigée  par  LIqjanez  en  personne;  mais  le  quart?»* 
de  La  Motle«Hou(Iancourt  fut  forcé  par  don  Carlos  de 
La  Gatta,  lieutenant  de  Lleganez.  Si  La  Gatta  eât  poussé 
La  Motte  et  fût  venu  prendre  en  flâne  Harcourt  et  du  Pies- 
sis,  l'année  française  eût  été  en  grand  péril  :  par  boiheiv, 
il  ne  songea  qu'à  entrer  dans  Turin  et  à  joindre  le  prince 
Thomas*  Thomas  et  1^  Gatta  ressortirent  ensemble  de  la 
\rille;  mais  déjà  La  Motte  avait  rallié  ses  gens  et  détruit 
l'arrière-^-garde  de  La  Gatta,  restée  hors  des  murs.  Har- 
oourt,  La  Motte  et  du  Plessis  repoussèrent  de  nouvea»  Lie- 
gsMB  et  rejetèrent  Thomas  et  La.  Gatt»  dans  b  ville.  La 
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Auitvtnt  Le  iendemafii,  Turenûe  Amena  ée  ngoerol  *tr 
camp  six  mille  fantassins  et  dodze  cent»  ohevMX  anfifé» 
de  FrâQce. 

Les  rôles  étaient  changés  i  Lleganez  fut  éontraînt  d*a-^ 
bâiidonner  ses  pôsiti<>iT9  ;  la  disette  passa  du  camp  fran^ 
fais  dang  la  ville;  La  Gatta  essaya  éd  vain  de  sorfip  de 
Tarin  pour  rejoindre  Ueganez,  et  les  deux  mille  soldafe 
qo'ibvait  amenés  dans  Turin  ne  servirent  qu^à  consommei* 
tes  ntvm  des  habitante.  Deux  mois  se  passèrent  ainsi  t 
Ueganez  était  reaté  campé  en  vue  de  ïa  ville;  toutes  seg 
teotalives  partielles  et  celle»;  de  Thomas  avaient  été  dé- 
joaées;  Thomas,  qui  eortiespomlait  avec  le  général  espa- 
gnol au  moyen  de  boulets  creux  ïaûcéB  par  des  mortiers  de 
grtflde  portée,  le  somma,  en  quelque  sorte,  de  faire  un 
dernier  et  général  effort.  Les  Espagnols  et  les  Francis 
«▼aient  reçu  de  part  et  d  autres  de  renforts  qui  se  faisaient 
éqoilibre  :  les  cbanc»  d'une  attaque  étaient  devenues  de 
meitts  en  moins  favorables.  Ll^nanee  ne  se  hasarda  quV 
vec  répognance,  et^  soit  hésitation  dans  ses  mouvemefrtf « 
soit  dilBealté  de  terrain,  il  n'arriva  derant  la  contrevallft-» 
tion  française  que  lorsque  Thomas  avait  été  déjà  repoussé 
ftv<sc  perte  dans  Tassaut  qu'il  avait  donné  à  la  eireonvaila«« 
tion.  LIeganez  se  retira  sans  rien  entreprendre  (14  aep» 
iembre).  Huit  jours  après,  Harcourt  entra  dans  Turin  » 
U  prince  Thomas  évacua  la  capitale  du  Piémôàt  par  um 
eapituUrtkm  qui  tiii  pei*fiait  de  se  retirer  à  Yvrée  avee  eé 
q»i  lai  restaii  de  troupe»  (2^  septembre).  Le  siég»  de 
lorin  avait  duré  qoatre  mois  ei  demi.  La  campagne  d'I-* 
tftiieen  1640  prouva  que  désormais  aucune  vertu  mili- 
taire ne  marrquaH  pHis  aux  troupes  françaises  ni  à  leof» 
—  Taîmeran  mieux  être  général  ffarcourt  quempe- 
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nurt  s'écria  \e  fameux  Jean  de  Wert,  en  apprenant  la 
conquête  de  Turin  \ 

La  guerre  des  Pays-Bas^  sans  offrir  d'aussi  émouvantes 
péripéties  ni  un  caractère  aussi  héroïque,  eut  un  résultat 
encore  plus  important  pour  la  France.  La  Belgique  avait 
dû  être  assaillie  par  quatre  corps  d'armée,  deux  français 
et  deux  hollandais.  Le  subside  payé  par  la  France  aui 
Provinces-Unies  avait  été  porté  à  un  million  six  ceat 
mille  livres,  et  beaucoup  d'aqrent  avait  été  distribué  en 
outre  au  prince  d'Orange  et  aux  chefs  de  la  république, 
afin  de  les  exciter  à  agir  plus  énergiquenient.  Frédéric- 
Henri  avait  promis  d'attaquer  Dam  et  Bruges;  le  maré- 
chal de  La  Meilleraie  devait  opérer  sur  la  Meuse ,  et  les 
maréchaux  de  Chêlillon  et  de  Ghaunes.  du  côté  de  l'Ar- 
tois. Le  plan  de  campagne  ne  réussit  pas  tel  qu'il  avait  été 
conçu  :  le  cardinal-infant  parvint  encore  une  fois  h  re- 
pousser les  Hollandais  ;  La  Meilleraie,  qui  s'était  avancé 
entre  Sambre  et  Meuse,  échoua  contre  Cbarlemont  et  Ma- 
rienbourg  (mai  1640),  et  ses  troupes  souffrirent  beaucoup 
du  mauvais  temps  et  de  la  rudesse  de  la  contrée.  Le  plan  d'o- 
pérations fut  modifié  avec  autant  de  sagacité  que  de  promp- 
titude. La  Meilleraie,  rappelé  des  bords  de  la  Meuse,  tra- 
versa rapidement  le  Hainaut  et  le  Gambresis,  et  arriva,  le 
15  juin,  devant  Arras,  par  la  rive  sud  de  la  Scarpe,  tandis 
que  Cb&tiilon  et  Cbaunes  arrivaient  par  la  rive  nord. 
Vingt-trois  mille  fantassins  et  neuf  mille  cavaliers  inves- 
tirent inopinément  cette  capitale  de  l'Artois^  avant  que 
l'ennemi  eût  le  temps  de  renforcer  la  garnison.  Le  général 

1  Xém.  du  Maréchal  du  Pleuis,  S«  lér.,  t.  VU,  p.  864-SM.  —  Gaiette  de  Pranee 
du  84  mal  1M0.  —  Mercure  françoU,  i.  XXHI,  p.  M^-eiS.  —  Suceincte  Narraik», 
S*  fér.,  t.  IX,  p.  S49-SS0.  -  LeTasior,  t.  VI,  p.  M-4S;  SS-SS.  —  Griffai,  L  III, 
p.  260365. 
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wallon  Lamboiy  qui  remplaçait  Piccoloniini  dans  le  ooni- 
maadement  des  auxiliaires  impériaux  eu  Belgigue,  técba 
eu  Tain  de  jeter  dans  Arras  des  troupes  qui  furent  battues 
par  les  postes  français.  Le  maréchal  de  Ghfttillon  avait  k 
cœur  de  venger  sur  Arras  son  affront  de  Sainl-Omer  :  il 
poussa  les  travaux  du  siège  avec  une  vigueur  extraordi- 
naire. En  vingt  jours,  une  circonvallation  de  quatre  à  cinq 
lieues  fut  fermée,  et  la  tranchée»  ouverte  :  en  quinze  autres 
jours,  la  contrevallation,  les  redoutes  et  les  forts  qui  pro- 
tégèrent les  lignes,  tout  fut  achevé. 

Tous  les  Pays-Bas  espagnols  étaient  en  alarme,  et  offraient 
hommes,  argent,  munitions,  à  leur  gouverneur  pour  sau- 
ver Arras.  Le  cardinal-infant  accourut  à  Lille  dans  les 
derniers  jours  de  juin,  et  y  fut  joint  par  Lamboi  et  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  qui,  durant  la  dernière  cam- 
pagne, avait  guerroyé,  sans  éclat  et  sans  succès,  sur  les 
confins  de  la  Lorraine  et  du  Luxembourg.  L'armée  enne- 
mie, forte  de  vingt  et  quelques  mille  hommes,  vint,  le 
9  juillet,  camper  sur  le  mont  Saint-Éloi,  à  deux  lieues 
nord-ouest  d' Arras,  et  son  approche  releva  le  courage  des 
habitants,  chez  lesquels  vivait  toujours  la  vieille  tradition 
bourguignonne  hostile  à  la  France  :  les  gens  d^Arras  pas- 
saient, au  dire  de  Richelieu,  pour  plus  espagnols  que  les 
Castillans  mêmes.  Ils  ne  songèrent  plus  qu'à  seconder 
vaillamment  leur  garnison,  peu  nombreuse  (elle  ne  dé- 
passait pas  deux  mille  hommes),  mais  brave  et  bien  com- 
mandée par  le  colonel  irlandais  O'Neill. 

Le  cardinal-infant  n*osa  cependant  aborder  de  vive  force 
les  positions  des  Français  :  il  entreprit  de  les  affamer,  en 
allant  se  poster  vers  Avesne-le-Comte,  entre  Arras,  Hesdin 
et  DouUens,  afin  d'intercepter  les  convois  de  Picardie.  Il 
66  renforçait  tous  les  jours,  et  son  armée  finit  par  s^élever, 
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ilit^n,  jusqu'à  vingt  mill^  footimiiis  at  doux^  «lill^  m^ 
lioi^.  Gr&ee  a  cette  puissante  oavabrii»,  Tiiifaot  ht  \m 
prte  dattaindre  soa  but,  et  la  d4tre$ae  devint exlièoM 
{Nirioi  lea  ««aiég^nta,  dont  les  comninnicatiow  élmiA 
pr^ue  eonipljÈiteni^nt  aQU|iées, 

Richelieu,  qui  était  accouru  à  Amiens  avec  la  roi»  ne 
lAcba  paa  ainsi  aa  proie.  Il  résolut  de  faire  ravitailler  \m 
trois  maréchaujc  par  une  armée  entière.  Il  avait  iriai4é  à 
la  bât^  le  gouverneur  de  {iOrraine,  du  Halliar,  avec  ape 
partie  des  troupes  qui  occupaient  ce  duché  :  du  HaUier 
l^artit  de  DouUens  pour  le  camp  d'Arras,  {e  1^^  août  aa 
soir,  avec  ses  forces  grossies  par  la  maison  du  roi  et  park 
fiorps  de  réserve  de  Picardie  :  environ  dii-huit  millecop^ 
battants  escortaient  plusieurs  milliers  de  chariots  pleio^ 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Les  maréchaux  de 
La  Meillerai^  et  de  Chaunes  allèrent  au4evant  du  convoi  k 
lu  tète  de  ai;i  mille  hommes,  et  le  joignirent  s^ns  obslsiclei 
le  2  août  au  point  du  jour,  à  mi-chemin  de  PouUeosi 
Arras.  Le  bruit  lointain  de  l'artillerie  et  les  pressants  voush 
iOges  de  Içur  collègue  Châtillon  leur  expliquèrent  biei)tôt 
pourquoi  Tennemi  n'avait  point  inquiété  leur  m^rd^r 
Toute  l'armée  du  cardinaUi^faat  assaillait  avec  furevr,}f 
cantrevallation  des  assiégeants»  La  misère  et  la  désertioo 
avaient  fort  diminué  l'armée  assiégeante»  et  Châtillon»  si 
Ton  doit  l'en  croire»  avait  tout  ai;i  plus  un^  quin^ine  4^ 
mille  hommes  pour  défendre  plus  dequatrç  lieuçsde  Ugn^ 
et  de  tranchées.  Par  booheur,  T'iiésitation  des  conseiller 
imposée  par  la  cour  d  Espagne  au  cardinal-infiwl  SX  per- 
dre des  momefits  précieux  à  l'ennemi»  et  Tali^que  ne  coni<- 
jppiensa  sérjensem^nt  que  syr  les  neuf  heures  dju  naa^a. 
iLe  princ^i  effort  lut  dirigé  par  le  dAJc  Charles  4e  Ifiv^r 
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itttrépide  soldat  dant  le  corps  avait  été  si  nnotilé  par  la 
guerre,  qu'on  disait  qu'il  n'avait  plus  rien  tïmêt$r  gue  le 
Mur.  Un  fort  qui  protégeait  le  quartier  de  Rantzau  fût 
pris  et  repris  plusieurs  fois.  Sur  ces  entrefaites,  Gassion, 
détaché  par  la  Meilleraie  avec  mille  cavaliers  d'élite,  ar^ 
riva  au  galop,  et  annonça  le  retour  des  deux  maréchaux  et 
l'approohe  du  convoi.  Les  défenseurs  du  camp,  animés  par 
cette  bonne  nouvelle,  opposèrent  une  insurmontable  résis^ 
tence  à  l'assaut  désespéré  qu'on  leur  livrait,  et  trois  pièces 
de  canon,  avec  lesquelles  un  habile  artilleur  prit  en  flauQ 
les  agresseurs,  écrasèrent  la  tête  de  la  principale  colonne 
d'attaque.  Au  plus  fort  du  combat^  on  vint  dire  à  Gha* 
titon  que  son  Gis  avait  été  tué.  «  Il  est  bien  heureux,  » 
répondit  le  maréchal,  a  d'être  mort  dans  une  si  belle  oe^ 
casion  pour  le  service  du  roi!  »  Le  jeune  homme  n'était 
que  blessé. 

On  ne  tarda  point  à  voir  paraître  la  cavalerie  de  la 
Meilleraie  et  de  Cbaunes  :  une  demi- heure  après,  le  corps 
d'armée  de  du  Hallier  était  en  vue.  L'ennemi  n'eut  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  retraite,  et  dut 
s'estimer  fort  heureux  de  l'extrême  fatigue  du  nouveau 
corps  d'armée,  arrivé  è  marché  forcée. 

Le  lendemain,  les  généraux  français  sonimèrent  les  ha-> 
Iritants  d'Arrasdecapituler  sur- le->ehamp, s'ils  voulaient 
éviter  les  dernières  rigueurs  de  la  guerre.  Lé  gouverneur 
et  les  habitants  repondirent  qu'on  y  pourrait  songer  dans 
Irois  mois.  Les  ouvrages  extérieurs  étai  nt  cependant  au 
pouvoir  des  Français,  et  le  7  (r  ut,  une  mine  qui  joua 
ouvrit  une  large  brèche  au  rempart.  La  ville,  alors,  chan- 
gea de  ton,  et  obligea  son  cominandant  è  entrer  en  pour- 
parlers avec  les  Français.  Ceux-ci  n'eurent  garde  de  pous- 
ser au  désespoir  les  gensd'Arras,  et^reodjr^t&pii^  §Ui 
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les  conditions.  La  capitulation  fut  signéele  9août,  à  la  vue  de 
l'armée  du  cardinal-infant  »  qui,  averli  de  ce  qui  se  passait , 
revînt  jusqu'à  une  portée  de  canon  du  camp  français,  puis 
s'arrêta,  jugeant  tesuccès  d'unesecondeattaque  impossible. 
La  garnison  fut  conduite  à  Douai  avec  les  honneurs  mili- 
taire. La  ville,  en  changeant  de  maître,  garda  ses  privilèges, 
et  stipula,  au  nom  de  la  province,  le  maintien  du  conseil 
souverain  (parlement)  d'Artois  *  et  des  États  Provinciaux, 
l'exemption  de  la  gabelle  du  sel  et  l'interdiction  d'établir 
aucun  impôt,  sinon  du  consentement  des  Etats.  La  ville 
eut  aussi  grand  soin  de  stipuler  que  c  le  saint  cierge  et  les 
autres  reliques  »  ne  pourraient  être  transportés  hors  de 
ses  murs,  et  que  la  liberté  de  conscience  n'y  pourrait  èlre 
introduite.  Ârras  demeurait  espagnole  en  religion  tandis 
qu'elle  cessait  de  l'être  en  politique  ^. 

La  conquête  de  ce  chef-lieu  de  province,  si  longtemps 
le  boulevard  des  Pays-Bas  contre  la  France,  la- recouvrante 
de  cet  antique  fief  enh^vé  depuis  si  longtemps  à  la  cou- 
ronne, excita  dans  la  nation  un  long  frémissement  de  joie, 
On  sentit  que  c'était  là  une  de  ces  conquêtes  qui  ne  se  re- 
perdent pas,  et  Ton  y  vit  le  commencement  de  l'absorp- 
tion des  provinces  belgiques  dans  l'unité  française.  Il  était 
naturel  que  l'Artois,  espèce  de  triangle  serré,  sur  deux  de 
ses  côtés,  par  la  Picardie,  cédflt  le  premier  au  mouvement 
d'extension  de  la  France. 

L'armée  était  trop  fatiguée,  et  le  siège  d' Arras  avait 
trop  coûté,  pour  qu'on  essayât  d'achever,  cette  année,  Tas- 

1  Une  ordonnance  du  ISféyrier  1641  subordonna  le  conseil  d'Àrlois  tu  parlement 
de  Faris  pour  les  appels.  Isambert,  XVI,  5S5. 

*  Saccincte  narration,  te  sér.,  t.  IX,  p.  550.  •*  Recueil  d'Aubéri,  t.  II,  p.  511-5M. 
—  Mercure  François,  t.  XXIII,  p  SIIM(48.  —  Hém.  du  maréchal  de  Grammont, 
Se  sér.,  t.  Vil,  p.  350.  —  Mém.  de  Hontglat,  ibid.,  t.  V.  p.  90-90.  —  Mém.  de  Paf- 
Ségur,  a  p.  LevasMf,  U  VI,  p.  51. 
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sajettissement  de  TArtois  :  Richelieu  estima  la  campagne 
bien  employée. 

Entre  les  réjouissances  de  la  prise  d*Arras  et  celles  de 
la  prise  de  Turin ,  un  second  fils  naquit  à  Louis  XIII 
(21  septembre  4 640),  Cet  enfant  fut  nommé  Philippe,  et 
porta  le  titre  de  duc  d'Anjou,  jusqu'à  ce  que  Gaston, 
mourant  sans  enfant  mftle,  lui  eût  transmis  le  duché 
d'Orléans.  Philippe  devait  être  la  tige  de  la  maison  d'Or- 
léans. 

Du  côté  de  la  mer,  la  campagne  fut  nulle  dans  les  pa- 
rages d'Italie,  où  commandait  Tarchevèque  Sourdis.  Ri- 
chelieu eût  voulu  qu'on  enlevât  les  portes  de  Nice  et  de 
Villefranche  au  cardinal  Maurice  de  Savoie,  et  qu'on  allât 
imposer  un  nouveau  traité  aux  pirates  d'Alger  et  de 
Tunis  \  Sourdis  n'entreprit  rien  de  tout  cela,  et  s'excusa 
8ur  la  jalousie  du  comte  d'Alais,  gouverneur  de  Provence, 
qui  ne  le  secondait  pas,  et  sur  le  mauvais  état  des  galères. 
Il  envoya  un  défi  au  duc  de  Ferrandina,  commandant  de  la 
flotte  espagnole,  qui  ne  l'accepta  point,  et  alla  croiser  de- 
vant Naples,  sans  y  déterminer  d'insurrection,  comme  il 
l'avait  espéré.  La  flotte  du  Ponant  fut  plus  heureuse  que 
celle  du  Levant.  Richelieu  l'avait  confiée  à  son  neveu,  au 
marquis  de  Brezé,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  en  lui  don- 
nant pour  lieutenant  un  vieux  et  habile  marin,  le  com- 
mandeur des  Gouttes.  Le  cardinal  avait  d'abord  destiné 
aux  commandements  maritimes  un  autre  de  ses  neveux, 
Ponl-Courlai  ;  mais  celui-ci,  quoiqu'il  se  fût  bravement 

1  Voyez  le  projet  de  traité  dans  la  correipondaDee  de  Sourdis,  t.  H,  p.  4t0-437. 
n  est  intéreiMiit  pour  ce  qui  concerne  les  comptoirs  français  du  Bastion  de  France, 
de  Boue,  de  Gollo  (El  Qôl),  de  La  Galle,  du  cap  Nègre.  Ces  établissements,  auiorisés 
par  le  tulUn,  daUient  de  45M  enriron.  La  pèche  du  corail  sur  tonte  cette  côte  se 
bitait  alors  par  les  Français,  qni,  aujoard'hul»  l'ont  presqu'cntièrement  abandonnée 
ittx  luiiens. 
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comporté  à  la  bataille  navale  de  Génea,  «[vait  montré  m 

tel  esprit  de  désordre  et  d'incooduite,  que  sob  oncle  Ta- 
Tait  destitué,  Richelieu  voulait  bieo  employer  ses  parents, 
mais  à  condition  qu'ils  s*en  montrassent  dignes.  Brezé, 
jeune  homme  d'un  naturel  héroïque,  ne  devait  pas  Irom" 
per  ainsi  Tattente  du  cardinal.  11  débuta  par  assaillir, 
dans  les  eaux  de  Cadix,  la  flotle  des  Indes-Occidentales  qui 
partait  pour  le  Mexique.  Les  Espagnols  comptaient  treate- 
six  navires  de  guerre,  paniii  lesquels  dix  galions  de  qua- 
torze à  quinze  cents  tonneaux  et  quatre  de  mille  a  douze 
cents.  Les  Français  n'avaient  que  vingt  et  un  vaisseaux,  ia 
plupart  d'une  force  bien  inférieure  ;  mais  aux  vaisseaux 
étaient  joints  neuf  de  ces  brûlots  dont  la  marine  fran^ais^ 
savait  faire  un  si  terrible  usage.  L'agilité  des  ne£s  françaises 
et  la  supériorité  de  leurs  artilleurs,  plus  encore  que  la 
brûlots,  décidèrent  la  victoire.  Deux  galions  espagnols  fu- 
rent brûlés  :  l'amiral  Castignosa  fut  coulé  avec  son  navire 
par  l'amiral  français  ;  trois  autres  galions,  richement  char* 
gés,  sombrèrent  encore  (22  juillet).  Le  reste  de  la  flotle 
espagnole  se  réfugia  entre  les  forts  de  la  rade  de  Gadix^  où 
Brezé  eût  suivi  l'eiiuemi,  si  son  conseil  ne  l'eût  dissuada 
d'une  entreprise  trop  téméraire.  Son  succès  était  encore 
assez  brillant.  L'impuissance  des  lourds  galions  espagnols 
à  manœuvrer  el  à  s'enlre-secourir  était  démontrée  à  chaque 
rencontre,  sans  que  l'Espagne  fit  rien  pour  remédier  aux 
causes  de  tant  de  désastres  \ 

Quelques  n-ouvemenls  populaires  contre  les  impôts» 
mouvements  qui,  à  Moulins  et  à  Clermont,  ne  dépassèrent 
pasTémeule,  m«iis  arrivèrent  jusqu'à  la  ré\olte  armée  dans 
J'Arm<igpac,  le  Comminges,  l'Astarac,  le  Pardiac,  n'ac* 

.   1  RçUUpn  dtDS  U  correipondance  de  Sourdis,  U  U,  p.  IM,  •«  U^^^for,  I.  Vf, 
p.  eSf  -<«  UaxeUe  «Je  Frapçe  du  M  septemM  «9*0* 


fuirepi  pa«  l'importance  qu'avait  eua  i'inwrr^ioo  nor** 
mande,  et  oa  troublèrent  pa8  ^érieu^emeoi  la  joie  du  gou« 
y^oeiueut  fraoçaîe.  L'inteudaoït  4e  Guy^enne,  avec  un 
p^tit  corps  de  troupes,  dissipa  les  paysans  soulevés  de  h 
Haute  Gascog&e.  Quelques  rebelles  pri^  dans  upe  escaiv 
moache  fureat  exécutés  :  uu^  amuistie  lit  mettre  bas  lea 
armes  a  tout  le  reste  {Mercure j  XXIII,  512}*  Les  laibles 
agitations  de  la  France  paâsèi*ent  inaperçues  auprès  des 
révolutions  qui  bouleversaient  la  monarchie  espagnole,  et 
doBt  le  retentissenieot  éiouflait  presque  le  bruit  des  vic- 
toires de  Casai,  d'Arrps^  de  Tui  ia  et  de  Cadix. 

Us  antique^  libertés  des  royaumes  ibérieas  avaient  suc- 
cessivepent  disparu,  depuis  un  siècle,  sous  l'iavasioa 
croissante  dn  despotisme-  Cli9rl<eM2^û)t  avait  vaincu  les 
W^i^neros  de  Cfistille,  et  j^éduit  l^s  cortès  castillanes  à  unu 
complète  nullité  :  Philippe  II  avait,  d'une  main,  CQurb^ 
violemment  ]e  PortMgal  sous  le  joug  de  l'Espagne,  de  Tau**- 
Ire,  décapité  la  li))eFté  aragonaiae  avec  le  jusiiza  qui  en 
était  la  personnification* Seules,  aux  deux  extrénûté$  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  la  Catalogne  et  la  Biscaye  étaient  res-^ 
tées  debout  et  libres  au  milieu  de  cet  abaissement  général» 
U  Biscaye  formait  trois  véritables  républiques  sous  la  su- 
zeraineté du  Roi  Catholique  ;  la  Catalogne,  avec  ses  an- 
n^e$p  le  Roussillon  el  la  Cerdagqe,  ne  connaissait,  dans 
k superbe  moparque  de  l'Elspagne  et  des  Indes,  que  Ihé^ 
rilier  des  comtes  de  Barcelonne,  et  s'estimait  si  peu  une 
province  castillane,  qu'elle  prétendait  que  ses  envoyés  fus* 
sent  traités  à  H^adri^l  sur  le  pied  des  ambas)$adeurs  étran- 
ge; elle  avait  conservé  plus  d'affinités  aveçje  Languedoc 
et  la  Prov^ope  qq'ui)  siècle  et  demi  d'union  ne  lui  en  avait 
dpnuéav^  ja  Çastijjp,  ]^  Catalogne  et  la  Biscaye  nepartici- 
paient  ni  w\  charges  ni  aux  avantages  de  la  Castille,  etsç 
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voyaient  exclues,  comme  iirangireê,  du  commerce  des  deux 
Indes.  L'esprit  provincial  et  fédéraliste  le  plus  extrême  se 
trouvait  ainsi  en  face  de  la  monarchie  la  plus  despotique. 
Philippe  IV  et  Olivarez  voulaient  faire  cesser  cette  anomalie 
et  assimiler  la  vie  exceptionnelle  de  ces  contrées,  non  point 
à  une  vie  plus  générale»  mais  à  la  mort  commune!  En 
France,  chaque  pas  du  gouvernement  central  était  un 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  force  nationale  :  en  Es- 
pagne, c'était  le  contraire. 

Les  premières  tentatives  dirigées  contre  les  franchises 
catalanes  et  basques  avalent  été  repoussées  avec  vigueur 
par  les  magistrats  électifs  de  ces  contrées,  et  le  cabinet  de 
Madrid  semblait  avoir  pris  son  parti  relativement  à  la  Bis* 
caye;  mais  il  continuait  de  faire  une  sorte  de  guerre  sourde 
à  la  Catalogne,  province  beaucoup  plus  importante  et  dont 
les  privilèges  le  gênaient  bien  davantage.  Les  Catalans , 
néanmoins,  en  1639,  témoignèrent  d'abord  un  grand  zèle 
pour  la  défense  du  Roussillon  ;  mais  le  siège  de  Saloes 
lassa  bientôt  ce  zèle.  La  désertion  éclaircit  les  troupes  ca- 
talanes;  peu  aguerries  et  tourmentées  tour  à  tour  par 
les  chaleurs  et  par  les  grandes  pluies.  Les  corps  munici- 
paux {ayuniamientos)  se  relâchèrent  dans  le  service  des 
fournitures  militaires.  Le  pouvoir  royal,  heureux  d'avoir 
un  prétexte  de  sévir,  agit  aussitôt  avec  la  dernière  violence. 
Olivarez  manda  au  vice-roi  de  Catalogne  qu'il  foi^çftt  les 
hommes  d'aller  à  la  guerre ,  dùt-on  les  y  traîner  garrot- 
tés, et  les  femmes  de  porter  sur  leurs  épaules  le  blé,  le 
foin  et  la  paille  pour  l'armée;  qu'il  ôtàt  les  lits  aux  gen- 
tilshommes les  plus  qualifiés  du  pays  pour  le  coucher  des 
soldats!...  On  peut  juger  quel  effet  produisirent  de  tels 
procédés  sur  ce  peuple  aussi  violent  que  la  mer  qui  bat  ses 


(MO.)  LOUIS  Xllt.  M5 

rivages»  aussi  fier  et  aussi  dur  que  les  rocs  de  ses  m<»ta^ 
gnes*. 

Ce  fut  bien  pis«  lorsqu'après  ia  reprise  de  Salces»  au 
commencement  de  1640  »  l'armée  royale  du  marquis  de 
Los  Balbases  fut  mise  en  quartiers  d'hiver  dans  ia  Gataio« 
gne  et  leRoussillon,  contrairement  aux  privilèges  du  pays^ 
et  que  les  soldats  castillans,  napolitains,  irlandais,  stupi- 
dement encouragés  par  leurs  chefs  à  mater  la  province,  se 
mirent  à  piller  les  villages  et  même  les  églises,  à  outrager  les 
femmes,  à  traiter  ces  populations  mal  endurantes  comme 
on  traitait  les  malheureux  pays  qui  étaient  le  théâtre  de  la 
guerre  générale.  Sur  ces  entrefaites,  Olivarez  ordonna  au 
vice^roi  de  lever  six  mille  soldats  dans  la  Catalogne  et  ses 
dépendances,  pour  faire  toir  du  pays  aux  Catalans  et  leur 
apprendre  à  servir  Sa  Majesté  Catholique,  partout  et  contre 
tous,  comme  les  autres  sujets  de  la  monarchie.  A  la  nou-» 
Telle  de  cette  violation'  des  privilèges  qui  exemptaient  les 
Catalans  de  servir  hors  de  chez  eux ,  les  divertissements 
du  carnaval  furent  interrompus  à  Barcelone  :  l'aspect  du 
pays  devint  de  plus  en  plus  sombre,  la  fermentation  crois* 
saut  d'une  part,  les  excès  des  troupes  de  l'autre.  L'évèque 
de  Gironne  excommunia  en  masse  les  auteurs  des  violen- 
ces et  des  sacril^es  qui  désolaient  son  diocèse.  Le  vice-roi 
fit  arrêter  deux  des  trois  députés  généraux  qui  représen*^ 
taient  les  trois  états  de  Catalogne  et  formaient  le  véritable 
pouvoir  exécutif  de  la  province.  L'explosion  ne  se  fit  pas 

1  Recueil  d*Aubéri,  t.  II,  p.  565-367.  —  D.  Francisco  Manuel  de  Melo,  Guerra  iê 
Coie/ttiiaf  U  I,  c.  71-77.  Voyez  lei  oarieax  détails  donnés  par  Melo  sar  la  ? iolcnce 
deimceurs  catalanes;  c'était  la  chose  la  plus  ordinaire  du  monde  que  d'aller  A  1« 
montagne,  c'ust-i-dire  de  se  faire  brigand  {àandolero),  pour  peu  qu'on  eût  quelque 
choie  à  démêler  aycc  la  justice.  On  n'en  était  pas  plus  mal  tu,  et  Ton  n'y  attachait 
•ueune  idée  de  déshonneur. 
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attendre.  Atit  «pprocfies  de  la  Féte^Dren,  des  baiide^  d« 
monlagnards  descendaient,  chaque  année,  afin  delooer 
letire  bras  aui  propriélaîi-es  de  Barcelonne  et  des  environs 
pour  le  temps  de  la  moisson.  Quand  ces  hommes  à  demi 
«aavages,  qui  ne  marchaient  jamais  sans  le  trabneo  (tronn 
Mon]  en  bandoulière  et  b  navaja  (cmiteau)  à  la  ceinture, 
sévirent  réunis  au  nombre  de  plusieurs  mille,  pi?n  ne  put 
ks  contenir  :  ils  entrèrent  dans  Barcelonne  et  cournrefll 
mas  avec  furie  aux  Castillans,  aux  étrangère.  Le  peuplée) 
k  ville  se  joignit  aux  montagnards.  Tout  ce  qu'on  pd 
saisir  de  Castillans  fut  mis  en  pièces.  Le  comte  de  Santa*' 
Coloma,  viee-roi  de  Catalogne,  fut  massacré  an  moment 
où  îl  essayait  de  gagner  le  port  et  de  s'embarquer  (7  jirio 
1640).  Toutes  les  villes  de  la  Catalogne  el  du  Roussillofi 
suivirent  l'exemple  de  la  capitale.  L'armée,  qui  ne  comp- 
tait plus  qu'environ  huit  mille  hommes,  fut  acculée  dttt 
Collioure,  Salées  et  Roses,  et  ne  parvint  à  conserver,  ealK 
les  grandes  villes,  que  Perpignan,  qui  s'était  révoltée 
eomme  les  autres,  mais  qui,  écrasée  de  bombes  par  sa  ci-' 
tadelle,  fut  obligée  de  laisser  rentrer  les  Espagnols. 

I^a  cour  d'Espagne,  étourdie  de  cet  éclat  terrible,  ef-* 
frayée  de  l'agitation  qui  régnait  en  Portugal,  en  Aragon, 
dans  les  lies  Baléares,  dans  b  Sicile^  dans  le  royaume  de 
Naples,  recula,,  au  moins  en  apparence,  et  tâcha  desubsti^ 
tuer  la  ruse  à  la  force  :  elle  entra  en  pourfjarlers  avec  les 
envoyés  de  la  Députation  Générale  de  Catalogne  et  du  cos- 
seil  des  Cinq  (inunicipalité  de  Barcelonne),  et  remplaçi 
le  malheureux  Santa-Coloma  par  le  duc  de  Cardons, 
grand  seigneur  catalan  assez  populaire,  qui  partit  de  Ma- 
drid avec  un  ordre  f  ubiic  d'accorder  satisfaction  à  la  pro- 
vince contre  les  soldats,  et  reçut  à  son  arrivée  un  ordre 
secret  de  n'en  rien  faire.  Le  nouveau  vice-roi,  épouvanté 
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du  di^oâ  dans  lequel  on  le  préeiphaît,  mournt  btetltÀt  de 
peur  ou  de  chagrin,  Uévêque  dé  Barcelonne,  qu*on  lui 
donna  pour  successeur,  se  prêla  aux  desseins  de  la  cour, 
et  s'efforça  d'amuser  les  Catalans ,  pendant  qu'Olivarez 
travaillait  à  les  diviser,  amenait  adroitement  l'impor- 
tante  ville  de  Tortose  à  trahir  la  cause  catalane,  et  s'assu- 
rait ainsi  du  Bns-Ébre.  Les  députés  généraux  de  Catalogne 
ne  furent  pas  dupes  des  artifices  castillans  :  dès  le  mois 
d'août,  ils  adressèrent  des  propositions  secrètes  au  gou- 
vernement français  par  Tîntermédiaire  du  gouverneur  de 
Leucate^  et,  le  29  de  ce  iriois,  Louis  XIII  donna  pouvoir 
•u  sieur  du  Plessîs-Besançon  de  traiter  avec  les  représen- 
tants de  la  Catalogne  pour  rétablissement  d'une  républi- 
que catalane  sous  la  protection  française,  Louis  XIII 
éprouva  peut-être  quelque  hésitation  et  quelques  scru- 
pules :  Richelieu  n'en  eut  aucun;  partout,  il  traitait  avec 
les  révolutions  populaires  ;  il  faisait  plus,  il  les  provo- 
quait, il  reconnaissait  leur  légitimité;  qu'on  lui  en  fasse 
un  mérite  ou  un  crime,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'hésita 
jamais  entre  l'intérêt  de  l'État,  de  la  grandeur  nationale, 
et  rintérèt  des  principes  ûionarchiques,  lorsque  ces  deux 
intérêts  se  trouvèrent  en  apposition. 

Les  Bras  {Brasêos)  on  Certes  de  la  Catalogne,  assemblés 
iBarcelonne  en  septembre,  tentèrent  une  dernière  dé- 
marche auprès  de  Philippe  IV,  avant  de  rompre  le  lien 
de  r«nité  espagnole.  Ils  prièrent  le  Roi  Catholique  de 
nq^peler  les  troupes  qui  occupaient  le  Roussillon  et  de 
eontremander  celles  qui  s'avançaient  vers  la  frontière 
d'Aragon  et  le  Bas-Bbre,  et  lui  déclarèrent  qu'ils  défen- 
draient.leurs  libertés  jusqu'à  la  mort.  Le  roi  fit  arrêter  les 
envoyés  des  Etats.  Les  Catalans  expédièrent  le  lUâfiifeste 
de  leurs  griefs  à  tous  les  princes  des  états  chréfîêdB?  La 
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guerre  avait  déjà  recommenoé  en  Rousaillon.  Le  goayei^ 
neur  de  Leacate»  d'Ëspenan,  marcha  au  secours  des  in- 
surgés roussillonnais  avec  un  corps  de  troupes  francises, 
et  fit  lever  le  siège  d'Iile  au  général  espagnol  don  Juan  de 
Garaye.  L'envoyé  du  roi,  du  Plessis-Besançon,  fut  reçue 
Bapcelonne  en  audience  publique  par  la  Députation  Géné- 
rale, et  rappela  aux  Catalans  les  antiques  liens  qui  avaient 
uni  à  la  couronne  de  France  leur  principat  fondé  par  les 
Franks,  par  Gharleniagne  et  ses  successeurs. 

Le  gant  était  jeté.  La  Catalogne  envoya  au  roi  de  France 
neuf  otages  de  sa  foi ,  trois  ecclésiastiques,  trois  nobles, 
trois  bourgeois,  et,  le  16  décembre,  les  députés  généraux 
signèrent,  avec  du  Plessis-Besançon,  un  traité  par  lequel 
le  roi  s'obligeait  de  fournir  aux  Catalans  des  officiers  pour 
commander  leurs  troupes,  plus  un  corps  auxiliaire  de 
buit  mille  bommes,  à  leurs  frais.  La  Catalogne  et  ses  an- 
nexes, dans  le  cas  où  ils  s'accommoderaient  avec  le  roi 
d'Espagne,  s'engagèrent  à  ne  jamais  participer  à  aucune 
attaque  contre  la  France.  Les  ports  de  la  Catalogne  et  du 
Roussillon  seraient  ouverts  dorénavant  aux  flottes  fran- 
çaises ^ 

On  reçut  en  même  temps  à  Paris  la  nouvelle  du  traité 
de  Barcelonne  et  celle  d'un  événement  plus  grand  encorei 
de  la  révolution  de  Portugal. 

Soixante  ans  d'union,  sous  un  gouvernement  bumain 
et  babile,  eussent  suffi,  sans  doute,  pour  enchaîner  irrévo- 
cablement l'un  à  l'autre  deux  peuples  que  la  nature  a  des- 
tinés à  être  unis,  que  les  hasards  des  guerres  du  moyen 
âge  avaient  séparés  ;  et  pourtant,  après  soixante  ans,  le 

i  Dumont,  Corpi  diplomatique,  t.  VI,  p.  196.  —  Fr.  de  Melo,  Gumrra  CataluM, 
I.  I,e.  «-W  ;  I.  II,  paMlm  j  I.  III,  c  l-«a,  -  Leraiior.  l.  VI,  p.  4 -SI  ;  W-68.  -Griflet, 
t.  III,  p.  179-M». 
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Portugal  n'était  pas  plus  espagnol  que  le  premier  jour. 
Au  lieu  de  l'attacher  à  l'Espagne  par  les  avantages  réci- 
proques de  la  communauté,  on  l'avait  humilié,  appauvri 
systématiquement.  Son  amour  propre  national,  que  tant  de 
grands  souvenirs  rendaient  légitime,  avait  été  brutalement 
froissé  ;  ses  intérêts  avaient  été  incessamment  lésés,  soit  par 
les  impôts  levés  arbitrairement  et  dépensés  au  profit  de^la 
Caslille,  soit  par  les  désastres  maritimes  et  coloniaux  de  la 
monarchie,  qui  retombaient  en  majeure  partie  sur  lui.  La 
marine  militaire  et  marchande  du  Portugal  avait  été  pres- 
que détruite  dans  les  guerres  provoquées  par  le  gouverne- 
ment de  Madrid  :  les  ports  étaient  déserts;  les  arsenaux, 
vidés  par  les  Espagnols ,  qui  employaient  toutes  .les  res- 
sources du  Portugal  à  armer  la  Castille,  et  qui  laissaient 
les  côtes  portugaises  sans  défense  et  les  colonies  des  Indes 
Orientales,  du  Brésil  et  de  l'Afrique  livrées  aux  invasions 
des.  Hollandais  et  des  Anglais.  Tant  que  l'Espagne  ne  fut 
point  engagée  dans  une  guerre  continentale,  le  Portugal 
souffrit  en  silence;  mais,  du  jour  où  la  France  eut  com- 
mencé une  lutte  mortelle  contre  les  héritiers  de  Philippe  II, 
le  Portugal  releva  le  tète,  et  son  attitude  devint  de  plus  en 
plus  menaçante.  Dès  1638,  on  a  vu  que  les  relations  s'é- 
taient établies  entre  le  ministère  français  et  quelques  per- 
sonnages considérables  du  Portugal.  Sans  le  caractère 
indécis  du  duc  de  Bragance,  descendant  des  anciens  Rois 
Très-Fidèles^  et  candidat  destiné  au  trône  par  les  patriotes  ^ 
portugais,  l'insurrection  eût  probablement  éclaté  dès  cette 
époque;  mais  don   Joâo  de  Bragance  hésita  longtemps 

^  L'expression  de  brmi  patriotet  a  été  employée  pour  la  première  fois,  à  notre 
eonniissance,  dans  un  manifeste  des  mécontents  wallons  en  1634.  —  Mercure 
François,  t.  XX,  p.  291.  —  Cette  date  nous  a  paru  intéressante  à  signaler  en 
passant. 
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à  JôUèrSii  Viè  et  les  graadg  bi&tisqùe  I^EspagUë  h^aît  Ui^és 
à  ââ  ibàlsoD.  Il  se  décida  étifin,  eiéité  par  âa  fémmè,  la 
cdufdgéUëé  Ldulâë  de  tjUsnlafi»  Icil^qUë  ta  codt^  dé  BfâdHd 
l*ëUt  mande  aVêd  Teiitè  dé  Id  itôblésëe  pOJ'lUgalSé,  pour 
iWoyëf^  Cotiihi  la  Catalogtie.  Les  iPortugaîs  îlintôhé'ttt  les 
Catalane  au  Hea  de  lèô  cnttlbàUrë.  Le  H  dêcènïbré,  l'in- 
tëhdkût  dii  duc  de  Bfagànce,  Piiitd-ftibeii^o,  qui  avait 
dt^gâttiâe  la  Cotijliratiod  pouf  et  qdaâl  gans  Éôh  indôléttt 
Mlttë,  dtjfina  \ë  fel^naj  pdr  tiû  coup  de  piâiuld  tiré  daù^ 
le  pédalé  rdj^al  de  Lkbdnné.  La  révolte  trioriiphd  presque 
sàtlâ  cOfùbat  :  le  idlûiâtre  dirigeant^  Vâscbrièéll(>s,  arro- 
gant êtSefvil  inst^tiliietit  de  la  tyratidië  caétiltârrïë,  fût  mis 
à  ImH  ;  là  vlcë-reirie  MàrgueHtë  de  Sdtoiê ,  diieh^èe 
dodalrief'e  dé  Mantouè*,  ftil  ari'étée  éi  gardée  en  otage, 
é  le  dùti  de  Btagddcé  l"nt  prodatHé  rtd  èous  le  fiom  de 
Jéad  ôti  Jôâb  IV,  Tdût  lé  royaùnïe,  pliis  toutes  les  colonies, 
iniivireni  le  idouvemënt  dé  Llébonrlè,  Lés  faîbleé  détachc- 
ittentô  e.^pagnols  di^séminé^  dads  les  pdsôes^ionâ  poria- 
gaiseâ,  édrpris  par  la  âoudainetëet  Tunadiitiitéde  Tlûsar- 
r(?étîOd,  furent  partddt  hors  d'état  d'dppdser  une  i'ésigtaaeê 
stt'iétièë.  te  tout  ce  qui  avait  appartèriù  autrefois  au  Por- 
tugal, FEspagM  M  garda  que  Cédla.  Cette  révolution, 
contraire  m  fiioùvêment  géuéral  qtti  porte  lés  dations  mo- 
déi^nès  k  se  eomplétet-,  et  contraire  surtout  aui  destinées 
pfovidêfÉflîelleS  de  la  Pënihsule  ibérique,  tîiaU  rendtie 
absolument  îiiétitaWé  paf  les  aberratiotté  et  les  îni(|i/îtéd 
de  Pbîllprpe  1!  et  dé  ses  strcces^eùrs,  s'accorwpht  avec  (me 
fôeilitéqtii  âf  bifén  tdir  à  quel  poiiit  l'Ëâpagné  était  afféll- 
blie! 

Les  Cortês  portugaises,  assemblées  à  Lisbonne  le  2S!  jan- 

i  Belle-mère  de  la  prlneeste  régeate  de  M  an  loue. 
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viër  1641,  ednfirmèrent  solenriellement  l'êl^va'fîoh  du  duc 
(le  I^ragancé  au  trône,  et  déclarèrent  qiie  lé  roi  de  Vastilie^ 
eût-il  possédé  des  droits  légitimes  sur  la  couronne  de  JPor- 
tu{jal,  au  (îeii  d'être,  comme  il  était,  un  usurpateur  thlruSy 
aurait  perdu  Ses  droits  par  Sa  tyraiiflîè,  lès  sujets  fiôiivânt, 
selon  le  droit  naturel  et  (lumaiû,  (xJurvoii»  à  leur  eoilsèi»- 
vatiôil  et  à  lèut*  défense  en  déposant  dn  rôi  c(ùi  dbiise  de 
son  autorité. 

Le  ridùvëau  roi  dé  Portugal  se  hâtai  de  coriti'acter  alliâfacé 
avec  laFrariéé  et  là  Ëollaridé,  qui  lui  promirent,  chacune, 
vingt  vaisseaux  de  guerre  pour  l'aider  à  se  défendre  contre 
Philippe  IV.  L'Angleterre  et  la  Suède  le  reconnurent  éga- 
leiDènt,  mais  ne  signèrent  avec  llii  que  des  traités  de  côm- 
rnerce  *. 

Le  gouvernement  espagnol,  que  l'insurrection  des  deux 
extrémités  dé  la  Péninsule  pressait  ainsi  par  lés  deux  flancs, 
n'avait  pas  les  moyens  de  reconquérir  è  la  fois  la  Cata- 
logne et  lé  Portù[jàl  :  if  avait  dirigé  toutes  ses  troupes 
disponibles,  une  vingtaine  de  mille  hommes,  vers  l'Êbre 
et  la  Sègré;  il  ne  les  rappela  point,  au  bruit  des  événeirienls 
dé  Lisbonne,  et  s'efforça  d'étoiitfer  d^abord  la  rébellion 
catalane,  qu'il  jugeait  la  plus  dangereuse  en  raison  du 
voisinage  dé  la  France.  Le  marquis  de  Los  Vêlez,  nommé 
S  la'  vîce-royauté  de  Catalogne ,  entra  dans  l'intérieur  dé 
la  province  par  To'rtôse,  ^uî  s'^làît  soumise,  et  s'avahçà, 
te  fer  dans  une  iilaiiï,  la  torché  dans  l^aùtihe.  Lés  petits 
villes  de  Xertà  et  de  Càmbfîls,  ayant  essayé  de  se  défeli- 


1  Dumonl,  Corps  diplom.,  t.  VI,  p.  30*2-207  ;  3U-318.  —  Weiss  ;  l'Espagne  (iepuis 
I^Hitl^l^  il  jif^qirl  r'iltèriéttienl  deg  Ébùtbàiii,  i  f,  p.  876-386.  —  kcHhté  frànçjff, 
t.XXllt,  p.759'813.  —  tèiuibr,  t.  Vt,  p.  isMOS.  —  Le  différend  relatif  au  érdfH 
eiaux  autres  colonies  Tut  ajourné  i  dix  ans  par  la  Hollande  et  le  Portugal  ;  les  Hot- 
laiiddis  fiaireîil  par  rendre  èe  qu'ils  occupaient  au  Brésil. 
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dre,  furent,  la  première,  emportée  d'assaut,  la  seconde, 
forcée  de  se  rendre  à  discrétion  :  l'une  et  l'autre  furent 
brûlées,  et  leurs  habitants,  égorgés  en  masse.  Leoorale  de 
Rocafuerte,  commandant  do  Cambrils,  un  des  premiers 
seigneurs  de  la  Catalogne,  fut  pendu  par  les  pieds  aux  cré- 
naux  du  rempart,  Los  Vêlez  se  porta  de  là  sur  Tarragonne. 
A  la  nouvelle  de  la  marche  des  Castillans,  la  députation 
générale  de  Catalogne  s'était  hâtée  d'appeler  les  Français, 
et  le  gouverneur  de  Leucate,  d'Espenau,  avait  franchi  les 
Pyrénées  avec  trois  mille  fantassins  et  un  millier  de  ehe- 
vaux.  D'Espenan  courut  à  Tarragonne,  où  était  le  quartier 
général  des  Catalans;  mais  il  trouva  leur  petite  armée 
presque  entièrement  dispersée  par  la  terreur  panique 
qu'avait  causée  le  massacre  de  Cambrils.  D'Espenan  ne 
crut  pas  pouvoir  se  maintenir  dans  Tarragonne;  il  capitula 
pour  la  ville  et  pour  lui-même,  et  promit  de  reconduire 
ses  troupes  en  Franco. 

La  cause  de  l'insurrection  eût  été  perdue,  sans  l'énergie 
du  député  général  du  clergé,  Claris,  chanoine  d'Urgel,  et 
de  l'envoyé  français  du  Plessis-Besançon.  Le  premier 
exhorta  ses  collègues  et  les  habitants  de  Barcelonne  à  s'en- 
sevelir sous  les  débris  de  cette  grande  cité,  plutôt  que  d'en 
ouvrir  les  portes  aux  bourreaux  de  leurs  frères  ;  le  second 
annonça  de  nouveaux  et  de  plus  grands  secours  au  nom 
du  roi  de  France,  et  organisa  la  défense  avec  une  célérité 
et  une  intelligence  admirables.  La  fureur  avait  succédé  à 
Tépouvaute  :  tout  s'était  armé,  jusqu'aux  moines;  les  dé-  ' 
pûtes  généraux  et  In  ville  de  Barcelonne  s'ôtèrent  toute 
chance  de  pardon,  et  répondirent  aux  sommations  du  vice- 
roi  castillan  par  un  second  traité,  non  plus  d'alliance, 
mais  de  réunion  avec  la  France.  Le  23  janvier  1641, 
furent  arrêtées  les  conditions  sous  lesquelles  la  Catalogne 
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et  ses  annexes  se  donnaient  à  la  couronne  de  France,  «pour  y 
demeurer  perpétuellement  unies.»  Le  Roi  Très-Chrétien,  dit 
lelraité,  observera  les  usances,  capitulations  et  toutes  dispo- 
sitions contenues  au  livre  des  Constitutions ,  et  tous  les 
privilèges,  libertés  et  honneurs  des  églises,  des  trois  états, 
des  villes  et  des  particuliers.  Toutes  les  dignités,  tous  les 
offices  et  bénéfices  ecclésiastiques  et  laïques,  la  vice-royauté 
exceptée,  ne  serout  conférés  qu'à  des  Catalans.  Les  villes 
conservent  le  droit  de  s'imposer  elles-mêmes  pour  leurs 
nécessités,  sans  contrôle  de  la  part  du  roi,  si  ce  n'est  en  cas 
de  fraude  ou  cIoL  Les  conseillers  de  la  ville  de  Barcelonne 
garderont  la  prérogative  de  se  couvrir  devant  les  personnes 
royales.  La  députation  générale  est  maintenue  dans  sa 
souveraine  juridiction  civile  et  criminelle.  Le  conseil 
royal  (conseil  du  vice- roi,  ne  pourra  siéger  qu'à  Barce- 
lonne ;  en  cas  d'infraction  des  privilèges  publics  ou  parti- 
culiers, c  venant  du  fait  de  Sa  Majesté  ou  de  son  lieute- 
nant, »  le  jugement  souverain  appartiendra  à  un  tribunal 
formé  de  membres  des  trois  états  et  de  membres  du  conseil 
royal,  non  suspects.  Le  principat  de  Catalogne  et  les  coi.ï- 
tés  deRoussillon  et  de  Cerdagne  s'engagent  à  servir  le  roi 
«  dans  la  province  et  non  horsd'icelle,  »  avec  quatre  mille 
fantassins  et  cinq  cents  chevaux,  sans  préjudice  d'autres 
plus  grands  services  volontaires  en  cas  de  nécessité. 

Parmi  ces  stipulations  empreintes  d'une  fierté  républi- 
caine, éclate,  comme  une  dissonance  sinistre,  l'article 
suivant  : 

«  Que  le  tribunal  de  l'inquisition  demeurera  en  Cata- 
logne,... et  sera  directement  sujet  à  la  congrégation  de  la 
«ainte. inquisition  de  la  cour  de  Rome....  » 

Ainsi,  ce  peuple,  en  secouant  le  joug  de  ses  tyrans, 
conservait  précieusement  le  fléau  que  ses  tyrans  lui  avaient 
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appprté  çt  que  sp§  aïegx  j^vaîeq^  autrefois  ^cjié  ep  yaiq 
fl'écortcr  de  leqrs  |étes  :  il  Mspit  les  (cbaines  matériellqi^ 
de  la  Castille,  mais  il  restait  asservi  àja  pensée  de  l^jme- 
liez  et  de  Philippe  II.  Ce  fait  dit  (oii^  sur  la  profondeur  du 
mal  moral  qui  dévorait  l'Espagne*. 

A  peine  le  pacte  était-il  signé^  que  les  Castillans  paru- 
rent devant  Barcelone.  Ils  accouraient  sans  artillerie  el 
sans  équipage  de  siège,  croyant  emporter  cette  capitale  ' 
par  pn  coup  de  main.  On  ne  les  attepdit  p^s  derrière  les 
murailles  :  un  brave  ofBcier  français,  nommé  Sérignan, 
sortit  avec  tout  œ  qu'i}  y  avait  de  cavaliers  frappais  et 
catalans  dans  la  ville,  et,  soutenu  par  le  feu  des  remparts, 
culbuta  la  cavalerie  ennemie  qui  venait  insulter  les  portes. 
I^es  Castillans,  étonnés,  se  r(^llièrent  et  assaillirent,  avec 
toutes  leurs  forces,  le  Mont-Juich,  colline  qui  commande 
Barcelonne  comnie  Montmartre  commande  Paris.  I|  û'j  ; 
avait  sur  le  I^Iont-Jiuich  qu'une  redput/e  inachevée  :  trqjj  I 
cents  Français,  commandéspar  lesieur  d'Aubigni,  etquel- 
ques  centaines  de  Catalans ,  défendirent  ce  poste  décisif 
avec  tant  de  vigueur,  et  furent  si  bien  secondés  par  ufle; 
furieuse  sortie  des  Barcelonais^  que  l'ennemi,  après  un  as-| 
sautde  quatre  beures,  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Dans; 
la  nuit,  Los  Vêlez  ramena  son  armée  découragée  sur  TaiT 
ragonne  (27  janvier)  :  trois  mille  recrues  désertèrent  eo 
chemin.  La  Motte-Houdancourl,  qui  avait  commandé  9vec 
tant  d'éclat  en  Italie;   l'année  précédente,  sous  Jes  ordres 
du  comte  d'Harcourt,  vint  se  mettre  h  la  tèle  des  troupes 
franco-catalanes,    et  les  Espagnol^  furent  réduit^  à  la 

1  Le  triilé  diof  Dqmont,  t.  VI,  p.  ^97  et  taivantes.  M.  B.  Sue  a  interyerti  lei^^m 
trailéi  du  16  décembre  et  du  2&  j^i^f  ier  çn  \f^  r^iipprifii^Ql  4§i|t  If  Gprreapo||d«i)8l 
de  Sourdjs,  t.  II,  p.  490-sio. 
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lie  gouYaroement  français  avpît  d'ahord  projeté  d  as- 
siéger les  portes  de  Collio^ipe  et  de  floses^  et  d'assurer  U 
œaqjuéte  dM  Roussillpn,  avant  de  oettpyer  le  midi  de  la 
C/)ta)ogne  ;  m^is  les  Ci9talai)3  réclamèrent  s}  yiyement  V^i- 
taqve  immédiate  deTarragone,  que  Richelieu  criJt  devoir 
h  satisfaire.  On  dmna  ^euiemept  aq  prinee  de  Cpndé 
e[)yjroi)  biiit  p^iHe  bofnmes  pour  tenir  la  camppgne  ep 
BoQssillon,  e^  prendre  Ëlpe  et  quelques  antres  peiit^s 
plaoes  ;  le  raste  des  troupes  nssemblée^  en  I^anguedoc  joir- 
gnit  La  Moite  devant  Torragonne,  et  rarcbevéque  Sourdifi 
eot  ordre  de  compléter  le  blpeus  du  côté  de  la  mer  (Qn 
«yril,  comm^noement  de  mai).  Sourdia  vint  avee  la  flotte 
du  Levant,  après  avoir  capturé  sur  son  passage  une  d>^9M^ 
de  vaisseaui:  et  deui^  galères  \  ta  Motte,  do  son  côté,  eut 
k  dessus,  dans  toutes  les  rencontres  »  sur  le  marquis  d^ 
Botera,  vice-roi  de  Valence,  qui  avait  succédé  à  L09  Vêlez 
dans  le  commandement  des  troupes  e^stjll^n^  ^t  qui 
9'é|ait  établi  Bops  |e  canon  de  Tarragonne  aven  huit  à  dix 
njlle  hommes,  force  à  pei|  près  égale  9  celle  d^s  assaillante* 
La  Mutte-HoMdancourt  brûlait  d'égaler  la  gloire  qg'avaH 
pcquise  son  anci^q  cl|(ifHarcourt  devant  Tpriq  :  la  situa- 
lion  avait  quelque  pnajogie,  et  cp  môipe  Lleganei,  qui  avqit 
tenté  en  vain  le  secours  de  Turin?  reppelé  d'IlilUe  en  Ësp^- 
ipe,  était  précisément  chargé,  en  pe  n^oment,  de  secourir 
î^rrfigonne.  La  Motte  fortifia  ^i  bien  le  col  de  I^elagner, 
sur  le  chemin  de  Tortose  à  Tarragonne,  que  L'^g^pez,  qui 
fcrmait  un  corps  d'aripée  n  Tortose,  n'os^  ri^n  entrepren- 

'  Deux  yaisseaax  et  une  palache  (transpori)  français,  demeurés  en  arriére,  8«*  dé- 
Mirem  iRtr«|iMem^i  canif*  dix*neuf  galères  otmLiDies,  «t  pirriaroni  à  i^s  r#- 
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dre.  Malheureusement,  la  ressemblance  entre  Tarragonne 
et  Turin  n'était  pas  complète  :  la  situation  maritime  de  la 
ville  catalane  donnait  à  ses  possesseurs  double  chance  de 
salut,  et  le  blocus  était  beaucoup  plus  difficile  par  mer  que 
par  terre,  les  généraux  français  n'ayant  pas  les  ressources 
nécessaires  pour  élever  des  forts  sur  les  points  principaux 
du  rivage.  L'Espagne  fit  des  efforts  désespérés,  et  engagea, 
comme  enjeu,  tout  ce  qui  lui  restait  de  marine.  Dans  la 
nuit  du  15  juin,  le  général  des  galères,  Ferrandina,  essaya 
de  forcer  la  garde ^  avec  vingt  et  une  galères  espagnoles  et 
génoises  à  la  solde  d'Espagne.  Le  premier  vaisseau  fran- 
çais que  rencontrèrent  les  Espagnols  mit  leur  galère  capi- 
tane  hors  de  combat  par  sa  première  décharge,  écarta  les 
autres  par  son  feu  terrible ,  et  donna  le  temps  à  la  floUe 
française  d'arriver  à  son  aide.  Ce  vaisseau  était  commandé 
par  un  jeune  huguenot  dieppois,  nommé  Abraham  Du- 
quesne,  déjà  illustré  par  ses  exploits  dans  la  campagne 
navale  de  4638. 

Le  4  juillet,  Ferrandina  revint  à  la  charge,  renforcé  par 
vingt  galères  de  Naples  et  de  Sicile,  Les  Français  avaient  j 
une  quinzaine  de  vaisseaux,  dix-neuf  galères  et  cinq  brû- 
lots. Douze  galèies  ennemies  pénétrèrent  dans  le  port  de 
Tarragonne  :  les  vingt-neuf  autres  furent  repoussées  par  s 
la  redoutable  artillerie  française,  Duquesne  et  plusieurs  j 
autres  capitaines  français  suivirent  les  douze  galères  dans , 
le  port,  et  lancèrent  sur  elles  les  brûlots.  Une  galère  fut  : 
prise;  sept  furent  brûlées  ou  coulées  bas;  trois,  entière- 
ment fracassées. 

Les  Espagnols  ne  perdirent  pas  courage  :  le  duc  de 
Ferrandina  opéra  sa  jonction  avec  une  flotte  de  trente-cinq 
vaisseaux  armés  à  Cadix  et  à  Gartbagène,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Maqueda,  général  des  galions.  La  flotte  Iran- 
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de  tous  les  meilleurs  officiers  4e  la  flotte  p^nifssept  dia- 
eulper  complètement  Sourdis.  Ce  qiji  est  curien^^»  c'est 
qm  Ferraqdina  fut  emprispnné,  de  son  coté,  poyr  nV^ir 
pas  détruit  la  flotte  française*, 

La  Motte-Houdancourt,  soutenu ,  avec  courage  et  pon* 
stance ,  par  les  populations  eatalaqas ,  resta  maître  des 
passages  entre  Tarragonne  et  Torlose,  et  empêcha  ^legane? 
de  pénétrer  dans  l'iptérieur  de  la  province,  aussi  bien  p§r 
Lerida  et  la  Sègre,  que  par  le  littoral.  L'acceptation  solen- 
nelle par  Louis  XIII  du  pacte  du  ?3  janvier  (18  septepibre) 
resserra  le  lien  de  la  Catalogne  avec  |a  France.  Le  plu^ 
grand  propt  que  tira  l'Espagne  du  secours  de  Tarragonne 
ne  fut  point  en  Catalogne»  mais  en  Andalousie  :  une  insur- 
rection était  préparée  dans  ce  pays  par  le  capitaine  général 
même,  par  le  duc  de  Medina-Sidonia,  et  devait  être  appyyée 
par  la  flotte  combinée  de  France,  de  Hollande  et  de  Por- 
tugal :  c'était  lu  ce  qui  avait  détourné  la  flotte  dw  Popqpt 
de  rejoindre  Sourdis.  Médina  et  ses  Âpdqloux,  à  la  now- 
velle  de  l'échec  de  Tarragonne ,  renoncèrent  à  leurs  des- 
seins*. 

CVtait  bien  raal[jré  lui  que  Richelieu  n'avait  pas  porté 
de  plus  grandes  forces  en  Catalogne.  Au  milieu  de  triofn- 
phes  lointains,  il  s'était  vu  assailli  par  des  périjs  intérieurs 
plus  pressants  qu'aucuns  de  ceux  qu'il  eut  jusque-là  sur- 
montés. L'hydre,  tant  de  fois  mutilée,  dressait  toujours 

1  Sourdis  avait  épousé  chaudement  les  intérêts  du  clergé  contre  le  gouvernement 
dans  les  derniers  dêbaUi  cctie  circonstance,  que  nous  révèle  |i«ptctial  (p.  I9i), 
vide  à  comprendrjB  la  di$gr^pe  dif  l>f;iliqueux  arpbçYéque. 

s  Sur  l'ensemble  de  la  campagne  de  Ca(<ilogne,  voy.  Correspondance  (|e  Spardis, 
t.  U,p.  485^80;  t.  lit,  p.  1-110.  —  Succincte  Narration,  S«sér.,  t.  IX,  p.  SSf-SSS.- 
PferowrQ  rr«ncoi««  (•  XXUI,  p.  n^^mi  1X1 V,  p.  |Q6^M.  ^  mm.  Û9  Mimgla», 
5«  sér.,  t.  Y.  j).  «15-116.  -p-  Lçvassor^  t,  Y*.  R.  195-W,  Wi-577. 
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contre  Ijiii  4e  npuvielles  têtes..  Sed^p,  ç^jte  forte  pîa^-froaT 
tière,  domaine  d'qn  prince  amphibie,  mpitié  sujet,  moitié 
souverain ,  deyei)jait  rpbjet  de^  alarmes  ()e  Riph^Ueu  , 
comme  jadis;  des  soucis  de  Henri  lY.  Lp  comte  de  Spisspn§ 
y  séjournait  depuis  quatre  ans  dan§  upe  immobilité  forcée, 
attirant  verç  son  asile  )es  yeux  et  le  vague  espoir  de  tous 
les  mécontents  :  le jeufle  dyc  Henri  de  Guise,  fils  et  héritier 
de  Tex-roî  de  ja  Ugue,  de  Charles  de  Guise,  mprt  récem-r 
ment  à  Florence,  était  ^^pnu  joindre  à  Sedan  le  cpfpte  de 
Soissops  et  le  maître  (Je  1^  plijce,  le  duc  dp  Bpui||ofl, 
aussi  suspect  p  Richelieu  (jue  |ts  dcuît  §utreç.  Pouillpp, 
soit  ressenti  ment  4e  n'ayoir  point  été  a^sp^  recherché  du 
luipislre,  soit  influence  de  sa  femme,  sujette  de  J'Esp^gne, 
soit  plutôt  désir  de  jojier  un  rôle  bruyant  pn  France,  ét^it 
en  effet  apinié  de^  plus  mauvaises  intentions  :  il  ^vailt 
Tambition  inqpiè^e,  ^P.ais  non  pas  tout  à  fait  |a  capacité  d# 
son  père.  Jlichelieu  ne  doutait  p9s  que  les  trois  prinçeç 
requis  à  Sedan  ne  cprresppndisseiit ,  en  France,  i^vpc  le 
dne  César  de  Vendpme  el  ses  deux  fils,  Ips  dups  (}e  Mer- 
cœur  et  de  Beaufort,  qM»  copjmençaiept  a  fpire  quelque 
figure  dans  les  armées,  au  dehors,  avec  la  duphes^p  de 
Chevreuse*,  les  duc§  de  Spubjçe  et  de  La  Yalelte,  et  (}'au- 
tres  mécontents  moins  notable^,  qui  s'éliit  grpupés  ^q-r 
tour  de  la  reipe-mère  en  Angleterre,  La  conjpression  d<Q 
plus  en  plus  sévère  qu'exerçait  le  pouvoir  avait  aigri  et 
multiplié  les  haines,  tout  en  les  contenant  par  la  peuff 
Personne  n'osait  agir»  mais  une  infinité  de  gens  fiiisaient 
des  vœux  pour  quiconque  a[]irait.  Le  ministre  n'avurt  pas 
seulement  à  surveiller  la  haute  noblesse  et  les  parlcmenls  : 
à  la  COUP  niém^,  après  tant  d'épurations,  tant  de  victoires 

correR|>aDdïni!c  d'âon*'  fi'AiiLflchc  avbc  rLi|>3$ii:?« 
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de  palais  achetées  par  des  soucis  ingrats  et  sans  gloire,  il 
s'élevait  une  puissance  nouvelle,  frivole  par  sa  base,  sérieuse 
par  les  inquiétudes  qu'elle  inspirait.  Richelieu  innii  nom  ri 
dans  son  sein  un  serpent  qui  se  retournait  contre  lui.  Après 
réloignementdeSainl-Siiîion,  Louis  XIII,  [iréoceiipé  lonr 
à  tour  de  mademoiselle  de  La  Fayette  et  de  mîîdL^moiselle 
de  Hautefort,  avait  passé  deux  ans  sans  favori  :  le  eanlinalf 
toujours  malheureux  auprès  des  dermes,  ne  put  lyà^mt 
mademoiselle  de  Hautefort,  pas  plus  qtie  ^n  deviineière;  il 
introduisit  alors,  en  1638,  auprès  de  Louis,  un  jeuae 
homme  de  dix-huit  ans,  Henri  d'Efliat,  marquis  de  Ciiu]- 
Mars,  fils  du  feu  maréchal  d'Effiat,  brill.iiil  ca  va  lier,  plein 
d'agrément  et  de  feu,  qui  supplanta  promptemeiii  l'amie 
du  roi.  Louis  XllI  n'avait  pas,  pour  la  spirituelle  et  rail- 
leuse Hautefort,  un  attachement  aussi  profond  que  pour  k 
tendre  et  mystique  La  Fayette,  et  mieux  valait  pour  dis- 
traire son  éternel  ennui,  un  favori  qui  chassait  avfc  lui, 
qu'une  favorite  qu'il  entretenait  de  ses  chasses  :  ses  froides 
amours  avec  Hautefort  n'allaient  pas  plus  loin-  Cinq-Mars 
prit  racine  bien  plus  rapidement  et  plus  fortement  que  ne 
l'avait  prévu  le  cardinal  :  voluptueux,  bruyant,  magniBque, 
ayant  tous  les  goûts  opposés  aux  goûts  du  roi,  ils'aËtacba 
Louis  par  la  contradiction  même;  et  sas  rebuflades,  se» 
dépits,  ses  colères  d'enfant,  au  lieu  de  rebuter  le  roi,  l'atti- 
rèrent plus  que  n'auraient  fait  toutes  les  iktteries  du  muDde, 
en  agitant  la  monotonie  de  l'existence  royale  \  Louis  ^e  plai- 

1  Malgré  les  étranges  circonsuuices  rapportées  par  Tallein^Eitdef  Kùslu%  (Ui€torieli« 
de  Louis  XIU},  nous  ne  pouvons  nous  décidera  admettre  riuturiircil^iion  ipfiDiinU) 
que  donne  cet  écrivain  des  relations  de  Louis  Xill  et  de  riiiq-Marj.  La  mâligniU"  ^e 
Tallemant  ne  permet  pas  de  recevoir  sott  témoignage,  quand  ^eoifimbk-  des  i^oii?^ 
nirs  contemporains  pèse  en  sens  contraire,  et  ii  semble  vRÎment  exorUilant  dç  ir^Di- 
forroer  le  pudique  Louis  XUl  en  un  autre  Henri  lU.  II  fiul  avouer  eepondini  t^^e 
Balzac  semble  avoir  fait  allusion,  dans  une  pièce  de  vert  Mim^  à  dei  bruits  répandu» 
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gnaît  sans  cesse  de  Cinq  -  Mars  au  cardinal ,  du  Ion  d'un 
écolier  qui  dénonce  son  camarade,  et  Richelieu  était  obligé 
d'apaiser  leurs  querelles  puériles;  niais,  après  chaque 
querelle,  il  se  trouvait  que  Cinq -Mars  avait  gr«ndi  en 
crédit.  A  l'humeur  d'un  enfant,  le  favori  joignait  l'esprit 
et  les  vices  d'un  courtisan  ;  ingratitude,  orgueil,  convoi- 
tise effrénée.  Nommé  grand  écuyer  en  1639,  il  aspirait, 
dès  1640,  aux  grands  commandements  militaires.  Le 
cardinal  ayant  traité  avec  une  sévérité  dédaigneuse  ses 
folles  prétentions,  il  devint  Tennemi  de  son  bienfaiteur, 
et  accueillit  les  secrètes  avances  du  comte  de  Soissons  et 
du  duc  d'Orléans ,  qui  vivait  tranquille,  avec  des  maî- 
tresses, depuis  qu'on  avait  reconnu  son  mariage  sans 
lui  rendre  sa  femme,  mais  qui,  tout  résigné  qu'il  parût 
être  à  cette  demi-satisfaction  ,  ne  demandait  pas  mieux 
de  voir  des  imprudents  se  sacrifier  de  nouveau  pour  lui. 

Richelieu  s'aperçut  qu'il  était  également  dangereux,  et 
de  supporter  Cinq-Mars,  et  d'essayer  de  l'abattre.  Le  roi 
tenait  à  son  jouet.  Pour  la  première  fois,  Richelieu  dut 
louvoyer  autour  de  l'obstacle  au  lieu  de  le  briser. 

Si  la  politique  extérieure  était,  en  général ,  la  force  et 
l'honneur  de  Richelieu,  néanmoins  les  grands  événements 
d'un  pays  voisin,  événements  que  Richelieu  avait  contri- 
bué à  préparer,  mais  qui  dépassaient  déjà  son  attente  et 
qui  devaient  aller  bien  plus  loin  encore,  pouvaient  réagir 
sur  la  France,  de  façon  à  y  susciter  de  faux ,  mais  de  re- 
doutables rapprochements.  Le  plan  de  ce  livre  ne  permet 
pas  de  développer  ici  les  commencements  de  la  Révolution 
d'Angleterre*  Il  suffit  de  rappeler  que  Charles  l«r,  depuis 


lurle?  smoara  «êfaileB  du  roi;  mois  BiilzBi^  prdail  à  loulw  Illl  une  rincune  poi- 
tbuîn«  pour  il«»  flituerles  mâL  pajct^s. 
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le  vîofént  feni^oî  dii  jièrlèmerit  qitî  liii  avait  îinposé  lé  Dîtl 
des  drdlts  [eh  l629),  avait  régné  onze  années  sans  le  con- 
ètitiH  des  assemblées  ilatiôndles ,  supplédni ,  par  toutes 
sortes  d'exadf îôfis ,  alix  impôts  noH  Votés,  et  exerçant, 
kdttiihe  thef  de  VËglise  et  de  l'Ëtat,  ùrië  dôriiiriation  tou- 
jàiitè  ài'bitraîre,  pdrfois  satijjiante.  L'àrckevêque  de  Can- 
tefbury,  Laud,  primât  d'Angleterre,  chef  dé  ce  parti  angli- 
can pfiillitif  (jdi  ne  rejetait  guère  dd  ea'thôlifcisme  que 
l*au(b'rlté  p^pàlk ,  poussait  Charles  à  l^appWicliér  J'Ëglîse 
atigtlôane  de^  rîtes  câtliofîques ,  à  tel  point  qu'on  pouvait 
é^d^rë  que  la  forme  erriporterait  le  fond ,  et  que  la  reine 
Heririétté-MalHe  et  là  dôtir  de  ïlomé  édifiaient  de  liautes 
èèpérahces  èur  ce  qui  faisait  le  désespoir  dés  pùrîtains.  t)e 
àtin  côté,  lé  miflîâtie Weûtwotlh,  comté  de  Siraffôrd,  prê- 
Idht  aux  îiicdrtittidês  dû  roi  Tàflpiri  de  son  inflexibilité, 
itisultatit  à  tous  lès  sentiments  de  liberté  pùissamiment 
ëtefUés  daùs  le  plays  :  leÈ  pdssîdïi^  potîtiqùes  et  lès  pas- 
àîdnà  tetigiéuses  êtailtït  (îrdtdquéés  au  htéme  degré ,  et 
&t<-affdW,  arlëieh  chef  dti  ptxHî  pâîfletoén(a?ré,  devenu  le 
bras  et  Ifii  tête  dii  despotisme  foyal,  ctimulàit,  aux  yeiiî 
de  ses  enriemis,  le  double  Cài'actère  du  tyran  et  du  traî- 
tre, et  soulevait  dès  haiiies  exaltées  jusqu'à  la  fureur.  Sur 
céë  entrefaites,  éclata  rinsurrectîcfn  écossaise  contre  Tiitii- 
forÈlïîté  dû  Ctilte  qdè  Laiid  avait  persuadé  à  Chfîrle's  d'éta- 
Mif'  daUs  la  Grandé-Brctâgtîé.  le  sÙCcès  dé  h  rébellion 
mdritra  sur  qdèlles  tafees  fragile^  reposait  le  despôtisriie. 
Cbdrles,  après  une  trdnsactiôfl  atortée  avec  rÈcosse,  se 
l*fs^tta  à  eontoquèr  un  noùvedu'  parlement  pour  liïî  cle-^ 
indilder  des  subsides  de  gUer^è  (atril  1640).  Le  parlertïerit 
débuta  par  les  griefs  avant  de  discuter  les  subsides.  Char- 
les le  eongédia  et  reprit  la  guerre  avec  quelques  redsoôf- 
ces  extraordinaires  fournies  par  l'iffàndé  et  par  le  clergé. 


(iMï.)  Lbfcis  Xiîi.  iot 

Les  Ecossais  jifevînreht  râllaqùë  dii  i^ôl,  ehVùhîrSHt  le  noté 
de  l'AnglêtérriB,  et  chassêi^étit  devâht  ëdx  les  troupes  rOyà- 
léé.  II  ftliul  déiiidtidét'  Uûé  trèvë  au  firësbytériahîstaè  vi(i- 
iôrieilx,  et  ràppelëf  iiti  parleitient  à  Weslminstel»  (3  ùtt- 
vehibre  l(j3Ô).  Celui-là  devait,  îiôri  ptaèèlvb  bise  par  \ë 
i*oi,  mais  briset  le  roi  :  celui-là  fut  le  long  parlénitnt. 

Son  début  ilii  tèrrîbld  :  là  clidltible  des  côtiimUries 
cotamèûça  pat*  éiigér  lé  ^élbu^  aUx  dncientles  H{|ueUf*S 
contre  le  pàjpisriie ,  le  rëfàblife^ement  de^  j)astèurs  puri- 
taiûs  déposés,  là  dépositîôh  des  pasteUrs  adgiieâns  suspects 
detefldance  âU  papisme,  Id  SUpptessioïi  du  banc  des  évè^ 
qùës  â  la  chattibre  des  Idrdfe,  raboUtioU  de  tdUs  les  trîBu- 
fiaux  d^êxceptîdn  :  elle  ordoilnal  de^  poursuites  tontbë  tous 
les  agents  du  pduvdir  qUi  ataient  pris  part  à  des  acteS 
arbitraire^  ,  et  accusa  Sll'afford  et  LaUd  à  la  barré  de  U 
chaiiibre  des  lords.  Oh  sdit  avefe  quelle  violence  fut  potissâ 

,  le  p^ocês  de  Strafford  et  cortirtieat  les  lords ,  puis  le  roi  ^ 
qui  avait  jUré  â  StraffôM  de  le  défend^e,  cédèrent  aux 

;  toenaces  des  conàmunes  et  du  peuple ,  et  sacrifièrent  ce 
malheureux  ministre,  qui  porta  èiïfln  sa  tète  sut'  réclia- 
faud,lel2mai464l. 

Il  U'y  avait  plus  de  rapports  entre  Strafford  et  Riche- 
lieu qu'entre  le  parleûteht  de  Pai^is  et  le  parlement  de  West- 
minster, qu^eiïtrè  la  situation  de  U  France  et  celle  de  l'AU- 

^  gleterre;  mais  les  passions  n'en  chercha(îent  pas  moins 
dos  àllusioUs  et  des  exemples  dans  cette  catastrophe  d'un 

^  toinîsire  superbe  et  dans  ce  triomphe  d'Une  assemblée  sur 
le  pouvoir  absolu. 

f  Riôhelleu  prît  l'offensive,  avec  sJa  dédsion  acddutUméë , 
lîoù  pas  contré  les  actes,  toais  contré  les  espérauces  de  sèS 
«tinemis.  Le  21  féfrier  4641  ,  il  naeiia  le  roi  porter  au 

.  parlement  une  déclaration  qui  commençait  par  un  lîîàjés- 
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tueux  exposé  des  bienfaits  de  Tunité  monarchique ,  fut 
porte  les  Etats  au  plus  haut  point  de  la  gloire ,  et  sur  la  né- 
cessité de  maintenir  tous  les  ordres  de  TEtat  dans  les  limi- 
tes de  leurs  fonctions  respectives.  L'édit  rappelait  ensuite 
toutes  les  déclarations  royales  publiées  contre  les  préten- 
tions du  parlement  depuis  le  temps  de  François  I^'',  puis 
déclarait  que  le  parlement  n'avait  été  établi  que  pour  ren- 
dre la  justice  aux  sujets,  et  lui  interdisait  de  prendre 
connaissance  d'aucune  affaire  concernant  l'administration 
et  le  gouvernement  de  l'État.  Le  parlement,  était-il  dit, 
ne  doit  apporter  aucunes  modiiScations  aux  édils  :  il  peut 
adresser  des  remontrances  au  roi  sur  les  édils  de  finances, 
sauf  à  enregistrer  après,  si  le  roi  l'ordonne;  quant  aux 
édits  qui  tiennent  au  gouvernement  de  l'Etat,  il  doit  les 
enregistrer  sans  en  prendre  aucune  connaissance.  Pour 
prouver  que  la  création  et  la  suppression  des  charges  dé- 
pendent absolument  du  roi,  les  charges  d'un  président  et 
de  quatre  conseillers,  qui  s'étaient  vivement  opposés  à 
l'enregistrement  d'une  nouvelle  création  de  maîtres  des 
requêtes,  sont  supprimées,  sauf  remboursement. 

Peu  de  tenîps  après,  Thérédité  des  offices  fut  abolie; 
mais  ce  n'était,  à  ce  qu'il  semble,  qu'une  menace,  car 
l'hérédité  des  offices  fut  rétablie,  l'année  suivante,  avec  le 
droit  annuel,  plus  un  droit  d'un  dixième  de  la  valeur  des 
offices  à  chaque  mutation  ^ 

Après  avoir  humilié  l'aristocratie  de  robe,  Richelieu  se 
tourna  contre  les  princes.  Dans  le  courant  de  janvier  164<, 
des  ermites,  poursuivis  pour  divers  crimes,  accusèrent  le 
duc  de  Vendôme  de  leur  avoir  proposé  d'attenter  à  la  vie 
du  cardinal.  Vendôme  en  était  peut -.être  bien  capable; 

t  Isambert,  t.  XVI,  p.  H9.  —  Forbonnais,  t.  1er,  p.  336.  —  Mém.  d'Onier  Talos, 
p.  75-76. 


(lAH.)  LOUIS  XIII.  505 

mais  les  circonstances  de  l'accusation  lui  donnaient  peu 
de  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  fût,  le  roi  enjoignît  à 
Vendôme  de  venir  se  justifier.  Cet  ancien  adversaire,  tar- 
divement amnistié,  avait  appris  ce  que  pesait  le  bras  du 
cardinal  :  innocent  ou  coupable,  il  fit  comme  le  duc  de  La 
Valette;  il  s'enfuit  en  Angleterre.  C'était  probablement 
tout  ce  qu'on  voulait  de  lui  j  car,  après  qu'on  eut  instruit 
son  procès  dans  les  mêmes  formes  que  celui  du  duc  de  La 
Valette,  Richelieu  pria  le  roi  de  pardonner  à  son  frère 
naturel,  et  Louis,  sans  pardonner  ni  condamner»  déclara 
le  procès  indéfiniment  suspendu  (17  mai). 

Une  correspondance  assez  aigre  était  engagée,  pendant 
ce  temps,  entre  le  gouvernement  français  et  les  réfugiés  de 
Sedan.  Le  cardinal  attribuait,  du  moins  en  partie,  aux  in- 
trigues du  comte  de  Soissons,  la  rupture  d'un  traité  auquel 
il  attachait  beaucoup  d'importance.  La  sœur  du  roi,  la 
duchesse  Christine,  cette  femme  incapable  et  déconsidérée, 
dont  Richelieu  avait  été  obligé  de  faire  arrêter  successive- 
ment le  confesseur  et  l'amant,  était  pour  la  France  un 
mauvais  point  d'appui  en  Piémont  :  le  cardinal  le  sentait, 
et  n'avait  rien  négligé  pour  ramener  dans  le  parti  français 
les  deux  beaux-frères  de  Christine,  les  princes  Maurice  et 
Thomas  de  Savoie.  Thomas,  irrité  contre  le  gouverneur  de 
Milan,  LIeganez,  qui  l'avait  sans  cesse  contrecarré  et  fort 
mal  secondé  durant  le  siège  de  Turin,  avait  accueilli  les 
avances  des  Français  et  signé  un  traité  secret,  le  2  décem- 
bre 1640,  avec  Mazarin,  agissant  au  nom  de  Richelieu. 
Il  y  promettait  de  se  rendre  auprès  du  roi  avant  le  15  jan- 
vier, et  de  se  joindre  aux  Français  en  février,  si  les  Espa- 
gnols n'étaient  sortis  du  Piémont  dans  ce  délai,  la  France 
quittant,  de  son  côté,  les  places  occupées  depuis  la  mort 
deVictor-Amédée  (Dumont,  VI,  495).  Thomas  ne  parut 
T.  XIII.  20 
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pi»  <ïf«peôdaiit  au  15  janvier,  at^  loin  d*unir  9es  armés  aux 
ardies  françaises,  il  de  rejeta  dans  Talllance  eëpagnole.  La 
oour  d'Eapagùe  l'avait  regagné  eb  lui  sacrifiant  Lieganes» 
qili  fut  rappelé  de  Milan  et  employé  en  Catalogne,  comme 
on  Ta  vu  plus  haut»  et  les  instigatâona  du  comte  de  Sôis- 
sona  f  ion  beau^^frère ,  avaient  sans  doute  influé  sur  son 
manque  de  foi. 

Sur  ces  entrefaites I  arrive  au  Louvre^  à  la  place  du 
prinee  Thomas,  un  personnage  qu'on  dut  être  bien  étonné 
d'y  Voir  :  ce  n'était  rien  moins  que  le  due  Charles  IV  de 
Lorraine,  cet  implacable,  et  malheuraux  ennemi  de  la 
Frabcet  Négligé  par  la  maison  d'Autriche,  pour  laquelle 
il  s'était  follement  sacrifié,  et  qui  ne  lut  payait  pas  même 
la  solde  de  sa  petite  armée  d'aventuriers,  l'unique  bien 
qui  lui  restât^  pressé  par  les  instances  d'une  maîtresse 
qu'il  prétendait  épouser  en  divorçant  d'avec  la  duchesse 
Nicole,  et  qui  espérait  la  protection  du  cardinal  eu  échange 
de  ses  bons  officesi  il  s'était  résigné  à  invoquer  la  gunéro^ 
site  du  nd  et  du  ministre  qui  l'avaient  si  rudement  traité. 
Il  vint  sans  autres  conditions  qu'un  sauf-eonduit.  La  con» 
quête  de  la  Lorraine  avait  servi  de  texte  à  maintes  décla«- 
iaationa  contre  l'ambition  française  <.  Richelieu  pensa  que 
renoncer  a  une  i^union  directe,  un  peu  prématurée,  ainsi 
que  l'attestait  l'opposition  opiniâtre  de  la  population  con- 
quise>  serait  d'un  grand  eflet  moral  en  Europe,  mais  qu'on 
M  devait  abandonner  le  domaine  direct  qu'en  gardant  U 
domination  politique  et  militaire.  Le  duc  Charles  fut  dono 
reçu  avec  bienveillance  ;  on  lui  accorda  la  restitution  des 
duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  sans  rappeler  l'abdieatimi 
qui  lui  était  échappée  au  proBt  de  son  frère,  dans  un  ins-- 
lant  de  désespoir)  mais  on  stipula  que  Clermont  en  Âr*' 
fmne,  Stenai»  Dun  et  Jamets  appertîéndraieDt  définitive^ 
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meûlà  la  France;  que  Nanci  resterait  à  la  France  jusqu'à 
la  fia  de  la  guerre,  et  serait  démantelé,  s'il  plaisait  au  roi  ; 
que  les  fortifications  de  Marsal  seraient  rasées  ;  que  les 
troupes  du  duc  prêteraient  serment  au  roi  en  garantie  de 
l'obligalion  que  contractait  Charles  de  n'avoir  d'amis  et 
d'ennemis  que  ceux  de  la  France.  Quant  au  divorce  pour- 
suivi par  Charles  sous  des  prétextes  tout  à  fait  frivoles,  le 
roi  déclara  que,  Taffaire  étant  entre  les  mains  du  pape,  il 
n'avait  point  à  y  intervenir. 

C'était  tout  ce  que  la  France  pouvait  faire;  mais  ce  n'é- 
tait pas  ce  qu'avait  rêvé  le  duc  Charles,  et,  lorqu'il  jura 
le  traité,  il  avait  déjà  le  parjure  dans  le  cœur  (29  mars).  Il 
se  hâta  de  reprendre  possession  de  ses  deux  duchés,  où  de 
bonnes  gens,  qui  ne  voulaient  se  compromettre  avec  per- 
sonne, le  reçurent,  dit-on,  au  cri  de  :  Vivent  Monseigneur 
le  duc  et  ses  deux  femmes!  mais  il  différa ,  de  sen)aine  en 
semaine,  la  réunion  convenue  de  ses  troupes  avec  les  forces 
royales,  et  allendit  Tissue  des  complots  tramés  ù  Sedan.  Le 
comte  de  Soissons,  brave  et  orgueilleux,  mais  d'humeur 
indécise  et  déiiante,  n'eût  probablement  pas  été  jusqu'aux 
extrémités  de  la  révolte,  si  l'on  lui  eût  permis  d'atlendre 
à  Sedan  les  chances  que  lui  réservait  l'avenir.  Richelieu 
.jj'y  coiisentil  pas  :   le  eardinat  ne  pouvait  tokirer  sur  la 
îrontière  un  clieJ'dc  parti  en  expecttiliviv,  qui,  le  roi  venant 
imourir,  serniL  accouru  nrracber  laFrunce  aux  oiains  qui 
ravaieiiL  sauvée.   Puisijue  Soijisons  ne  voulait  pas  se  rai- 
[lier,  il  lalbit  l'éloiguer  ou  le  perdre,  aiin  de  rendre  pos- 
iible  la  continnaliLfn  du  grand  mitiislère  sous  un  autre 
Itègne.   Le  roi  avait  ault»rjsé  Soissons  à  séjourner  quatre 
I  lus  à  Sednn  :  ee  délai  allait  expirer.  Le  duc  de  Bouillon 
•fut  îovité  à  retirer  son  hospitalité  au  comte-  Il  refusa,  en 
rlêi'nieâ  respectueux,  mais  pusilifs,  Soisî;»ons  refusa  de  se 
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retirer  à  Venise,  comme  on  le  lui  insinuait  :  ses  pensions 
et  appointements  cessèrent  de  lui  être  payés,  et  le  raaré- 
chul  de  Chàtilion  fut  envoyé  en  Champagne  avec  un  petit 
corps  d'armée,  afin  d'observer  Sedan  (mai), 

Soissons,  Bouillon  et  Guise  s'étaient  résolus  à  la  guerre 
civile,  dans  un  conseil  secret  auquel  ils  avaient  appelé,  de 
Paris,  un  jeune  abbé  galant  et  duelliste,  qui  possédait  au 
plus  haut  degré  le  goûl  et  le  génie  des  factions,  et  qui  cul- 
tivait los  conspirations  en  artiste,  pour  le  plaisir  de  con- 
spirer :  c'était  Paul  de  Gondi,  depuis  si  fameux  sous  les 
titres  de  coadjuteur  et  de  cardinal  de  Retz.  Le  turbulent 
Gondi  fut  le  plus  sage  de  la  compagnie,  et  dissuada  de 
prendre  les  armes  :  Soissons  hésitait;  Bouillon  poussa  en 
sens  contraire,  et  remporta.  Gondi  repartit,  avec  la  mis- 
sion de  préparer  dans  Paris  un  mouvement  qui  éclatât  au 
premier  succès  obtenu  par  les  armes  des  princes.  Un  agent 
fut  expédié  à  Bruxelles  pour  traiter  avec  l'Espagne  et  l'em- 
pereur par  l'intermédiaire  du  cardinal-infant.  Le  cardinal- 
infant  promit  de  l'argent,  et  quatorze  mille  soldats,  fournis 
moitié  par  l'empereur,  moitié  par  l'Espagne  (fin  mai). 

Le  8  juin,  le  roi  déclara  Soissons^  Guise  et  Bouillon 
ennemis  de  l'Etat,  si,  en  dedans  un  mois,  ils  ne  recou- 
raient à  sa  clémence.  Parmi  les  griefs  énoncés,  est  men- 
tionnée une  tentative  faite  par  les  trois  princes  auprès  de 
Gaston,  qui,  tout  effrayé,  avait  dénoncé  au  roi  son  frère 
la  proposition  qu'on  lui  avait  adressée  de  se  mettre  à  la 
tête  des  rebelles.  Les  princes  répondirent,  le  2  juillet,  par 
un  manifeste  d'une  extrême  violence  contre  le  cardinal. 

Les  hostilités  étaient  alors  déjà  entamées  devant  Sedan. 
Les  Espagnols  n'avaient  pu  tenir  parole  aux  princes-miSj 
assaillis  qu'ils  étaient  eux-mêmes,  dans  ce  qui  leur  restait 
de  l'Artois,  par  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  et,  dans  la 
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Gueidre  et  le  pays  de  Clèves,  par  le  prince  d'Orange.  Les 
Impériaux  accomplirent  mieux  leur  promesse,  et  le  géné- 
rai Lainboi  joignit ,  avec  sept  mille  hommes ,  Soissons  et 
ses  alliés,  qui  avaient  rassemblé  environ  trois  mille  volon- 
taires français  et  wallons.  Le  maréchal  de  Ghfttillon,  tou- 
jours lent  dans  ses  mouvements ,  ne  sut  point  empêcher 
cette  jonction  (5  juillet).  Il  avait  passé  plusieurs  semaines 
à  attendre  le  duc  de  Lorraine,  pour  entamer,  de  concert 
avec  lui,  le  blocus  de  Sedan.  Le  duc  de  Lorraine  ne  vint 
pas,  et  Ghàtillon  dut  se  borner  à  couvrir  le  territoire  fran- 
çais. Quand  on  ne  put  plus  douter  de  la  trahison  du  Lor- 
rain, le  roi,  qui  était  en  Picardie»  manda  au  maréchal  de 
tenir  ferme;  qu'il  allait  lui  conduire  en  personne  douze 
mille  hooimes  de  renfort. 

Le  choc  eut  lieu,  avant  que  le  roi  eût  pu  arriver  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Dès  le  ô  juillet,  les  ennemis  ayant 
passé  la  Meuse  sur  les  pon(s  de  Sedan,  Ghàtillon  les  assail- 
lit sur  la  hauteur  de  Fournoi,  près  du  bois  de  la  Marfée. 
Les  forces  étaient  à  peu  près  égales  ;  mais  ce  ne  furent  ni 
le  courage  ni  Thabileté  militaire  qui  décidèrent  le  sort  de 
la  journée.  L'affaire  s'engagea  bien  d'abord  pour  les  trou- 
pes royales  :  les  deux  ailes  de  Tarmée  ennemie,  attaquées 
dans  un  terrain  désavantageux,  pliaient  et  reculaient,  lors- 
que la  cavalerie  de  la  droite  française,  accueillie,  à  l'en- 
trée du  bois,  parles  décharges  de  quelques  bataillons  im- 
périaux, se  renversa  sur  l'infanterie  et  la  mit  en  désordre; 
la  cavalerie  de  l'aile  gauche,  qui  avait  donné  avec  une 
extrême  répugnance,  tourna  le  dos  presque  au  mémo  in- 
stant. L'infanterie,  abandonnée,  découverte,  fut  prise  d'une 
panique  et  rompit  ses  rangs.  En  peu  d'instants,  tout  ce  qui 
put  fuir  se  dispersa  dans  les  bois  et  les  ravins  :  les  officiers  et 
les  sergents,  qui  ne  voulurent  pas  suivre  l'exemple  de  leurs 
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soldats,  furent  pris  par  centaines.  Le  maréchal  n'échappa 
que  par  miracle,  et  gagna  Rethel.  La  défaite  étaitcomplète, 
et,  ce  qui  lui  donnait  plus  de  gravité,  c'était  TéTidente 
trahison  d'une  partie  de  la  cavalerie  :  les  ofBciers  avaient 
été  gagnés  par  des  haines  de  caste  et  des  passions  réac- 
tionnaires ;  les  soldats ,  par  le  mécontentement  que  leur 
inspirait  une  retenue  de  solde. 

A  cette  funeste  nouvelle,  le  roi  et  le  cardinal  arrêtèrent 
les  troupes  qu'ils  dirigeaient  sur  la  Champagne,  et  se  dispo* 
sèrentà  les  conduire  en  toute  hâte  à  Paris,  où,  sans  doute, 
les  factieux  allaient  tenter  quelque  grand  coup.  L'abbé  de 
Gondi ,  en  effet ,  avait  comploté  de  soulever  les  Halles  et 
de  prendre  la  Bastille  avec  Taide  des  nombreux  prisonniers 
d'Etat ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  maréchaux  de 
France,  Vitri  et  Bassompierre. 

Le  complot  n'éclata  pas.  Dès  le  lendemain,  un  second 
courrier  avait  appris  à  Louis  et  à  Richelieu  que  la  victoire 
des  rebelles  ne  pourrait  être  qu'un  accident  et  non  une 
révolution.  Le  seul  homme  qui  eût  pu  poursuivre  les 
conséquences  de  cette  victoire,  le  comte  de  Soissons, 
n'existait  plus.  Dans  une  brillante  charge  exécutée  par 
quelques  compagnies  d'élite,  qui,  seules  de  toute  la  cava* 
lerie  royale,  avaient  fait  leur  devoir,  le  comte  avait  eu  la 
tête  fracassée  d'un  coup  de  pistolet  tiré  à  bout  portant 
par  un  cavalier  qui  ne  l'avait  pas  reconnu,  et  qui  périt,  à 
son  tour,  sous  les  coups  des  gens  du  comte^ 

i  C'est  lA,  du  moins,  la  première  version,  el  la  plus  vraisemblable,  de  la  mort  da 
comte.  Suivant  une  autre  version,  qui  a  trouvé  quelque  crédit,  le  comte  se  sertit 
donné  involontairement  la  mort  à  lui-môme  en  relevfint  imprudemment  la  Tisiére 
de  son  casque  avec  le  bout  de  son  pistolet.  —  Sur  cet  cTénement,  voyez  le  Recueil 
d*Auberi,  t.  II,  p.  649-653,  655-659,  663-746.  —  Levassor,  t.  VI,  p.  30I-3S7.  —  Mém. 
de  ftets,  9t  fé^,  t.  I",  p.  95-31.  ^  Ciriffet,  t,  Itl,  p.  S09*3M  SU-SSe.  ^  ftelalion  de 
Fontr4ill«s;  M4m.*9Aaér.,  t,  Itl,  p.  246*a«8. 
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La  destinée  de  Rtcbelieu  remportait  enoope.  L'ÎDsur^ 
rection  était  frappée  à  la  tète  aveci  Soissons.  Les  dues  de 
Bouillon  et  de  Guise,  presque  inconnus  de  la  FraQoe,  ne 
pouvaient  remplacer  un  prince  du  sung,  nom  magiquequi 
coQservait  encore  quelque  chose  de  son  étrange  et  fatale 
influence.  Le  duc  de  Bouillon  le  comprit  :  aussi  se  garda*- 
t-il  d'engager  dans  l'intérieur  de  la  France  Tarmée  victu*- 
rieuse,  toute  renforcée  qu'elle  eût  été  depuis  le  combat. 
Il  entra  suMe-cbamp  en  négociation  avec  le  roi  et  le  cardi- 
nal, qui  étaient  accourus  en  Champagne  avec  toutes  ids 
forces  disponibles,  Richelieu,  quoiqu'il  eût  bonne  euvie 
de  prendre  Sedan,  ne  jugea  pas  prudent  de  risquer  en  ne 
moment  cette  importante  entreprise,  et  raccommodement 
de  Bouillon  n'éprouva  de  difficulté  que  relativement  à  la 
mémoire  du  comte  de  Soissons.  Le  roi  prétendait  faire 
condamner  par  le  parlement  et  traîner  sur  la  claie  le  corps 
de  son  parent  rebelle.  Bouillon  défendait,  par  point  d'hon- 
neur, les  restes  de  son  allié.  Richelieu  fléchit  le  roi  :  la 
procédure  contre  le  feu  comte  fut  abandonnée,  et  Bouillon 
reçut  abolition  entière  (15  noûi).  Le  due  de  Guise,  lôte 
folle,  esprit  turbulent  et  téméraire,  ne  voulut  point  y  par- 
ticiper, et  se  retin  à  Bruxelles  :  il  fut  condamné  par  con- 
luiuaee.  Le  duc  de  Lorraîne,  n'espérant  pui  c obtenir  le 
parduïi  de  sa  neutralisé  déloyale,  quitta  de  nouveau 
son  diu'hé  el  retourria  joînire  en  Belifique  le  cardinal- 
infant  cl  Lainbui,  l^  îa\ori  Cinq -Mars,  secret  cotupliee  de 
Soissons^  dut  njourner  ses  espérances  cl  cacher  ses  coin- 
pi  ois. 

Cette  crif^e  rapide  n'avait  point  iuLerrompu  Its  upéiu- 
tioiis  niititaîresen  Arlois.  La  Meilleraîe,  legt^nénil  favori 
do  Richelieu,  avait  comniincé  le  siégo  irAîn^,  le  19  moi. 
i^lle  forte  place,  bâtit?  sur  la  Lys,  à  la  tète  d\iii  canal  qui 
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défendaitrentréedelaWest-Flandre,  se  rendit,  leS6  juillet, 
après  une  résistance  opiniâtre  et  meurtrière.  Le  cardinal- 
infant,  devenu  supérieur  à  La  Meilleraie  par  la  jonction  de 
Lamboi  et  du  duc  de  Lorraine,  essaya,  presque  aussitôt, 
de  reprendre  Aire,  dont  il  n'avait  pu  empêcher  la  prise  : 
il  parvint  à  obliger  la  Meilleraie  d'évacuer  son  camp 
devant  Aire,  et  s'établit  dans  les  lignes  mêmes  de  circon- 
vallation  et  de  contrevallation  qui  avaient  servi  aux  assié- 
geants et  que  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire. 
La  Meilleraie,  quoique  rejoint  par  le  maréchal  de  Brezé 
avec  la  majeure  partie  de  l'armée  de  Champagne ,  n'osa 
tenter  de  déloger  l'ennemi  à  force  ouverte  :  on  tâcha  de 
faire  lever  le  siège  par  une  diversion  ;  on  alla  prendre 
Lens  et  La  Bassée,  brûler  les  faubourgs  et  les  moulins  de 
Lille ,  puis  enlever  Bapaume  en  huit  jours  ^  ;  les 


i  La  prise  de  Bapaume  (48  septembre)  occasionna  une  catastrophe  sanglante,  qu'oi 
a  reprochée  à  Richelieu  comme  une  de  ses  plus  barbares  rigueurs,  mais  dont  on  M 
nous  paraît  point  avoir  bien  compris  la  vraie  cause.  Salnt-Preuil,  gouverneur  d'Ar- 
ras,  officier  trés-brave  et  très-actir,  mais  d'humeur  violente  et  pillarde,  battait  II 
campagne  avec  sa  garnison,  lorsque  la  garnison  espagnole  de  Bapaume  sortit,  arec 
sauf-conduit,  aprôs  avoir  capitulé.  11  la  rencontra  sur  le  soir,  Tassaillit,  la  sabra  et 
la  dévalisa,  soit  par  méprise  ou  autrement  ;  le  roi  le  fit  arrêter  et  traduire,  pour  vio- 
lation du  droit  des  gens,  devant  les  présidiaux  d'Amiens  et  d'Abbevitle  réunis  sous 
la  présidence  de  l'intendant  de  Picardie.  Saini-Preuil  se  fût  probablement  tiré 
d'affaire  en  soutenant  qu'il  n'avait  pas  connu  i  temps  le  sauf-conduit,  et  qu'il  avait 
réparé  le  mal  selon  son  pouvoir  ;  mais  d'autres  griefs  s'élevCrent  contre  lui  et  l'acci- 
blérent.  Il  avait  bétonné  un  intendant  d'armée,  chose  grave,  car  Richelieu  employait 
les  intendants  de  justice,  police  et  finances  dans  les  camps  aussi  bien  que  dans  l'ad- 
ministration civile,  et  en  faisait  des  espèces  do  légats  politiques,  commissaires  dé- 
pendant absolument  du  ministre,  et  représentant  directement  sa  pensée.  D'une  autre 
part,  Saint-Preuil,  malgré  les  expresses  recommandations  qu'il  avait  reçues  de  mé- 
nager Arras  et  le  pays  environnant,  avait  rançonné  et  violenté  cruellement  les  babi- 
unts,  et  s'en  était  fait  détester.  H  fut  sacrifié,  non  point  au  droit  des  gens,  ni.comnie 
on  l'a  dit,  i  des  haines  particulières,  mais  aux  intérêts  de  la  conquête  française;  on 
'  voulut  prouver  aux  Artésiens,  par  un  exemple  terrible,  que  la  France  entendait  pro- 
téger  ses  nouveaux  sujets  et  leur  tenir  parole.  Saint-Preuil  fut  condamné  à  mort  et 
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gnols  ne  lâchèrent  pas  prise  :  Aire  retomba  en  leur  pou- 
voir par  famine  (7  décembre).  Ce  succès  ne  compensa  pas 
un  grand  malheur  qui  les  avait  frappés  durant  ce  siège. 
Le  cardinal-infant,  Fernand  d'Autriche,  était  mort,  le 
9  novembre ,  d'une  maladie  causée  ou  aggravée  par  les 
fatigues  de  la  guerre.  Fils  et  frères  de  deux  faibles  et  in- 
capables monarques,  ce  prince  avait  déployé,  dans  la  dé- 
fense de  la  Belgique,  des  talents  politiques  et  militaires 
du  premier  ordre.  Ce  fut  le  dernier  homme,  digne  de  ce 
nom,  que  produisit  la  branche  espagnole  de  la  maison 
d'Autriche. 

Pendant  ce  temps,  six  mille  hommes  détachés  de  Tar- 
mée  de  Champagne,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grancei, 
avaient  recouvré  à  peu  près  toute  la  Lorraine.  Le  duc 
Charles,  revenu  de  Belgique,  ne  put  sauver  que  Dieuse, 
Bitche  et  La  Motte.  Malgré  le  manque  de  foi  du  Lorrain, 
qui  lui  avait  été  si  peu  profitable,  et  la  révolte  du  comte 
de  Soissons,  plus  fatale  encore  à  son  auteur,  la  campagne 
se  termina  ainsi,  sur  les  frontières  du  Nord  et  de  l'Est, 
avec  quelque  avantage  pour  les  Français. 

L'avantage  fut  plus  marqué  en  Italie,  malgré  la  défec- 
tion des  princes  de  Savoie.  Le  comte  d'Harcourt  ne  renou- 
vela point  les  prodiges  de  1640,  mais  il  mena  la  guerre 
avec  vigueur  et  succès  :  le  principal  résultat  de  la  campa- 
gne fut  la  prise  de  Coni ,  la  plus  forte  place  des  Alpes 
Piémontaîses  (15  septembre).  Quelques  semaines  après, 

<^pUé,  }e  9  novembre,  pour  concussions,  exactions,  oppressions,  Tiolences  et  ou- 
trages envers  les  sujets  et  les  officiers  du  roi.  On  ne  peut  chercher  là-dessous  une 
Tengeance  du  cardinal,  comme  dans  l'alTaire  de  Marillac  ;  Richelieu  n'avait,  person- 
nellement, que  de  la  bienveillance  pour  Saint-Preuil,  qui  était  étranger  à. tous  les 
complots  des  mécontents.  V07.  le  résumé  du  procès  dans  Griffet,  t.  HI,  p.  535-54*2. 
-  Levassor,  t.  VI,  p.  S47-55S.  —  La  relation  de  Ponlis  est  un  peu  suspecte  —  Let- 
^  du  roi,  dans  le  Mercure  françois,  t.  XXIV,  p.  M^ 
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le  prince  de  Monaco,  de  la  famille  génoise  des  Grimaldi, 
chassa  de  sa  ville  la  (garnison  espagnole  qui  l'occupail  de* 
puis  très-longtemps,  et  mil  sa  petite  principauté,  corn** 
posée  des  ports  de  Monaco  et  de  Menion,  sous  la  protection 
de  la  France.  Louis  Xlli  lui  donna,  en  récompense,  le 
duché-pairie  de  Yalentinois. 

La  guerre  offrit,  en  Allemagne,  cette  année,  des  péri* 
péties  plus  intéressantes,  mais  qui  n'amenèrent  rien  de 
décisif,  non  plus  que  les  négociations  qui  accompagné^ 
rent  les  mouvements  militaires.  Les  cris  de  rAllemagne 
avaient  obligé  Tenipereur  à  convoquer  à  Batisboune,  dans 
Tautomne  de  ^  640,  une  diète  générale  pour  aviser  au  ré- 
tablissement de  la  paix.  Ferdinand  III  espéra  tourner  la 
diète  contre  la  paix  même,,  en  rejetant  la  prolongation  de 
la  guerre  sur  le  mauvais  vouloir  de  la  France  et  de  la 
Suède  :  il  débuta  par  publier  une  amnistie  tellement  cap*- 
tieuse,  que  ceux  qu'elle  concernait  n'eussent  pu  l'accepter 
sans  se  livrer  à  merci  ;  encore,  les  princes  palatins  en 
étaient-ils  exclus  [Mercure^  t.  XXIV,  p.  364).  Les  délibé* 
rations  de  la  diète  furent  troublées  d'une  façon  étrange 
et  ino|>inée.  Les  généraux  franio-suédois,  Baner  et  Gué- 
hriant,  étaient  tout  à  coup  sortis  de  leurs  quartiers  d'hi- 
ver et  s'étaient  réunis  à  Thuringe  :  ils  traversèrent  rapi- 
dement le  Haut-Palatinat,  et,  le  29  janvier  1641,  leur 
avant-garde  passa  le  Danube  sur  la  glace  à  Straubing,  et 
poussa,  pur  la  rive  méridionale  du  fleuve,  jusip'aux  portes 
de  Ratisboniie.  Peu  s'en  fallut  que  les  confédérés  ne  sur- 
prissent l'empereur  à  la  chasse  :  tout  son  équipage  de  vé- 
nerie resta  entre  leurs  mains.  La  terreur  fut  extrême  dans 
Ratisbonne  :  la  diète  fut  sur  le  point  de  se  disperser, 
comme  l'avaient  espéré  les  généraux  alliés;  mais  Ferdi- 
nand III  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que  n'en  avait 
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déployé  son  père^en  semblable  occasion,  et  déclara  qu'il 
ne  quitterait  pas  la  ville,  quoi  qu'il  advint.  Un  brusque 
dé(;el  le  sauva  :  les  généraux  alliés,  ne  pouvant  plus  son-* 
gerà  occuper  les  deux  rives  du  Danube,  se  retirèrent  après 
avoir  violemment  canonné  la  ci(é  impériale. 

Piccolomini  s'efforça  de  venger  l'injure  do  l'empereur, 
et  faillit  accabler  l'armée  suédoise,  qui  s'était  de  nouveau 
séparée  des  Franco-Weimariens;  mais  Guébriant  revint  à 
temps  pour  sauver  Baner.  Celui-ci  survécut  peu  aux  fati- 
gues de  la  belle  retraite  par  laquelle  il  avait  rejoint  les  Fran- 
çais. Les  Impériaux  et  les  Bavarois  crurent  tout  gagné 
par  la  mort  de  ce  grand  capitaine  (20  mai)  :  l'archiduc 
Léopold-Guillaume,  frèrede  l'empereur,  courut  renforcer 
Piccolomini,  et  tous  deux  s'avancèrent  au  cœur  de  la 
Basse-Saxe,  où  ils  croyaient  n'avoir  affaire  qu'à  des  enne» 
mis  découragés  et  désorganisés.  Ils  se  trompaient  :  Gué- 
briant, aussi  supérieur  dans  la  diplomatie  que  dans  la 
guerre,  avait  raffermi  les  esprits  et  déjoué  les  intrigues 
qui  s'agitaient  dans  cette  armée  alliée,  composée  d'élé- 
ments si  hétérogènes;  les  confédérés,  très-inférieurs  en 
nombre,  acceptèrent  la  bataille  sous  les  murs  de  Wolfen- 
buttel,  et  la  gagnèrent  (29  juin).  La  victoire  ne  fut  pas  ce- 
pendant assez  complète  pour  rendre  les  confédérés  maîtres 
de  la  campagne  contre  un  ennemi  qui  réparait  prompte* 
iBent  ses  pertes,  grâce  aux  contributions  que  la  diète  de 
Katisbonne  venait  d'accorder  à  l'empereur  :  Guébriant  et 
ses  collègues  ne  purent  que  se  défendre,  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  renfort  suédois  conduit  par  un  nouveau  général  en 
chef,  Torlenson,  qui  fut  le  digne  successeur  de  Baner  :  la 
Suède  était  inépuisable  en  héros. 

Le  pacte  de  la  France  et  de  la  Suède ,  qui  expirait  cette 
annéjB^  avait  été  renouvelé  le  30  juin,  malgré  tous  les  ef- 
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forts  de  la  diplomatie  auiricbieDne  pour  amener  les  Sué- 
dois à  une  paix  séparée.  On  convint  de  rester  unis  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre,  la  France  payant  à  la  Suède  un 
subside  de  1,200,000  livres  par  an.  L'empereur,  n'ayant 
pu  diviser  ses  deux  principaux  adversaires,  fut  obligé  de 
reprendre  sérieusement,  au  moins  en  apparence,  les  né- 
gociations pour  la  paix  générale ,  d'après  le  vœu  de  la 
diète,  qui  avait  invité  toutes  les  puissances  belligérantes  à 
ouvrir  enfin  les  conférences.  Toute  l'année  se  passa  en  dé- 
bats entre  d'Avaux,  Lutzaw  et  Salvius,  envoyés  extraor- 
dinaires de  France,  d'Autriche  et  de  Suède,  réunis  à 
Hambourg.  La  médiation  du  roi  de  Danemark  parut  enfin 
surmonter  les  difficultés  soulevées  par  l'empereur,  qui  fit 
des  concessions  sur  la  forme  tant  débattue  des  sauf-con- 
duits, et  qui  consentit  au  choix  de  Munster  et  d'Osnabrûck 
pour  le  siège  de  la  double  conférence,  choix  proposé  par 
l'envoyé  de  France  à  la  place  de  Cologne  et  de  Hambourg 
ou  Lubeck ,  trop  éloignés  l'un  de  l'autre.  Les  prélimi- 
naires furent  signés  le  25  décembre  1641,  et  les  peuples 
commencèrent  d'espérer. 

Vaine  espérance  !  Il  s'était  passé  quatre  ans  depuis  les 
premières  paroles  de  paix  jusqu'à  la  signature  des  préli- 
minaires; il  devait  s'en  passer  sept  autres  avant  la  paix  de 
l'Allemagne,  dix-huit  avant  la  paix  générale!  Richelieu, 
en  consentant  aux  apprêts  de  ces  grandes  conférences  eu- 
ropéennes tant  annoncées,  savait  bien  que  l'orgueil  hu- 
milié de  la  maison  d'Autriche  ne  voulait  point  de  paix  : 
il  donnait  une  marque  de  bon  vouloir  qui  ne  le  compro- 
mettait en  rien.  L'empereur,  en  effet,  suscita  de  nouvelles 
cincanes  sur  la  ratification  des  préliminaires ,  et  l'année 
1642  ne  vit  pas  s'ouvrir  les  conférences  ^ 

I  Lq  Liboureufi  biil.  dn  mît.  de  tiuébrUnI,  Ut.  T||  ^  Puffvsâoffi  €ûm^* 
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Richelieu  était  tout  aux  pensées  guerrières,  alors  que 
furent  signés  les  préliminaires  de  paix.  L'élan  victorieux 
de  1640  s'était  un  peu  ralenti  en  1641 1  mais  sans  qu'au 
fond  les  chances  de  succès  définitif  eussent  diminué.  Ri- 
chelieu reconnut  la  nécessité  de  modifier  ses  plans.  Non- 
seulement  il  était  impossible  d'augmenter  les  forces  mili- 
tairesy  mais  il  fallait  absolument  alléger  le  fardeau  du 
peuple,  en  même  temps  que  porter  à  l'ennemi  des  coups 
décisifs.  Le  problème  fut  résolu  :  l'impôt,  qui  avait  dé- 
passé 118  millions  en  1641,  fut  reduità  moins  de  99^  et, 
au  lieu  d'agir  en  conquérants  partout  à  la  fois,  on  décida 
de  passer  de  l'ofilensive  à  la  défensive  sur  tous  les  points, 
un  seul  excepté;  mais  celui-là  seul,  on  l'espérait,  empor- 
terait tout  le  reste.  Le  comte  d'Harcourt  fut  rappelé  d'I- 
talie en  France,  afin  de  couvrir  les  frontières  du  Nord,  de 
concert  avec  le  maréchal  de  Guiche  :  le  comte  de  Gué- 
briant  eut  ordre  de  revenir  en  deçà  du  Rhin,  d'occuper 
l'ennemi  entre  Rhin  et  Meuse,  et,  au  besoin,  dé  protéger 
l'Alsace.  Tout  l'effort  de  la  campagne  dut  se  concentrer 
vers  les  Pyrénées.  On  voulait  frapper  l'ennemi,  non  plus 
oux  pieds  oxi  aux  bras,  mais  au  cœur.  Le  roi  en  personne, 
accompagné  du  cardinal,  s'apprêta  à  marcher  en  Roussil- 
lon;  Perpignan  conquis,  Louis  passerait  les  monts  pour 
faire  sa  royale  entrée  dans  sa  ville  de  Rarceîonne,  et  aller 
dicter  la  paix  h  l'Espagne  dans  Saragosse. 

Ce  plan  ressortait  naturellement  de  la  situation,  telle 
que  Tavoient  faite  les  révolutions  de  Catalogne  et  de  Por- 
tugal ;  on  eût  probablement  tenté  de  le  réaliser  dès  1641, 

Berum  Sueciearum  ;  liv.  XII-XIIL  —  Hist.  des  guerres  et  des  iK^gociations  qui  pré- 
cédércnl  le  traité  de  Westphalie,  composée  sur  les  mémoires  du  comte  d'Araux,  par 
le  P.  Bougeant,  p.S5S-490.  C'est  une  des  meilleures  histoires  diplomatiques  que  nom 
pOBsédioos.  —  W.  Goxe,  Hist.  de  la  maison  d'Autriclie,  c.  57-58. 
1  Eut  des  finances,  ap.  Archiv.  Gurieuf.,  V  série,  t.  VI,  p.  60. 
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de  Thou»  fils  de  l'illustre  historien  de  ce  nom  :  c'était  ua 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  mais  qui  avait  plus  de  co&or 
que  de  jugement,  et  qui  était  loin  de  posséder  les  qualités 
solides  de  son  père  :  constant  dans  ses  affections,  il  était  si 
mobile  dans  ses  habitudes  et  dans  ses  goûts,  qu'on  l'avait 
surnommé  «  Son  inquiétude.  »  Il  avait  endossé  tour  à 
tour  la  robe  et  l'épée  :  d'abord  protégé  par  Richelieu,  qui 
Tavait  nommé  intendant  d  armée  S  il  s'était  mêlé,  fort 
mal  a  propos ,  de  quelque  cabale  avec  madame  de  Che- 
vrouse  ;  Richelieu  ne  l'avait  pas  puni,  mais  avait  cessé 
de  l'employer.  Depuis,  il  avait  pris  le  ministre  en  haine, 
et  s'était  laissé  séduire  par  les  déclamations  des  partis  con- 
tre «  l'oppresseur  de  la  France  et  le  perturbateur  de  TEa- 
rope.  »  Quand  Cinq-Mars  lui  révéla  le  dessein  d'attenter  à 
la  vie  de  Richelieu ,  il  se  récria  et  protesta  de  ne  jamais 
tremper  ses  mains  dans  le  sang;  cependant  il  ne  se  sé- 
para point  du  complot,  et  consentit  d'aller  porter  au  duc 
de  Bouillon,  dans  ses  terres  de  Périgord,  l'invitation  de 
venir  conférer  à  Paris  avec  Cinq-Mars.  Le  duc  fut  mandé 
à  la  fois  par  le  favori  et  par  le  roi,  ou  plutôt  par  le  mi- 
nistre; Richelieu,  voulant  regagner  Bouillon  tout  en  Té- 
loignant  de  Sedan  et  de  la  cour ,  avait  projeté  de  lui 
confier  Tarmée  d'Italie.  Le  duc  accepta  en  même  temps 
l'offre  du  minisire  et  les  propositions  des  conspirateurs, 
promit  de  recevoir  au  besoin  Gaston  et  Cinq-Mars  dans 
Sedan,  et  les  pressa  de  traiter  avec  l'Espagne  ;  ils  y  étaient 
tout  décidés  d'avance.  Il  ne  parait  pas  que  Cinq-Mars  ait 
vu  la  moindre  différence  entre  une  intrigue  de  cour  et  le 
crime  de  haute  trahison. 

1  Ceci  prouve  le  peu  de  fondement  de  l'anecdote  suivant  laquelle  Richelieu  aiin>' 
poursuiTl  rhistorien  do  Thou  dans  son  fils,  parce  que  Thisiorien  avait  maltraité,  dant 
wm  llrrci  un  i»nde  du  rardinaU 
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On  touchait  à  la  fin  de  décembre,  lorsque  le  roi  tomba 
très-sérieusement  malade.  Pendant  huit  ou  dix  jours,  tout 
fut  en  suspens.  Le  favori  voyait  le  péril  de  son  maître 
avec  plus  de  joie  que  de  crainte  :  Gaston  lui  faisait  les 
plus  belles  promesses,  et  il  avait  servi  d'intermédiaire 
entre  Gaston  et  la  reine ,  qui  communiquait,  d'un  autre 
côté,  par  de  Tbou,  avec  Bouillon.  Toutes  les  mesures 
étaient  prises  afin  de  disputer  à  Richelieu  la  régence  et  les 
enfants  de  France,  si  le  roi  les  lui  confiait  par  testament. 
L'événement  prévu  n'eut  pas  lui.  Louis  se  remit 
promptement,  sinon  complètement,  et  les  préparatifs  du 
;  voyage  de  Roussillon  furent  repris  avec  activité,  malgré 
'es  insinuations  de  Cinq-Mars.  Richelieu,  sur  ces  entre- 
faites, tenta  une  dernière  fois  de  se  débarrasser,  par  une 
transaction,  de  cet  ennemi  domestique:  il  lui  fit  ofl*rir  le 
gouvernement  de  la  Touraine.  C'était  «  lui  aplanir  le  che- 
min de  la  retraite.  »  Cinq-Mars  refusa.  Désormais  ce  fut 
I  entre  eux  un  duel  à  mort.  Le  criminel  dessein  arrêté 
1  entre  les  conspirateurs  avant  la  maladie  du  roi  était  en 
voie  d'exécution  :  Fontrailles  allait  partir  pour  l'Espagne 
au  nom  de  Gaston  ,  de  Cinq-Mars  et  de  Bouillon  ,  et  à 
l^insu  d'Augustin  de  Thou,  qui,  suivant  le  dire  de  Fon- 
trailles, «  était  partout,  mais  ne  voulait  rien  savoir,  »  mé- 
nageant les  rendez-vous  secrets  des  conjurés  et  s'abstenant 
d'assister  à  leurs  conférences.  De  Thou ,  nourri  dans  les 
traditions  parlementaires,  n'eût  pu  se  résoudre  à  partici- 
per directement  à  un  traité  avec  les  ennemis  de  l'Etat; 
niais  ce  serait  pousser  un  peu  loin  la  crédulité  que  d'ad- 
mettre qu'il  ne  soupçonnait  rien  de  ce  qui  se  passait. 

Richelieu,  aussi,  songeait  à  se  préparer  pour  toutes  les 
éventualités.  Il  avait,  dit-on,  projeté  de  mettre  les  enfants 
de  France  en  mains  sûres  dans  le  château  fort  de  Vincen- 
T.  xiiu  21 
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006»  #t  d'obliger  la  reine  et  la  duc  d'Orléans  à  suivre  le 
roi  en  RouBaillon;  mais  Anoe  obtint  du  roi  de  restera 
Saiot-Gerniain  avec  ses  enfante»  et  Gaston,  de  demeurer 
dans  son  apanage.  Du  moins,  le  commandement  de  Paris 
et  dee  provinces  du  nord  fut  confié  au  prince  deCondé, 
aur  qui  Richelieu  pouvait  compter.  Le  it>i  et  le  cardinal, 
daaa  les  derniers  joura  de  janvier,  prirent  la  route  de 
I^on»  au  iMruil  d'une  nouvelle  victoire. 

Le  comte  de  Gnébriant,  d'après  ses  instructions,  s'était 
«éparé  des  Suédois  au  mois  de  décembre  et  avait  repassé 
le  Rtûn  avec  les  Franco- Weimariens  et  les  Hessois.  Me- 
naeé  d'ôtre  accablé  entre  deux  corps  d'armée  ennemis, 
entt  e  les  Impériaux  de  Limboi  et  les  Bavarois  de  Hatzfeld, 
il  prit  son  parti  en  héros  :  il  courut  attaquer  Lamboi  à 
Keoipen*  dans  l'électorat  de  Cologne,  avant  que  Hatzfeld 
eât  pu  le  joindre  (it  janvier  1642)»  Ni  la  supériorité  du 
nombre,  ni  les  levées  et  les  palissades  qui  protégeaient  le 
eamp  de  Lamboi,  n'arrêtèrent  les  Franco-Allemands.  Les 
relranchements  furent  forcés  :  l'infanterie  ennemie^  accu- 
sée à  Hl  fossé  profond,  fut  taillée  en  pièces  ou  mit  bas  les 
armes;  ia  cavalerie  impériale,  par  deux  fcHs  rompue,  sa- 
brée, écrasée,  laissa  ses  généraux  et  presque  tous  ses  ofB- 
eiers  au  pouvoir  de  l'armée  victorieuse  ;  le  vainqueur  de 
La  Marfée,  Lamboi ,  fut  envoyé  prisonnier  à  Paris,  et  cent 
foixaiite^eux  drapeaux  et  cornettes  furent  £f)pendus  aoi 
toâtes  de  Notre-Dame.  Huit  à  neuf  mille  Impériaux  étaieot 
mctfts  #u  captifs.  Hatzfeld,  épouvanté,  n'osa  diapater  la 
teittpagne  a  Guébriant^  qui  occupa,  presque  sans  rési- 
stanect  une  grande  partie  de  l'électorat  de  Cologne  et  du 
duehéde  Julier8\ 

1  Le  Uboureur,  Éîst.  dà  mar.  èd  ^Mbrlèat ,  ttf.  tt-ttl.  ^  tétùité  iTrlliçiif , 
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mille  Espagnols  débarqués  à  Collioure  de  ravitailler  Per- 
pignan (fin  janvier  1642).  Cet  échec  devait  retarder  le 
succès  des  armes  du  roi.  On  se  bâta  de  travailler  à  le  ré- 
parer»  et,  dès  le  12  mars,  le  jour  même  de  l'arrivée  da 
cardinal  à  Narbonne,  le  maréchal  de  la  Meilleraie  entra 
en  campagne  avec  seize  mille  hommes  d'élite  et  le  vicomte 
de  Turenne  pour  lieutenant  général.  Turenne,  tout  entier 
à  ses  travaux  guerriers  et  plein  de  respect  pour  le  génie 
du  ministre,  qu'il  était  si  digne  de  comprendre,  demeu- 
rait absolument  étranger  aux  complots  de  soft  frère.  Od 
jugea  nécessaire  de  commencer  par  fermer  aux  ennemis 
la  voie  de  la  mer,  et  Ton  entama  le  siège  de  Collioure,  le 
seul  port  par  lequel  les  Espagnols  pouvaient  secourir  Per- 
pignan. La  flotte  française  du  Levant,  aux  ordres  du  bailli 
de  Forbin,  général  des  galères,  vint  compléter  le  blocus 
de  Collioure. 

La  flotte  espagnole  n'étant  pas  prête,  Olivarez  enjoignit 
au  marquis  de  Povar,  qui  commandait  un  corps  d'armée 
à  Tarragonne ,  de  traverser  la  Catalogne  et  les  Pyrénées 
avec  trois  mille  cavaliers  et  deux  mille  cinq  cents  fantas- 
sins montés  sur  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes,  afin 
d'aller  secourir  Collioure  par  terre.  L'entreprise  était 
extravagante.  Povar  ne  put  pas  seulement  passer  leLlo- 
bregat  :  serré  dans  les  montagnes  entre  les  troupes  fran- 
çaises de  La  Motte  Houdancourt^  qui  venait  de  recevoir 
cinq  mille  hommes  de  renfort,  et  les  milices  catalanes 
levées  m  masse  au  bruit  du  tocsin,  il  fut  battu  à  deux  re- 
prises, à  Martorell,  puis  à  Villafranca,  et  obligé  de  se 
rendre  prisonnier  avec  toute  sa  petite  armée  (fin  mars). 
Pendant  ce  temps,  La  Meilleraie  emportait  d'assaut  les 
hauteurs  fortifiées  qui  défendaient  les  abords  de  Collioure, 
puis  le  corps  de  la  place  ;  la  garnisoù  espagnole,  forte  de 
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trois  mille  hommes,  se  réfugia  dans  la  citadelle,  qu'elle 
readit ,  le  13  avril,  avec  le  fort  Saiut-Elme.  L'armée  fran- 
çaise commença,  aussitôt  après,  la  cirvonvallation  de  Per- 
pignan. La  conquête  de  cette  importante  cité,  désormais 
complètement  isolée  de  TEspagne,  n'était  plus  qu'une 
question  de  temps  ;*aussi  égargna-ton  le  sang  et  la  sueur 
des  soldats.  Le  siège  de  Perpignan  ne  fut  guère  qu'uu  blo* 
eus.  La  Meilleraie  avait  été  renforcé  par  des  troupes  fran-* 
çaises,  catalanes  et  roussillonnaises.  Ses  vingt-six  mille 
soldais  S  couverts,  du  coté  de  la  mer,  par  une  belle  flotte 
et  par  la  possession  des  ports,  du  coté  de  la  terre,  par  la 
chaîne  des  Pyrénées  et  par  le  massif  de  la  Catalogne,  que 
gardait  une  armée  victorieuse,  n'auraient  eu  rien  à  craindre 
des  efforts  de  l'Espagne,  quand  TEspagne  eût  été  conduite 
par  un  chef  plus  habile  ou  plus  heureux  qu'Olivarez.  La 
Molte-Houdancourt ,  qui  continuait  de  commander  l'ar- 
mée de  Catalogne,  pendant  que  le  vice-roi  Brezé  était  ma- 
lade de  la  goutte  à  Barcelonne ,  ne  se  contentait  pas  de 
défendre  la  nouvelle  province  française  ;  il  avait  entamé 
l'Aragon  par  la  prise  de  Tamarit  et  de  Monçon,  et  envoyait 
des  partis  presque  jusqu'aux  portes  deSaragosse. 

Ainsi,  sur  les  Pyrénées  comme  sur  le  Rhin,  la  fortune 
des  armes  était  fidèle  a  Richelieu ,  et  justifiait  ses  vastes 
combinaisons.  Triste  contraste  que  ces  prospérités  exté- 
rieures avec  sa  situation  intime!  Son  corps  épuisé  sem- 
blait près  de  succomber  sous  la  réaction  de  la  nature  tant 
de  fois  vaincue.  Saisi  par  la  fièvre,  le  18  mars,  aux  prises 
tout  à  la  fois  avec  les  angoisses  morales  et  les  douleurs 
physiques,  il  luttait  contre  la  maladie  et  contre  l'intrigue  ; 

^  Dans  ce  nombre  flguroienl  quinze  cenU  Tolontairei  nobles,  commâiidéf  par  le 
doc  d'Enghien,  qui  deTtit  être  bientôt  le  Grtnd  Gondé  ,  et  qui  le  trouYtit,  pour  ta 
première,  foii  à  eM  de  Turemie. 
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il  masurait  moore  toutes  les  chances  do  présent  et  <k 
Tavenir  ;  il  comptait  ses  partisans;  il  empruntait  la  plume 
de  ses  fidèles  secrétaires  d'Etat,  de  Noyers  et  Cbayigni,  car 
son  bras  rongé  par  des  ulcères  lui  refusait  le  service,  poar 
écrire  à  tous  ces  généreuii  capitaines  qui  s'étaient  formés 
sous  son  ministère,  et  qui,  dédaigneux  des  cabales  deeour, 
ne  connaissaient  que  la  France  et  le  grand  cardinal.  On 
a  conservé  les  lettres  dans  lesquelles  il  rappelle  à  Guébrianl 
et  i  Gflssion  que  sa  cause  est  la  leur  :  il  sollicitait  même 
l'intervention  des  alliés  auprès  du  roi,  et  fit.parler  dans  oe 
sens  au  prince  d'Orange  par  le  comte  d'Estrades,  ambas* 
sodeur  de  France  en  Hollande.  Le  prince  Frédério-Heari 
insinua  au  roi  que,  s'il  était  vrai  que  le  cardinal  dût  qnit^ 
ter  les  affaires,  les  Provinces^-Unies  feraient  au  plus  tAtleor 
paix  particulière  avec  PEapagne. 

Malgré  l'opposition  maladroite  de  Cinq^-Mars,  le  car*- 
dinal  fit  envoyer  le  bâton  de  maréchal  à  Guébriant  et  à  La 
Motte*Haudancourt,  qui  l'avaient  si  bien  gagné.  Ce  succès, 
compensé  par  maintes  contrariétés,  ne  consola  pas  Riebe^ 
lieu  de  ne  pouvoir  suivre  le  roi  devant.  Perpignan ,  loi^ 
que  Louis»  que  Ginq«-Mars  ne  quittait  pas  plus  qu^  son 
ombre»  se  transporta,  le  S2  avril  de  Narbonne  au  camp 
de  La  Meitleraie,  L'auteur  de  la  Vie  de  Gaston  raconte, 
d  après  un  ministre  d'État  témoin  oculaire  (probablerosat 
Chavigni  ou  de  Noyers) ,  que  Richelieu ,  dans  ses  adieoi 
au  roi,  parut  très-fier  et  préparé  à  tout,  €9icepté  à  mourir. 
«  Sire,  p  lui  aurait-il  dit,  <i  je  n^  vous  parlerai  ni  de  mes 
services  ni  de  ma  personne  ;  c'est  un  objet  désagréable  que 
je  veux  éloigner  de  vos  yeux.  Votre  Majesté  peut  exercer 
sur  moi  toute  sa  puissance  royale,  et  me  faire  sentir  les 
plus  riide3  effets  de  sa  colère;  mais  rien  ne  m'empèebem 
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Jamais  4e  p&raitfe  oA  la  besoin  de  l*État  et  i^  danger  de 
votre  personne  me  pourront  appeler^  » 

On  ne  dit  pas  ce  que  le  roi  répondit.  Plusieurs aemaiiiea 
s'éeoulèrenl ,  longues  comme  des  siècles.  Lœ  souvenirs 
de  La  Rochelle  devaient  agiter  eruellement  Iq  malade  sur 
le  Ht  où  la  soujffraoce  enchaînait  son  héroïque  activité,  la 
mal  opiniâtre  ne  eédait  pas.  Le  28  mai,  le  cardinal  dicta 
son  testament  à  un  notaire  de  Narbonne.  Il  y  réglait, 
é'après  les  principes  du  droit  d'aînesse  et  des  suhatitu* 
tlons,  le  partage  de  sa  riche  succession  entre  les  deux 
bnnehes  de  sa  famille,  les  Yignerod  do  PonMiOurlaif 
doQt  Talné  devait  prendre  le  nom  et  les  armes  des  Riohe* 
lieu,  et  les  Maillé-Br€Ké.  Parmi  ces  dispositions  domesti*^. 
queg^  daqs  lesquelles  les  habitudes  nobiliaires  reprennent 
le  dessus  sur  les  tendances  politiques,  on  distingue  quel- 
ques articles  d'un  intérêt  plus  général.  Richdieu  renouvelle 
le  legs  quil  avait  déjà  fait  du  Palais«^Cardinal  au  roi  ?  il 
ordonne  de  remettre  au  roi  une  somme  de  i  million 
500,000  livres  qu'il  tenait  en  réserve  pour  les  nécessités 
imprévues  de  l'Etat,  c  qui  ne  peuvent  soQiffirir  la  longueur 
im  formes  de  finances.  »  Celte  clause  est  une  eorte  de 
liquidation  entre  sa  fortune  personnelle  et  la  fortune  pu» 
bliquq,  qu'il  distinguait  peu  dans  ses  habitudes  de  mo^ 
Barque  absolu.  11  lègue  «a  bibliothèque  afi  public,  avec 
les  conditions  les  mieux  entendues  et  les  plus  libérales.  Il 
termine  par  ces  remarquables  paroles  i 

«  Je  ne  puis  que  je  ne  (fi>,  pour  la  satisfaction  de  ma 
eonseience,  qu'après  avoir  vécu  dans  une  santé  langttia«- 
tt&te,  servi  asaee  heureusement  dans  des  temps  diffieiles 
^t  des  affaires  très«épineuses,  et  expérimenté  la  bonne  et 
mauvaiçç  fqrtune  en  diverses  oçç^sioiis,  ço  r§e<JâBt  »»  roi 
^  k  ()uoi  sa  bonté  et  ma  naissance  m'ont  obligé  partie»» 
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lièrement,  je  n'ai  jamais  manqué  à  ce  que  j'ai  dû  à  k 
reine  sa  mère,  quelques  calomnies  que  l'on  m'ait  voulu 
imposer  à  ce  sujet  ^  » 

Richelieu  ne  se  croyait  pas  si  près  de  sa  fin  que  sem- 
blait l'indiquer  cet  acte  solennel.  Le  vieux  lion  faisait  le 
mort  pour  mettre  ses  ennemis  hors  de  garde,  mais  il  avait 
toujours  l'œil  et  l'oreille  aux  aguets,  et  rassemblait  le  reste 
de  ses  forces  en  silence.  Après  avoir,  dit-on,  tâché  en  vain 
de  rappeler  le  roi  auprès  de  lui  à  Narbonne,  Richelieu,  se 
trouvant  en  état  d'être  transporté,  résolut  de  quitter  cette 
ville  pour  se  rapprocher  du  Rhône,  soit  qu'il  craignit 
réellement  les  exhalaisons  malsaines  des  lacs  salés  du  pays 
narbonnais,  soit  qu'il  espérât  rendre  plus  difficiles,  parla 
distance,  les  entreprises  de  Cinq-Mars  contre  sa  personne. 

Le  dénoûment  approchait.  Par  la  plus  étrange  des  oom- 
plications,  Cinq-Mars,  tout  en  essayant  de  décider  le  roi 
à  conspirer  avec  lui  contre  le  ministre ,  n'avait  pas  re- 
noncé à  conspirer  avec  l'étranger  contre  le  roi  ou  du 
moins  contre  le  royaume.  Le  15  mars,  son  envoyé  Fon- 
trailles  avait  signé  à  Madrid ,  avec  le  comte-duc  d'Oli- 
varez,  un  traité  par  lequel  TËspagne  s'engageait  a  four- 
nir sous  bref  délai  au  duc  d'Orléans  douze  mille  fan- 
tassins, cinq  mille  chevaux,  400,000  écus  comptants, 
12,000  écus  par  mois,  à  compter  du  jour  où  Gaston  se 
serait  retiré  à  Sedan;  Gaston  et  ses  lieutenants  Cinq-Mars 
et  Bouillon  commanderaient  les  troupes  alliées  au  nom 
de  l'empereur  ;  le  Roi  Catholique  leur  assurait  de  fortes 
pensions,  avec  un  subside  pour  munir  et  défendre  Sedan. 
Gaston  et  ses  adhérents  se  déclaraient  ennemis  des  Sué- 
dois et  de  tous  les  autres  ennemis  de  l'Empire  et  de  l'Es- 

1  Ce  testament  est  impriné  à  la  suite  de  l'Hist.  da  cardinal  de  RicbeUeu,  par  Au- 
beri,  t.  11. 
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pagne.  On  protestait  de  ne  rien  entreprendre  contre  le  Roi 
Très-Chrétien,  m  au  préjudice  de  ses  Etats ^  n%4xmtreles 
droits  de  la  reine  régnante^  c'est-à-dire  que  l'Espagne  enten- 
dait réduire  la  France  à  son  ancien  territoire,  et  réserver 
les  droits  d'Anne  d'Autriche  à  la  régence. 

Fontrailles  rapporta  le  pacte  fatal  à  Cinq-Mars,  un  peu 
avant  que  le  roi  quittât  Narbonne  :  avis  en  fut  expédié  à 
Gaston  et  à  Bouillon,  qui  était  en  route  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie;  puis  l'original  du 
traité  fut  envoyé  au  duc  d'Orléans.  Gaston  le  garda  sans 
le  signer  ni  en  adresser  la  ratification  au  gouverneur  des 
Pays-Bas  espagnols,  comme  on  en  était  convenu.  Le  pacte 
avec  l'ennemi  semblait,  en  effet,  devoir  être  un  crime 
inutile  ;  car  Cinq-Mars  espérait,  en  ce  moment,  substituer 
au  traité  clandestin  un  traité  de  paix^approuvé  par  le  roi. 
U  avait  été  rejoint,  le  19  avril,  par  de  Thou,  que  la  reine 
avait  instruit  du  voyage  de  Fontrailles  à  Madrid,  et  qui  n'en 
resta  pas  moins  lié  aux  conspirateurs ,  mais  qui  s'efforça 
de  leur  faire  atteindre  le  but  par  d'autres  moyens.  Cinq- 
Mars  et  de  Thou  prirent  le  roi  par  ses  scrupules  religieux, 
lui  prêchèrent  la  paix,  lui  montrèrent  le  sort  des  armes 
douteux,  le  roi  d'Espagne  s'apprètant  à  un  effort  déses- 
péré par  terre  et  par  mer  pour  sauver  Perpignan,  le  cir- 
convinrent enfin  si  bien,  que  Louis,  fatigué,  affaissé  par 
un  retour  de  sa  dernière  maladie,  leur  permit  d'écrire  à 
Rome  et  à  Madrid,  à  l'insu  du  cardinal,  afin  d'entame 
une  négociation  directe.  Les  conspirateurs  eurent  quel- 
ques jours  d'enivrement;  déjà  de  Thou  se  croyait  sur  le 
point  de  remplacer  le  ministre  de  la  guerre  Sublet  de 
Noy^.  Tout  le  monde,  parmi  les  ennemis  de  Richelieu, 
n'avait  pas  cette  coafiance  :  les  vieux  courtisnos  hochaient 
la  tète;  de  Thou  n'écouta  aucun  avis. 
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L'humeur  du  roi,  oependant,  devenait  de  plus  en  plui 
inégale  ï  son  hésitation  était  viaible.  La  maladie  et  la  deml- 
disgràee  de  Richelieu  reiftehaient  un  pey  les  ressorts  du 
pouvoir;  Louis  voyait  plus  nettement  le  jeu  de  eelte  im- 
mense machine  et  l'impossibilité  de  trouver  parmi  les  «a- 
uemia  du  cardinal  une  main  capable  d^  la  gouverner.  Il 
s  effrayait  de  la  voie  où  on  Tentralnait.  Aliait^il  done  ié' 
ehement  abandonner  la  politique  qui  avait  fait  tout  ThoD- 
neur  de  son  règne,  alors  que  cette  politique  était  partout 
triomphante?  Il  examinait  autour  de  lui  avec  anxiété  h 
situation  des  esprits  s  une  violente  fermentation  agitait 
Tarmée,  divisée  en  deux  partis  que  la  présenee  royaleoûo- 
tenait  à  peine  :  d*un  côté,  la  plupart  des  courtisans  et  de 
la  haute  noblesse;  de  l'autre,  les  officiers  de  fortune,  les 
vieux  soldats,  les  gens  d'affaires  et  de  diplomatie.  Lss  psF 
tisans  de  Cinq-Mars  se  donnaient  le  nom  de  rayaUtêa,  d 
qualiQaient  de  eardiwUiiiêê  leurs  adversaires,  qui  sefai^ 
saient  gloire  de  ce  titre.  On  put  reconnaître  alors  que,  li 
Richelieu  avait  soulevé  bien  des  haines,  il  pouvait  leur 
opposer  de  nombreux  et  d'inébranlables  dévouements.  Do 
jour,  Louis  s'avisa  de  dire  è  un  de  ses  capitaines  auxga^ 
des  :  «  Je  sais  que  mon  armée  est  partagée  en  deux  faa^ 
tions,  les  rpyalistes  et  les  cardinalistes  ;  pour  qui  teM^ 
vous?  «^  Pour  Iw  cardinalistes,  sire,  »  répondit  fièreoieat 
l'officier;  c  car  le  parti  du  cardinal  est  le  vôtre.  »  Le  roi 
se  mit  à  rêver  et  ne  démentit  pas  son  Interlocuteur. 

L'officitir  qui  fit  cette  réponse  hardie  se  nommait  Abn- 
ham  Fabert  ;  fils  d'un  éehevin  de  Metz ,  il  fut  le  premier 
bourgeois  qui  parvint  à  la  dignité  de  maréchal  de  Fraaet^ 

La  chanee  commen^it  à  tourner  :  les  ministief  de 

I  Grirr«i,  t.  m,  p*  m. 
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Noyers  et  Cbevignij,  et  le  cardinal  MazariOt  qui  avait  reçu 

récemmeat  le  chapeau  rouge,  et  qui*  Osé  à  la  cour  de 

France,  {H*eQait  une  part  de  plue  en  plus  active  auic  affiii-* 

res,  correspondaient  journellement  avec  Riebelieu  et  dis-* 

pataient  le  terrain  auprès  du  roi  avec  autant  d'habileté 

quedesèle;  mais  personne  ne  nuisait  plus  à  Ginq**Mar8 

I  que  lui-*mènie  :  sa  fatuité  ignorante,  qui  le  rendait  insup- 

\  portable  aux  militaires  expérimentés»  lui  ralut  plus  d'un 

i  affiroDt  de  la  part  du  roi  ;  Louis  se  lassait  de  lui,  et  s'en- 

j  ferma  plusieurs  fois  pour  ne  pas  le  recevoir,  Cinq-^Mars 

f  commença  de  prendre  ralarme,  et  envoya  vers  Gastoo, 

^  qui  était  resté  sur  la  Loire,  afin  d'engager  ce  prince  à  se 

,  préparer  au  voyage  de  Sedan  et  à  la  réalisation  du  traité 

^  avec  l'Espagne. 

;     Sur  ces  entrefaites,  de  mauvaises  nouvelles  arrivàrent 

I  du  nord  de  la  France.  Deux  corps  d'armée,  l'un  de  dix- 

^  hait  à  vingt  mille  hommes,  Tautre  d'une  dizaine  de  mille, 

^  avaient  été  confiés  au  comte  d'Haroourt  et  au  maréchal  de 

i  Gaiche  (plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Gram*^ 

^  mont),  afin  de  couvrir  la  Picardie  et  la  Champagne.  On 

,1  espérait  que  la  mort  du  cardinal*^infant  et  le  désastre  des 

,  Impériaux  à  Kempen  détournerai^t  les  Espagnols  de 

^  rien  tenter  de  considérable  sur  cette  frontiàr?;  mais  le 

^  suœeeseur  du  cardinal^infant  à  Bruxelles»  don  Francisco 

i  de  Mello,  actif  et  habile  capitaine,  assembla  d^  forces  au 

nioins  égales  aui:  deux  armées  françaises  réunie,  entra 

I  en  campagne  de  bonne  heure ^  reprit  Lens  le  19  avril,  et 

,  assaillit  La  Bassée ,  dont  les  Françaiç  avaient  fait  leur 

poste  avancé  en  Flandre.  Il  se  forLi&e  si  bietij  que  les  deux 

généra  un  français  ne  crurent  pas  pouvoir  attaquer  ses 

lignes,  La  Baa&te  dut  ciipUuler  le  15  mai.  Mellu  jiînça  , 

Hmlài  apr^^,  un  fort  déUpiiem^nt  du  çùi^  i\B  l§  Picai^i^ 
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maritime.  Harcourt  marcha  au  secours  du  Galaisis  et  du 
Boulonnais  :  Mello,  alors,  avec  le  gros  de  ses  troupes, 
fondit  brusquement  sur  le  maréchal  de  Guiche,  qui  s  était 
établi  à  Honnecourt,  sur  TEscaut»  à  Tentrée  du  Verman- 
dois.  Guiche  ne  sut  ou  ne  put  se  retirer  à  temps  sur  Saint- 
Quentin  :  sa  petite  armée,  après  une  vigoureuse  résistance, 
fut  accablée  par  le  nombre,  et  mise  en  pleine  déroute a?ec 
perte  de  plus  de  quatre  mille  hommes  (26  mai). 

Richelieu  reçut  avis  de  ce  revers  sur  la  route  de  Nar- 
bonne  à  Arles.  Il  avait  quitté  Narbonne  le  27  mai,  et  che- 
minait à  petites  journées  vers  la  Provence,  dont  le  gouver- 
neur, le  comte  d'Alais,  l'avait  assuré  d'un  dévouemeot 
précieux  en  de  telles  occurrences.  L'instant  de  la  crise  dé- 
cisive était  venu  :  la  défaite  de  Honnecourt  pouvait  éga- 
lement perdre  ou  sauver  le  cardinal ,  suivant  que  le  roi 
s'irriterait  ou  s'effraierait.  Le  4  ou  le  5  juin,  le  secrétain 
d'Etat  Ghavigni  arriva  du  camp  royal  et  remit  à  Ricbeliea 
une  lettre  du  roi.  Louis  annonçait  au  cardinal  qu'il  lai 
envoyait  un  mémoire  sur  les  moyens  de  remédier  au  mal- 
heur du  maréchal  de  Guiche,  et  terminait  par  ces  mots: 

«  Quelque  faux  bruit  qu'on  fasse  courir,  je  vous  aime 
plus  que  jamais  :  il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes 
ensemble  pour  être  jamais  séparés,  ce  que  je  veux  bienqoe 
tout  le  monde  sache  (Recueil  d'Auberi,  t.  II,  p.  84i).  » 

La  victoire  était  décidée;  mais  le  roi  hésitait  encore  à 
en  accorder  les  conséquences  au  vainqueur,  et  à  livrer  son 
favori  à  la, vengeance  de  son  ministre,  quand  une  révéla* 
tion  soudaine  précipita  le  dénouement  du  drame  et  ap- 
porta la  mort  avec  elle.  Ghavigni  rapporta  au  roi,  en 
réponse  à  sa  lettre,  un  paquet  qui  venait  d'être  envoyé  à 
Richelieu,  on  n'a  jamais  bien  su  par  qui.  C'était  la  copie 
ou  l'extrait  du  traité  avec  l'Espagne!  On  a  dit  que  Cinq- 
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Ifars  ayait  été  trahi  par  le  maréchal  de  Schomberg,  qu'il 
avait  cru  gagner  en  le  faisant  associer  à  La  Meilleraié 
dans  le  commandement  de  Tarmée,  et  à  qui  il  s'était  im-^ 
prudemment  ouvert  :  peut-être  la  révélation  arrivait-elle 
tout  droit  de  Madrid  ,  où  Richelieu  entretenait  un  agent 
inconnu  qui  avait  plus  d'une  fois  éventé  les  secrets  du 
cabinet  espagnol,  comme  l'atteste  la  correspondance  de 
Sourdis  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Cinq-Mars  eût  encore  pu  sauver  sa 
tête,  s'il  se  fût  résolu  de  fuir  dès  qu'il  eut  la  certitude  de 
8a  disgrâce  ;  mais,  par  une  puérile  vanité,  il  voulut  ré- 
gler avec  Gaston  leur  commune  retraite  à  Sedan  comme 
un  acte  diplomatique.  Pendant  ce  temps,  le  roi  avait  an- 
noncé subitement  son  départ  du  camp  pour  raison  de 
santé  :  le  10  juin,  Louis  retourna  à  Narbonne,  après  avoir 
promis  à  V audience  royale  (cour  souveraine)  de  Catalo- 
gne, qui  s'était  transportée  auprès  de  lui  devant  Perpi- 
gnan, de  revenir  bientôt.  Cinq-Mars  eut  la  folie  de  suivre 
le  roi  au  lieu  de  s'échapper.  Un  reste  d'attachement  com- 
battait encore  pour  lui  dans  l'âme  du  roi  ,  on  dit  que, 
pour  obtenir  l'ordrede  son  arrestation,  Chavigni  fut  obligé 
d'employer  l'intervention  du  père  Sirmond,  et  que  le  con- 
fesseur du  roi ,  écoutant  plus  sa  conscience  que  l'intérêt 
de  sa  compagnie,  engagea  Louis  à  châtier  les  ennemis  de 
l*Etat.  L'ordre  fatal  fut  donné  le  12  juin  au  soir  :  Cinq- 
Mars  en  eut  vent  et  se  cacha  ;  il  fut  livré  le  lendemain  par 


*  IfM.  Bazin  et  de  Siimondi  ont  accueilli  une  autre  veriion,  suirant  laquelle  Oli- 
vtrei  lai .  même ,  n'espérant  rien  de  Gailon  ni  de  Cinq-Mars,  aurait  livré  le 
inité,  aBn  de  jeter  le  désordre  dans  la  cour  de  France  ;  quelques  fautes  qu'ait 
Pn  commettre  Olirarei ,  Il  nous  est  impossible  d'admettre  que  ce  ministre  ait  été 
^pable  d'une  extrayagance  qui  ne  pouvait  qu'assurer'le  triomphe  de  son  raortol 
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ti!t  bourgeois  de  NârbotiAe  chcs  lequel  il  s'était  réfugii. 
De  Thon  aTait  été  saiai  quelques  heures  auparayant^  et 
Tordre  fut  expédié  aux  maréchaui  de  ^mp^  de  l'armée 
dltalie  d'arrêter  leur  général ,  le  due  de  Bouillon,  qui , 
presque  aussi  imprudent  que  Cinq^Mars ,  u^avait  pas  su 
Dùn  plus  pourvoir  è  sa  sùreié.  Cinq^-Mars  fut  envoyé  «o 
ehàteau  de  Mostpellier,  et  de  Tbou»  è  celui  de  Taraseoa« 
Richelieu»  qui  avait  continué  sa  route»  malgré  le  ebanga» 
ment  de  la  sitoatîoB»  était  arrivé,  le  il  juin^  dansœtte 
derrière  ville»  et  s'y  arrêta  pouf  preodre  les  eaux*  Le  roi) 
deson  côté»  était  parti  de  Narbonne,  très^ouffraUt»  lejoar 
même  de  Tattestation  de  Ginq*Mars»  et  vint  s'établir  am 
eeul  de  Montfria»  près  de  Tarascon»  d'où  il  se  fit  porter 
diea  le  cardinal,  comme  pour  lui  demander  pardon dV 
voir  pensé  à  \edélr&mr.  Ce  fut  une  étrange  entrevue.  U 
roi  et  le  ministre  étaient  si  affaiblis  tous  deux,  que  Riebe- 
lîeu  ne  put  se  lever  pour  recevoir  Louis»  et  qu'on  fut  obligé 
de  dresser  un  lit  au  roi  près  de  la  couche  du  cardinal,  aifl 
qu'ils  pussent  cooveraer CBsemble.  Riohdieu  fut gtoéreui; 
il  épargna  au  roi  les  plaintes  et  les  reproches  que  Loais 
attendait  presque  en  tremblant»  et  le  remercia»  au  con- 
traire» de  n'avoir  point  ajouté  foi  aux  eatomoies  de  ^ 
eauemis.  Le  roi,  heureux  et  reconnaissant  de  cette  vMr 
gnanimité»  rejeta  tout  ie  passé  sur  Cinq-J^rs»  et  s'époiu 
en  protestations  de  tendresse»  et»  pour  ainsi  dire,  de 
idéiité. 


1  C^MI  à  (Mtflir  de  Eiebeliett  f«c  \m  litrv»  4«  littttenanHSénénI  el  de  marMial  de 
tuup  déiigMat  dii  gtâdef  régMllen  dmi  U  biérarehie  amudre.  Le  prisée  w  le 
«aréotel  de  Fraiiee,  eonoMiMleiil  un  eorpt  d'armée^  avait  ordluaireaneiit  mus  isifo 
MemeAMl-fénéral  et  devi  m  pluaieiirf  maffécteaux  de  canip*  Bb  Alkenagiifl  el  en 
SiMe,  to  Ulre  de  aafféehal  de  eamp  (  tM  marécUih)  reprèfeiaai4d«s  Ion  une  pto 
haate  dignité,  équivalant  à  notre  titre  de  marchai  de  France. 


(IM)  bOU»  XIII. 

Les  âded  répondiNot  aux  pérolês  t  Louis  i  senUut  lés 
travaux  de  la  guerre  et  le  voyage  de  Catalogae  ftu«*des6U8 
do  8ei  forces,  s'était  décidé  à  retourûer  à  Paris  :  il  laissa^ 
m  partaflt  »  à  Richelieu  des  pouvoifs  illimités  (30  juin). 
Mazarin»  de  Noyers  et  Cbavigui  accompagnèi^ut  le  roi»  et 
contiDuèretit  à  servir  avec  zèle  auprès  de  Louis  les  inté- 
r6U  et  les  ressentiments  dé  leur  patron. 

Il  restait  eucore  uu  csoupable  à  atteindre»  le  premier 
par  son  rang,  le  frère  du  roi»  Louis»  afin  d'empècber  Gas- 
ton de  s'évader  jusqu'à  ce  que  les  mesures  fussent  prises 
pour  lui  fermer  les  frontières»  lui  avait  fait  part  de  l'ar- 
legtatâon  de  Cinq-Mars»  comme  s'il  ne  l'eût  pas  soupçonné 
iui-mème.  Quand  on  fut  sûr  de  tenir  Gaston,  on  lui  signi- 
fia qu'on  savait  tout.  Gaston  dépêcha  aussitôt  au  roi  et  au 
Cardinal  son  aumônier»  l'abbé  de  Là  Rivière^  chargé  des 
lettres  les  plus  humbles  et  les  plus  rampantes^  Louis  et 
Richelieu  tinrent  au  messager  un  langage  également  sé- 
vère. Le  cardinal  dit  nettement  à  La  Rivière  que  le  duc 
d'Orléans  méritait  la  mort^  et  que  ce  serait  beaucoup  faire 
pouf  luiy  s'il  confessait  sincèrement  ses  fautes,  que  de  lui 
permettre  de  se  retirer  à  Venise  avec  une  pension.  C'étaient 
iBoias  encore  ê^  fautes  que  celles  des  autres,  qu'on  voulait 
lui  faire  confesser  en  l'effrayant;  car  on  n'avait  pas  jus- 
i{ue-là  de  preuve  légale  contre  Cinq-Mars,  Bouillon  et  de 
Thou»  et  l'on  attendait  de  lui  cette  preuve* 

Il  la  donna.  Il  expédia  au  roi,  par  écrit,  l'aveu  du  traité 
<iTec  TË^gne^  se  défendant  seulement  d'avoir  approuvé 
ou  même  connu  positivement  le  projet  d'assassiner  le  car^ 
diual.  Ce  n'était  point  atssez  :  Richelieu  prétendait  que  le 
priéee  achetât  la  permission  de  rester  en  France»  comme 
$%mph  particulier f  en  se  laissant  confronter  judiciairement 
avec  ses  eonaplîees,  et  en  renonçant»  dans  le  présent  et 
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dans  l'avenir,  à  c  toute  charge,  emploi  ou  administration 
dans  le  royaume.  »  Le  roi,  sur  Tavis  du  chancelier  et  de 
trois  des  principaux  jurisconsultes  du  royaume,  crut  pou- 
voir épargnera  son  frère  l'ignominie  de  la  confrontation, 
mais  à  condition  qu'il  réitérât  sa  déposition  écrite  sous  la 
forme  la  plus  authentique  possible ,  et  répondit  par  écrit 
aux  objections  qu'élèveraient  les  accusés.  Gaston  se  sou- 
mit, souscrivit  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposait, 
et  livra  au  chancelier  une  copie  du  traité  avec  l'Espagne: 
il  avait  brûlé  l'original. 

Le  roi  pouvait  bien  imposer  à  son  frère  le  rôle  de  té- 
moin à  charge,  car  il  descendait  lui-même  à  ce  rôle  :  le 
9  août,  dans  une  déclaration  royale  adressée  aux  parle- 
ments, aux  ambassadeurs  et  aux  bonnes  villes,  sur  la  con- 
spiration de  Cinq-Mars,  Louis  avançait  que,  «  depuis  le 
notable  changement  survenu  dans  la  conduite  du  grand 
écuyer,  >  il  lavait  laissé  «  agir  et  parler  plus  librement 
qu'auparavant,  »  afin  de  pénétrer  ses  desseins,  et  qu'il 
avait  enfin  reconnu  en  lui  un  ennemi  de  l'Etat.  Gnq- 
Mars  avait  parlé  dans  sa  prison  :  Cinq-Mars  avait  laissé 
entendre  qu'il  n'avait  rien  projeté  contre  le  cardinal  qu'a- 
vec l'aveu  du  roi,  et  Louis  voulait  se  justifier  aux  yeux  de 
Richelieu.  Il  le  fit  bien  plus  directement  dans  une  lettre 
au  chancelier ,  qui  présidait  la  commission  formée  pour 
juger  les  conjurés  :  il  y  reconnut  que  Cinq-Mars  lui  avait 
proposé  de  se  défaire  du  cardinal ,  mais  affirma  avoir  eu 
en  horreur  «cette  mauvaise  pensée,  »  quoi  qu'en  pût  dire 
«  ce  grand  imposteur  et  calomniateur  »  de  Cinq-Mars,  et 
discuta  le  fait  en  accusé  qui  se  défend  devant  son  juge.  On 
ne  pouvait  guère  abaisser  davantage  la  majesté  royale. 

Richelieu  s'embarqua,  le  17  août,  à  Tarascon  pour 
Lyon,  traînant  après  lui  un  de  ses  captifs,  de  Thon,  dans 
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un  bateau  remorqué  par  le  sien.  II  n'arriva  que  le  5  sep- 
tembre à  Lyon ,  tant  son  état  l'obligeait  à  voyager  lente*^ 
ment.  De  Thou  fut  enfermé  à  Pierre-Encise»  où  se  trou- 
vait déjà  le  duc  de  Bouillon.  Cinq-Mars  les  y  rejoignit  le 
lendemain.  Le  procès  fut  entamé  par-devant  une  commis* 
sion  composée  du  premier  président  et  de  six  conseillers 
an  parlement  de  Grenoble»  et  de  cinq  conseillers  d'Etat  ou 
maîtres  des  requêtes.  Parmi  ces  derniers,  on  voit  reparaître 
le  nom  sinistre  de  Laubardemont.  C'était  par  le  bourreau 
de  Grandier  que  devait  périr  de  Thou.  Les  aveux  du  duc 
de  Bouillon  ayant  confirmé  ceux  du  duc  d'Orléans  »  la 
perte  de  Cinq-Mars  était  certaine  ;  mais  les  juges  hésitaient 
quant  à  son  ami  :  le  chancelier  Séguier  désirait  le  sauver» 
et  dit  au  cardinal  qu'on  ne  trouvait  point  d'ordonnance 
qni  punit  de  mort  la  non*révélation  d'un  complot  :  or,  le 
seul  crime  qu'on  pût  prouver  judiciairement  contre  de 
Thou,  c'était  de  n'avoir  pas  révélé  le  complot  de  Monsieur 
et  de  Cinq  Mars  pour  se  retirer  à  Sedan  ;  rien  ne  prouvait 
jusque-là  que  de  Thou  eût  connu  le  traité  avec  l'Espagne. 
Laubardemont  répondit  au  chancelier  en  exhumant  une 
ordonnance  de  Louis  XI,  du  22  décembre  1477,  qui  as- 
similait les  non-révélateurs  aux  auteurs  du  crime  qu'ils 
n'avaient  pas  dénoncé,  ordonnance  qui  avait  été  quel- 
quefois appliquée  depuis  :  il  compléta  son  œuvre  par  ren- 
tier aveu  qu'il  tira  de  Cinq-Mars,  en  lui  persuadant  que 
de  Thou  avait  tout  confessé.  Quand  de  Thou  vit  que  Cinq- 
Mars  cessait  de  nier,  il  cessa  de  défendre  sa  tète.  Les  juges 
n'avaient  plus  qu'à  appliquer  à  Cinq-Mars  la  loi  juste  et 
nécessaire  qui  punit  les  traîtres,  à  de  Thou  la  loi  cruelle 
qui  frappait  de  mort  le  silence,  sans  distinguer  les  cas  où 
^  silence  est  un  crime,  de  ceux  où  il  peut  être  un  devoir. 
On  doit  reconnaître  que  le  titre  et  le  serment  de  conseiller 

T.   XIII.  22 
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4'Étaf  était  une  aggravation  du  cas  partiouKerd'Augastm 
deThou. 

Hicbelka  oe  quitta  Lyon  qu'après  le  prononcé  de  Tarrèt, 
k  12  septembre^  Le  souvenir  du  péril  qu'arait  couru  ion 
systèmef  piusl  eacore  que  sa  personne»  Tavait  rendu  plas 
infleiiible  que  jamais  :  il  regardait,  ayec  raison»  deThoa 
oomuté  Li  ciieïiile  ouvrière  du  complot,  et  comme  ui 
iriiôconciliable  ennemi  de  sa  politique;  rien  ne  put  ledé> 
oîder  à  réftargner.  Cette  impioeable  rlgoetir ,  chez  nft 
-môurhnt^  effraye  et  serre  le  ooeur^  et  présenterait  un  ct^ 
rfactère  bien  odieux  s'il  n'y  eût  pas  eu  là  autre  chose 
qu^iine  vengeance  personnelle! 

.  Gînq-Mnrs  et  de  Thon  montèrent  sur  Téchafaud  le  joar 
-même  die  Icfur  condamnation.  On  vit  chez  euv »  au  nnoinest 
^prémev  cette  et^pèce  de  trans%iii ration  que  l'espoir  et 
rnpprcM'be  d'une  vie  meilleure  opèrent  parfois  même  chez 
•dt^  natâpc»  vulgaires  :  lent*  fin  chrétienne  el  noblemeûl 
désignée,  tranSmido  à  la  postérité  dans  de  tonehaiiÉs  réeit», 
a  fait  naître  d'étrange^  illusions  sur  lenr  vie.  La  sévère 
biiitoire  ne  doit  p^vs  tolérer  de  tellfS  opothéoses*  Si  Gnq- 
Jtfai's  fut  cHibinel»  de  Thou  ne  fut  point  innocent  :  il  de^ 
vffit  savoir  qiK;  la  haute  trahis^Mi^  que  l'appel  à  Tétranger, 
était  iiiévitabkmefli  au  bout  dies  complots  où  il  s'engageait 
et  où  il  ei^ageait  les  autres  ;  peu  s'en  fallut  que  la  Fntaee 
ne  perditi  giuce  à  lui,  le  fruit  de  vii^t  aiis  d'héroiqueB 
travaux  :  on  peut  plaindre  riniprudent  qui s'e^it  foit  broyer 
sous  les  roues  du  char  de  l'Ëtat  en  essayant  d'arrêter  las 
destinées  de  sa  patrie;  mais  il  n'est  pas  permis  de  lui  dé- 
eerner  les  palmes  du  martyre. 

Le  nom  du  duc  de  Bouillon  n'avait  pas  figuré  d^mis  la 
sentence  de  ses  deux  complices  .  sa  qualité  de  prince sour 
verain  ne  l'eût  pas  sauvé  ;  umis  Richelieu  tenait  beaucoup 
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plus  a  avoir  la  ville  de  Sedan  que  la  tAte  do  due  :  l'une 
racheta  l'autre.  Le  cardinal ,  en  graciant  le  duc  »  trouva 
moyen  tout  a  la  fois  de  témoigner  sa  reeonnaissanoe  au 
prinee  d'Orai^e,  oncle  de  Bouillon ,  qui  s'était  montré 
allié  fidèle  au  moment  du  péril,  d'èter  pour  toujours  aux 
factions  une  dangereuse  place  de  refuge,  et  d'assurer  à  la 
France  un  bon  poste  de  plus  sur  une  des  principales  fron- 
tières, lihzarin  conclut  l'affaire  à  Lyon  avec  le  duc ,  le 
45  septembre,  et,  dès  le  29,  Sedan  fut  livré  au  capitaine 
Fabert,  que  Richelieu  récompensa  de  son  dévouement  par 
le  gouvernement  de  cette  ville» 

Richelieu,  pendant  que  cette  négociation  se  terminait, 
cheminait  lentement  vers  Paris,  tantôt  par  eau,  sur  la 
Loire  et  le  canal  de  la  Loire  au  Loing,  terminé  naguère 
sous  ses  auspices,  tantôt  par  terre,  porté  par  dix-huit  de 
ses  gardes  dans  une  magnifique  litière,  si  haute  et  si  large, 
que  les  portes  des  villes  étaieol  trop  étroites  pour  lui  don- 
ner passage,  et  que  les  cités  étaient  obligées  d'abattre  des 
pans  de  leurs  murailles ,  afin  de  recevoir  dans  leur  en- 
ceinte le  cardinal-roi.  Une  petite  armée  de  gardes  du 
corps,  de  mousquetaires,  de  hallebardiers ,  escortait  le 
terrible  malade.  Richelieu  vint  descendre  au  Palais-Car- 
dinal de  Paris,  le  17  octobre,  dans  cet  appareil  à  la  fois 
lugubre  et  triomphal,  puis  regagna  son  séjour  favori  de 
RueP. 

Richelieu  avait  droit  de  triompher,  en  effet;  de  quelque 
côté  qu'il  tournât  les  yeux,  il  pouvait  voir  ses  ennemis 

A  Sur  it  Genjvralion  4e  Cisq-Uaii»  foyei  Rel«tk>n  de  Fonlnitlet  et  piécei  à  la 
•uile«  Mém.,S«  mt.^  t  Ul,  p.  S49-266.  -  Mém.  de  Moulrésor  et  pièeca,  ibid.  p.SIT- 
193.  —  Mém.  de  Brienne  ci  piécei,  ibid.  p.  71-75.  —  Mém.  deMonigltt,  ibid.,  I.  V, 
p.  434-151.  —  Ptocéi  de  Cfnq-lfarf  el  de  Tbod,  fp.  Arehlr.  Glfileii».,  !•  lér.,  I.  V, 
p.  SSa-SAS.  -  Griffes  L  Ul,  p.  i9S-S78,  5M-4i4,  4I7-(M5.  —  LefêMor,  I.  VI,  p.  6ê0^ 
M, 
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humiliés  ou  anéantis.  Un  des  plus  opiniâtres  »  mais  qui 
arait  cessé  depuis  longtemps  d'être  à  craindre,  Marie  <k 
Médieis,  n'existait  plus.  La  reine-mère  était  restée  trois 
années  en  Angleterre,  où  elle  avait  eu  la  douleur  de  re- 
.  cevoir  Taumônede  son  ennemi  ;  car  Richelieu  lui  envoya, 
en  >I641,  un  secours  de  100,000  livres.  La  guerre  civile 
et  la  malveillance  dos  puritains  la  chassèrent  de  son  asyle  ; 
elle  revint  en  Hollande  dans  Tété  de  1644  ;  les  Hollandais 
lui  firent  entendre  qu'ils  ne  pouvaient  la  garder.  Inébran- 
lable dans  la  résolution  de  ne  point  aller  à  Florence,  con- 
dition imposée  par  Louis  XIII  et  Richelieu  à  la  rcslitulion 
de  son  douaire,  elle  se  retira  chez  l'électeur  de  Cologne, 
ennemi  de  la  France,  et  y  mourut  le  5  juillet  1642,  dans 
un  état  voisin  de  la  misère. 

De  tous  les  points  de  l'horizon  arrivaient  des  nouvelles 
de  gloire  et  de  prospérité.  L'échec  de  Honnecourt  n'avait 
eu  aucunes  suites  :  ce  n'était  plus  comme  aux  jours  de 
l'année  de  Corbte  ;  l'Espagnol ,  vainqueur  par  surprise, 
n'avait  pas  même  osé  avancer  de  l'Escaut  sur  la  Somme, 
défendue  par  l'armée  intacte  du  redoutable  comte  d'Har- 
court.  Les  progrès  du  maréchal  de  Guébriant,  secondé  par 
les  Hollandais,  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  ne  permeUaient 
pas  au  [jouverneur  espagnol,  don  Francisco  de  Mello,  de 
dégarnir  la  Belgique.  Une  faible  tentative  contre  le  Calaisis 
fut  repoussée  sans  peine  par  le  comte  d'Harcourt. 

La  campagne  des  Pyrénées ,  principal  objet  des  efforts 
de  Richelieu,  s'achevait  avec  le  plus  éclatant  succès.  I^ 
faible  Philippe  IV,  secouant  la  torpeur  dans  laquelle  le 
retenait  Olivarez  pour  le  gouverner  plus  aisément,  s*était 
vavancé  jusqu'à  Saragosse,  comme  pour  conduire  en  per- 
sonne ses  armées  au  secours  de  Perpignan  où  à  l'attaque 
de  Barcelonne.  Treize  ou  quatorze  mille  soldats,  réunis  à 
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Tarragonne,  devaient  tenter  de  pénétrer  par  terre  jusqu'à 
Roses,  où  ia  flotte  espagnole  leur  apporterait  les  muni- 
tions destinées  à  ravitailler  Perpignan.  D'autres  corps  de 
troupes,  pendant  ce  temps,  devaient  inquiéter  la  Cata- 
logne par  une  diversion .  Les  Espagnols  furent  prévenus  :  le 
50  juin,  leur  flotte,  avant  d'avoir  été  jointe  par  les  galères 
de  Naples  et  de  Sicile,  fut  attaquée  par  la  flotte  française 
entre  Vineros  et  Tarragonne.  Les  Espagnols  comptaient 
plus  de  cinquante  gros  vaisseaux  et  une  dizaine  de  galères  ; 
les  Français,  quarante  et  quelques  vaisseaux,  et  une  ving- 
taine de  galères.  Les  flottes  du  Levant  et  du  Ponant  s'é- 
taient réunies  sous  les  ordres  du  jeune  marquis  de  Brezé. 
Les  Espagnols  perdirent  trois  vaisseaux  brûlés,  entre  autres 
l'amiral,  deux  coulés  à  fond,  un  échoué  a  la  côte.  Le  com- 
bat recommença  le  lendemain  en  vue  de  Barcelonne  :  trois 
vaisseaux  espagnols  furent  encore  coulés;  le  galion  la 
Magdalma,  de  66  canons,  fut  brûlé,  et  fit  sauter  avec  lui 
un  vaisseau  français  qui  l'avait  abordé.  La  flotte  espagnole 
se  retira  en  désordre  à  Mahon,  et  tout  projet  de  secourir 
Perpignan  dut  être  abandonné  *. 

Le  gouverneur  de  Perpignan,  marquis  de  Flores  d'A- 
Tiia,  tint  encore  deux  grands  mois,  comprimant  par  la 
terreur  une  population  désespérée,  qui  regardait  ses  pré- 
tendus défenseurs  comme  des  ennemis  et  les  assiégeants 
comme  des  libérateurs.  Les  Espagnols  endurèrent  les  der- 
nières extrémités  de  la  famine  avant  de  capituler.  Les 
portes  de  Perpignan  s'ouvrirent  enfin,  le  9  septembre,  aux 
étendards  français,  et  les  nobles-bourgeois^  les  mercadiers  et 
le  menu  peuple  de  Perpignan  jurèrent  fidélité  à  la  couronne 
de  France  pins  librement  et  plus  joyeusement  que  n'a- 

i  Mercure  françoif,  I.  XXIV.  p.  489-49I.  -  Leranor,  t  VI,  p.  4M. 
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valent  fait  naguère  les  eitoyena  d*Ârra9  \  La  prue  de 
Saloes  (29  septennbre)  compléta  la  seconde,  et,  cette  feb, 
la  définitive  réunion  du  Roussillon  ft  la  France. 

{..es  Bepagnois  essayèrent  en  vain  de  venger  sur  la  Ca- 
talogne la  perte  du  Roussillon  :  toutes  leurs  forces  réooies 
menaçant  Lérida,  le  maréchal  de  La  Motte  alla  au  secours 
de  cette  place,  soutint,  avec  douée  mille  hommes,  le  ehoe 
de  vingi^nq  mille  ennemis,  et,  grâce  à  la  vigueur  de  ses 
troupes  et  à  Texcellent  poste  qu'il  avait  choisi,  repoussa  le 
général  espagnol,  LIeganez,  et  le  contraignit  d'abandoa- 
ner  son  entreprise  (7  octobre).  Ce  nouvel  exploit  valut  i 
La  Motte  le  duché  de  Cardona  et  la  vice-royauté  de  Cata- 
logne, à  laquelle  venait  de  renoncer  le  maréchal  de  Bresé. 
L'ordre  et  la  discipline,  qui  avaient  (ait  la  force  des  ar- 
mées castilianee,  étaient  passés  du  o6té  des  Français  :  les 
discordes  des  chefs  espagnols  avaient  décidé  leurs  derniers 
ravers  sur  terre  et  sur  mer. 

Les  affaires  d^Italie  n'offraient  pas  un  aspect  moins 
satisfaisant  :  la  réconciliation,  qui  avait  manqué,  Tanaée 
précédente,  entre  le  gouvernement  français  et  les  pHoees 
de  Savoie,  s'était  rafin  aceomplie  par  la  maladresse  et  la 
morgue  des  Espagnols.  Le  noQvcQii  gonvemeur  de  Milan, 
Struela,  s'était  bientôt  brouillé,  nomme  son  prédécesseor 
Lleganez,  avee  lee  princes  IMhuriee  et  Tbomaa.  Les  Espa-" 

.  *  Voy«,0urlei1iiitK«tfoM  ««oici^ef4«  reqilKDaB,  me  4i«efi«ii(m  iriM^ 
r^lMuiie  de  W,  r«u|  U<yoix  (biblfophiie  JacoH)).  —  Pie^erUUoof  sur  quelf  uespointt 
curieux  de  rUisloirede  France, IX.  Lei  GUoyent-nobles de  Perpignan.—  Lapopu* 
latlon  était  dfTisée  en  trofa  ordres  om  maim  :  fes  cHoyena^nofrlpa,  eu  grande  m«î» 
(«M  m049rU  béritier*  directs  flea  «pcieni  ««m^«^#«  i»*  àon^re^»  s«lle.^«aiim 
Jouiasant  de  tous  les  privilèges  de  noblesse  ;  les  mareadtarsou  gros  marebanda^  diiy 
ma  miijama  (main  moyenne),  et  le  menu  peuple  {ma  menor).  Il  y  avait  cinq  con- 
suls, deux  de  la  ma  major,  deux  de  la  ma  mitsana,  un  de  la  ma  m»nor.  Les  citoyens- 
pol>l69  allaient  |||  |i|irafr^)fi#«hM#UArmi4«ot4ei9a|^djMe, 
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gnok  ne  voulaient  pas  comprendre  que  le  temps  était 
passé  pour  eux  de  traiter  leurs  alliés  eomme  des  sujets  : 
jk  prétenflaient  s'assurer ,  par  des  garnisons  à  eux,  les 
plaeai  piémontaises  occupéâB  par  les  princes,  au  lieu  de 
s'assurer  les  prisées  euxHiièmes  en  leur  rendant  Tallianee 
aspagoola  ptus  avantag^se  que  l'alliance  françai^^.  \jb^ 
princes  pendirent  patience,  mirent  les  gnrnison$  espa<» 
gnotes  hors  de  Nice  et  d'ivrée,  et,  le  14  juin,  quelques 
jours  avant  l'arrestation  du  duc  de  Bouillon,  ils  pacti-^ 
^rent  avec  leur  beli^sœur,  la  duchesse  régente  Chrisline, 
par  l'ioterm^iaire  de  l'ambassadeur  français  d'Aigner 
boniie,  el  jurèrent  de  s'attacher  désormais  aua  ùuêréti  U 
w  êêrvicfi  du  roi  de  Franee  en  même  temps  que  du  duc  de 
Savoie,  leur  neveu,  la  France  promettant  de  restituer  les 
places  piémontaises  par  elle  occupées  depuis  la  mort  de 
yietor''Amédée,  après  que  les  Espagnols  auraient  entière*- 
ment  évacué  le  Piémont.  Il  fut  eonvrau  ;que  le  prince 
Maurice,  qui  n'était  pas  engagé  dans  les  ordres  sacré^^ 
fianverraît  sou  chapeau  de  cardinal  au  pape,  et  épouserait 
SA  fiièpe«  scBur  du  duc  lignant  (Dumont,  Corpâ  iiplem.^ 
1.  VI,  p.  aS3). 

Les  deux  princes  se  réunirent  à  l'armée  française,  dont 
le  commandement  avait  été  transféré  au  duc  de  Loogiao^ 
ville,  et  l'on  se  trouva  eu  état  de  prendre  vigoureusepaei^ 
Toffe^îve  vers  le  milieu  de  l'été.  €resoeidino.  Verrue, 
Nice-de-la-Paille,  furent  repris  par  les  FraQ0o--Piéaion«^ 
tais,  qui  entrèrent  dans  le  Mibnais  et  mirent  le  siège  de- 
vant Tortone.  Le  comte  de  SirwBJa  n'cfia  risquer,  pour 
Muver  TortQne,  une  bataille  dont  la  perte  wt  perdu  Mi- 
lan. La  ville  de  Tortone  avait  été  priie  ^n  quelque  jouns  s 
la  citadelle  se  rendit,  le  3&  novembre,  après  une  longue 
wi^t^Ai^.  To^tQ  1a  partie  du  Mila^ai^  au  ^uâ  du  Pé  «^ 
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trouva  livrée  aux  alliés  par  cette  conquête,  que  le  prince 
Thomas  reçut  en  fief  de  la  France. 

La  bonne  fortune  de  la  France  s'étendait  jusque  sur  ses 
confédérés.  Un  général  perclus,  qui  conduisait  son  armée 
en  litière,  Torstenson^  renouvelait  à  la  tète  des  Suédois  les 
prodiges  d'activité  du  grand  Gustave  et  de  Baner  :  met- 
tant à  profit  la  neutralité  dans  laquelle  venait  de  rentrer 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  surtout  la  brillante  victoire 
par  laquelle  Guébriant  avait  ouvert  l'année  et  désoi^aaisé 
les  projets  des  Impériaux,  il  s'était  jeté  sur  la  Silésie,  et 
avait  arraché  toute  cette  grande  province  et  les  trois  quarts 
de  la  Moravie  à  l'Autriche.  Pressé  par  les  forces  supé- 
rieures de  l'archiduc  Léopold  et  de  Piccolomini,  qui  ne  lui 
enlevèrent  toutefois  que  la  moindre  partie  de  ses  conquê- 
tes, il  se  rejeta  sur  la  Saxe ,  et  assi^ea  Leipzig.  Léopold 
et  Piccolomini  accourent  au  secours.  Torstenson ,  ren- 
forcé, les  attendit  dans  cette  même  plaine  de  Breitenfeld, 
qui  avait  vu  jadis  le  triomphe  de  Gustave-Adolphe.  L'âme 
du  héros  qui  n'était  plus  sembla  passée  dans  le  sein  de 
tous  ses,  compagnons  d'armes  :  la  seconde  journée  de 
Leipzig  ne  fut  guère  moins  glorieuse  aux  Suédois  que  ta 
première;  l'armée  austro-saxonne  essuya  une  sanglante 
défaite  (2  novembre).  Leipzig  se  rendit  à  la  nouvelle  de 
l'approche  de  Guébriant,  qui  avait  de  nouveau  passé  le 
Rhin  et  venait  rejoindre  les  Suédois.  Presque  toute  la  Sm 
subit  le  joug. 

L'orageuse  année  1642 finissait  ainsi  dans  une  immense 
splendeur  :  la  fortune,  si  longtemps  indécise,  se  précipi- 
tait du  cété  de  la  France  ;  FÂutriche  s'abaissait  ;  la  France 
s'élevait;  Henri  lY  lui  avait  assuré  jadis  l'indépendance, 
Richelieu  lui  donnait  la  suprématie;  c'en  était  fait,  et 
pour  jamais,  de  l'œuvre  de  Charles-Qnintet  de  Philippell! 


(Ml)  LOUIS  Xin.  545 

La  France  reprenait ,  à  la  tète  des  nations ,  la  préséance 
qu  elle  avait  eue  lorsqu'elle  guidait  aux  croisades  l'Europe 
du  moyen  âge. 

Cette  grande  symphonie  de  victoires  retentissait  autour 
d'un  lit  funèbre.  Tous  ces  étendards  conquis  s'inclinaient 
sur  le  front  d'un  mourant.  La  majesté  du  dénoûment  ne 
devait  pas  manquer  à  l'épopée,  qui,  depuis  dix-huit  ans, 
étonnait  le  monde,  et  le  héros  allait  s'ensevelir  dans  son 
triomphe,  que  la  Providence  ne  lui  donnait  pas  de  com- 
pléter. 

La  victoire  remportée  sur  Cinq-Mars,  et  surtout  les  suc- 
cès généraux  de  la  politique  française,  avaient  rappelé  pour 
quelques  mois  chez  Richelieu  la  vie  qui  s'enfuyait  :  l'orga- 
nisme épuisé  avait  toutefois  continué  de  se  dissoudre  lente- 
ment; laguérison  des  hémorrhoideset  des  abcès  au  bras  qui 
tourmentaient  le  cardinal  accéléra  sa  fin;  le  mal  se  rejeta 
sur  la  poitrine.  Le  28  novembre  au  soir,|Richelieu,  qui 
était  revenu  de  Ruel  au  Palais-Cardinal  S  fut  pris  d'une 
fièvre  ardente  avec  point  de  côté  et  crachement  de  sang  : 
quatre  saignées  ne  purent  abattre  la  fièvre.  Le  2  décem- 
bre, on  fit  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises  de 
Paris  pour  le  malade ,  et  le  roi  vint  de  Saint-Germain 
pour  le  voir  :  Richelieu  parla  à  Louis  en  homme  rési- 
gné à  la  mort,  le  pria  de  protéger  ses  parents  en  sou- 
venir de  ses  services,  lui  recommanda  les  ministres  de 
Noyers  et  Chavigni,  et  surtout  Mazarin,  qu'il  lui  repré- 
senta, dit-on,  comme  le  personnage  le  plus  capable  de 
remplir  sa  place,  et  lui  remit  une  déclaration  qu'il  venait 
de  faire  dresser  contre  le  duc  d'Orléans,  afin  d'exclure  ce 

^  n  y  fit  Jouer,  le  II  noTembre,  une  pièce  allégorique  où  Ton  voyait  Ibérê  eiPran- 
eion  se  disputer  le  cœur  de  la  prioceiae  Bwropê,  Ftaneûm  l'emportait»  comme  de 
juile,  —  LcTassor,  t.  VI,  p.  «06. 
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prinod  de  tout  droit  fi  la  régence  et  à  redmiai^tritim  du 
royaume,  en  cas  de  mort  du  roi.  C'était  le  dernier  service 
que  Richelieu  tendait  à  la  France.  Louis  promit  taul« 

Après  la  visite  du  roi,  le  cardinal,  m  aentant  plus  wl) 
demanda  aux  médecins  combien  de  temps  il  poutait  vivre 
encore»  Ceux-^i»  voulant  flatter  le  maître  jusqu'au  bord  4e 
la  tombe,  répondirent  qu'il  n'y  avait  rien  de  désespéré; 
«que  Dieu,  qui  le  voyoit  si  néoessaire  au  bien  de  ia  France 
feroit  quelque  coup  de  sa  main  pour  le  lui  copg^ver.  » 
Le  cardinal  secoua  la  tète,  et,  rappelant  un  des  médmo« 
du  roi  :  «  Parlez-moi,  »  lui  dit«il,  «àcmur  ouvert,  nQ{\  eo 
médecin,  mais  en  ami. — ^MonseigneuTi  dans  viagt-qnatc<) 
heures,  vous  sere^  mort  ou  guéri,  ^^  C'est  parler,  <^lal  » 
dit  Richelieu  ;  (x  je  vous  entends  !  )>  Et  il  envoya  cberaber 
le  curé  de  Saint^Eustacbe,  sa  parois^r  <i  Voilà  mon  juge,» 
dit-il,  quand  on  lui  présensa  rboetiecons<')crée;  «monjugi 
qui  prononcera  bientôt  ma  sentence;  je  le  prie  de  pe 
condamner,  si,  dans  mon  ministère,  je  me  suis  propoi^ 
autre  chose  que  le  bien  de  la  religion  et  de  rÉ^tat.— ^Pac'* 
donnez-^yous  à  vos  ennemis?  ^  demanda  le  curé.  ^  Jep'ea 
ai  jamais  eu  d  autres  que  ceux  de  l'EItat.  ^ 

La  plupart  des  assistants  contemplaient  le  nionrant  f^m 
admiration,  quelqnes*qns  avec  effroi,  «Voilà,  «disait  tevt 
bas  l'évéquede  Lisieuii,  Cospéan,  «  une  assiiranee  qui  m'é- 
pouvante!» C'est  qu'apparemment  c^  grands  ^nvoy^d^ 
la  Providem^e  sentant  qu'ils  seront  jugés  sur  deis  principe 
que  ne  sauraient  comprendre  les  Ames  vulgaires» 

Sans  doule»  Riebelieu  se  répétait  à  lui-même,  pour  af" 
fermir  sa  consciencet  les  ma^^imes  de  ces  deui^  lestamf^Dt^ 
latins  qui  conllennent  sa  pensée  suprême  :  son  testament 
officiel,  dans  lequel  il  distribue  ses  dignités  et  ses  richcs- 
sesy  ne  concerne  que  sa  famille;  les  dep^  autres  s'adi*e$- 
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sent  à  la  postérité.  «  J'ai  été  sévère  pour  quelques-uns,  » 
disail-il,  «afin  d'être  bon  pour  tous!...  C'est  ia  justice 
qne  j'ai  aimée,  et  non  la  vengeance!»  En  était* il  bien 
sûr?...  «J'ai  voulu  rendre  à  la  Gaule  les  limites  que  la 
nature  lui  a  destinées...  identifier  la  Gaule  avec  laFranee 
et,  partout  où  fut  Tanoienne  Gaule,  y  restaurer  la  nou- 
velle^.. 

Le  5  décembre,  après-midi,  le  roi  vint  voir  le  cardinal 
une  dernière  fois.  Les  médecins,  n'espérant  plus  rien, 
avaient  abandonné  le  malade  à  des  empiriques ,  qui  lui 
procurèrent  un  peu  de  soulageiDcnt  ;  mais  la  faibtesse 
croissait  :  dans  la  matinée  du  4,  sentant  les  approches  de 
la  mort,  il  fit  retira  sa  nièce,  la  duchesse  d'Aiguillon, 
<  la  personne  qu'il  avait  le  plus  aimée,  »  suivant  ses  pro- 
pres paroles  :  ce  fut  le  seul  moment,  non  point  de  fai<- 
blesse,  mais  d'attendrissement,  qu'il  eut  ;  son  inébranla** 
kla  fermeté  ne  s'était  point  démentie  pendant  ses  longues 
soufirances;  toute  l'assistaoce,  ministiM^s,  généraux^  pa- 
rents et  domestiques,  fondaient  en  larmes  ;  car  cet  homme 
terrible  était,  de  l'areu  des  contemporains  qui  lui  sont  le 
moins  favorables,  «)e  meilleur  maître,  parant  et  ami  qui 
ait  jamais  été.  »  Vers  midi,  il  poussa  un  profond  soupir» 
pais  un  plus  Crible,  puis  son  corps  s'affaissa  et  resta  im- 
mobile ;  sa  gmodeéme  était  partiel 

Il  avait  vécu  cinquante-sept  ans  et  trois  mois! 

1  6m  de  CM  4wi%  pièe«f ,  «t  It  iiieinepr#  mas  iKNB««faii9B,  (e  rmi^p^iMp/um  Po- 
HUtmm,  vnk,  aroir  Aké  defUnée  à  terfir  de  préface  an  Ivraiwl  Toftipu^Bl  POUique. 
Ules  eat  4t6  publiées  par  M.  Foocemagoe,  à  la  suite  de  8»  l#eUre  sur  le  Tesumeat 
FoUtique  dii  «ardtoal  de  Bichelieu,  dans  le  R4?ciMil  A-B;  1750,  II  y  «  dans  le  Tê9U^•' 
"l0»4fMN  PoiUievm  d9S  4raiU  qui  réféleal  U  main  d^  matlre  j  M  t^i  être  Corneille 
on  BieheUeu  p(9ur  ^Ir^  de  1^  forte  I  L'auire  pièce,  le  ^«itofismi^ym  ChfMianwn  ^ 
MNlt  f  Tp^r  ètè  GMQiOl^e,  près  du  lU  de  aicbelieu,  par  ^uçlqu'Mo  4e|  i^çrlr^ios  ^e 
Maïa^M». 

*  les  chirurgiens  qui  0rent  l'ou?erture  de  sa  léle  lui  IrouT^twi  #iH9»  k?  W^ 
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Dieu  sait  le  secret  de  la  coiiOaQce  avec  laquelle  e^t 
homme,  qui  avait  été  si  peu  miséricordieux,  aUeDdait  la 
miséricorde  du  souverain  juge  :  les  mystères  des  jugements 
divins  sont  insondables;  mais  les  hommes  onL  absous, 
autant  qu'il  leur  appartient,  le  ministre  des  n;juciiis  sa* 
lutaires,  l'héroïque  laboureur  dont  la  faux  a  si  bien  nt^h 
toyé  notre  sol  et  creusé  si  profondément  les  sillons  où  de- 
vait germer  une  société  nouvelle.  C'est  en  vain  qu'aux 
époques  de  désordre  et  d'abaissement  iiaLionul,  Tespiit 
aristocratique  et  Fesprit  anarchique,  si  souvent  alliés  m 
France,  ont  cherché  à  obscurcir  la  renommée  du  plus 
grand  ministre  qu'ait  enfanté  ranciennc  monarchie  :  taot 
qu'il  y  aura  une  France,  le  souvenir  de  Richelieu  sera 
glorieux  et  sacré;  les  monuments  qu'il  a  laissés  de  soa 
génie  seront  étudiés  avec  respect  par  les  vrais  patriotes , 
et  les  âmes  bien  trempées  viendront  ptiiser,  dans  sa  caa- 
viction,  à  travers  les  siècles,  des  forces  pour  traverser  les 
mauvais  jours  et  préparer  le  réveil  du  pays. 

La  France  ne  doit  pas  seule  honorer  sa  mémoire  :  sH 
poursuivit  surtout  la  grandeur  de  notre  patrie,  Il  le  fil 
par  les  moyens  qui  conviennent  au  génie  de  la  France, 
c'est-à-dire  en  servant  la  cause  général©  de  la  civilisation. 
La  prépondérance  à  laquelle  il  aspirait  pour  son  pays 
n'avait  rien  de  commun  avec  la  monarchie  universelle  rêvée 

nés  de  Tentendement  doubles  et  triples.  Il  ««rail  cuHcitT  de  savoir  au  juslq  ce  qu'en- 
tendent par  là  les  relations  contemporaine!.  Le  principe  de  localisation  d^s  r^coli^ 
éuit  entrevu  dès  le  seiiième  siècle  :  Etienne  Pasquiet  (  L.  XIX^  let.  16  )  dîL  que  le 
cerveau,  selon  Topinion  commune,  est  divisé  en  iroîs  vrnlriculcs  i  que  celui  de  de- 
vant correspond  à  l'Imaginalion;  celui  du  milieu,  au  jugemeol;  celui  de  dcrrjérc?«  â 
la  mémoire.  —  Sur  les  derniers  moments  d«  BkhHleu^  voyez  Archive!  etirleuscii 
a«  sér.,  t.  V,  p.  558;  c'est  une  relation  écritp  par  un  carmes  lémoin  occalaire;  - 
autre  relation,  dans  les  pièces  A  la  suite  dei  tnéta&itc&  ûù  llûtiiréâûr^  t.  Il,  p-  i^ 
189;  Lejde,  1665.  —  Mém.  de  Montchal,  l,  U,  p.  T01-7W.  —  Mém,  de  HonigKit 
S«  iér.,  t.  V,  p.  151-154. 
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par  la  maison  d'Autriche.  Le  principe  des  frontières  natu- 
relles, et,  subsidiairement,  celui  de  l'identité  de  langue  et 
d  origine,  déterminaient  pour  lui  les  bornes  de  l'extension 
territoriale  :  plus  de  conquêtes  de  hasard,  d'expansion  sans 
règle  et  sans  frein  !  Il  avait  systématisé,  d'après  la  pensée 
de  Henri  IV,  la  vraie  politique  française  vis-à*vis  de  l'Ita- 
lie; quant  à  l'Allemagne,  qu'on  se  demande  ce  qu'elle  se- 
rait devenue  si  elle  eût  reçu  l'unité  par  l'Autriche  !  Le  sort 
de  l'Espagne  est  là  pour  nous  l'apprendre.  Tous  les  coups 
portés  par  Richelieu  à  l'Empire  ont  profité  à  l'avenir  de 
TAIIemagne  *  ;  c'est  le  grand  cardinal  qui  a  sauvé  la  Ger- 
manie du  Nord,  la  pairie  de  Luther,  et,  avec  elle,  le  vrai 
génie  teutonique.  Les  ennemis  du  progrès  et  de  la  civili- 
sation moderne  ne  s'y  sont  pas  trompés  :  on  sait  ce  que 
signifie,  dans  la  bouche  de  Schlegel,  la  politique  athée  de 
Richelieu,  c'est-à-dire  la  politique  providentielle  qui  a 
vaincu  le  Dieu  de  Philippe  II  et  de  Schlegel,  le  Dieu  des 
ténèbres  et  de  la  mort! 

On  peut  résumer  en  quelques  lignes  les  caractères  géné- 
raux de  la  vie  et  du  règne  de  Richelieu.  Prêtre  par  l'es- 
prit, sinon  par  les  actes  et  les  habitudes,  il  n'entendait 
pas,  sans  doute,  le  bien  de  la  religion  comme  on  l'enten- 
dait à  Rome;  mais,  alliant  sa  foi  à  son  patriotisme,  il  re- 
leva l'intelligence  et  la  moralité  du  clergé  français  par 
des  établissements  qui  réalisèrent  les  vœux  des  derniers 
Etats  Généraux ,  et  qui  préparèrent  la  génération  ecclé- 
siastique dont  Bossuet  fut  le  chef.  Écrivain  et  orateur,  il 
fonda  l'Académie  française,  afin  de  fixer  et  d'épurer  la 

*  De  même,  c'est  la  France  révolutionnaire,  qui,  en  détruisant  définitivement  le 
S*in^  Empire  JRomain,  a  aciievé  de  dégager  l'Allenagne  du  poids  de  celte  machine 
bizarre  qui  l'étouffait  depuis  des  siècles.  On  a  vu  si  TAIlemagne  en  a  profité  !  Ça 
rapprocliemtnt  est  important. 
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langue  qui  «kvait  être  rinstrameDt  de  notre  supréniatM 
intellectuelle;  il  favorisa,  avec  un  zèle,  sinoo trte*écUiré, 
au  moins  très-ardent ,  la  création  du  théâtre  natiooal  où 
allait  éclater  si  splendidement  cette  suprématie.  Cardinal 
de  l'Église  romaine,  il  soutint  les  droits  de  TEtat  contre 
Rome;  il  respecta  la  liberté  de  conscience,  tout  en  détrm- 
sant  la  faction  calviniste;  il  continua  et  réalisa  la  pensée 
d'un  roi  et  d'un  ministre  philosophes;  il  ruina  la  politi- 
que hispanoo-romaine ,  et  prépara  la  fondation  du  droH 
des  gens  sur  l'équilibre  des  forces,  qui  n'était  pas,  oomiae 
on  Ta  dit,  un  mécanisme  matériel,  mais  l'applicatioe  du 
prindpe  de  l'égalité  entre  les  nations,   proclamé  par 
Henri  lY  et  Sulli  ;  avec  lui,  les  victoires  de  la  France  fu- 
rent les  victoires  de  la  justice  et  de  la  civilisation.  Simple 
ministre,  il  dépassa  de  beaucoup  en  bardiesse,  dans  ses 
tentatives  de  réforme  intérieuro,  le  grand  roi  qui  Tavait 
précédé;  si  le  destructeur  des  châteaux  ne  put  abattre 
avec  les  forteresses  féodales  ,  les  privilèges  nobiliaires  et 
sacerdotaux  qui  écrasaient  le  peuple,  ce  n'est  pas  lui,  e'est 
la  société  de  son  temps  qu'on  en  doit  accuser.  Bref,  il  fit 
pour  le  pays  à  peu  près  tout  ce  qui  était  possible  ;  il  fit,  à 
l'intérieur,  vis-à-vis  des  prolestants,  à  l'extérieur,  vis-à- 
vis  des  nations  étrangères,   tout  ce  qui  était  légitime; 
l'honneur  de  tout  ce  qui  s'est  opéré  de  juste  et  de  grand 
après  lui  dans  la  même  voie,  doit  remonter  jusqu'à  lui; 
la  responsabilité  de  ce  qui  s'est  fait  d'inique  et  de  fatal 
hors  et  au  delà  de  cette  voie  ne  saurait  lui  être  imputée  : 
on  ne  peut  pas  même  lui  faire  un  crime  d'avoir  rendu 
possibles  les  aberrations  du  pouvoir  absolu  ;  car  l'étude 
de  la  société  du  dix-septième  siècle  et  l'exemple  des  Etats 
Généraux  de  1614  prouvent  que  Torganisation  des  garan- 
ties politiques  et  de  la  représentation  nationale  était  alors 


I  impTÉticàble  :  là  Franéé  ne  voulant  plus  des  libertés  aris^ 
I  tocrétiques  et  privilégiées,  et  n'étant  pas  mûre  pour  la 
r  Liberté  et  TÉgalité,  il  n'y  avait  place  que  pour  la  monar- 
chie pure. 
I  Quand  on  sut  que  le  terrible  cardinal  était  mort,  bien 
'  DBort  cette  fois,  uo  mouvement  de  joie  électrique,  parti  de 
'  la  cour,  traversa  les  provinces  et  alla  éclaler  à  Tétranger. 
♦  11  est  douloureux  à  dire  qu'il  y  eut  des  feux  de  joie  sur 
^  beaucoup  de  points  de  la  France,  à  cette  nouvelle,  qui  al- 
'  Wt  relever  de  la  poussière  les  ennemis  de  la  France*!  La 
I  politique  du  dévoùment  et  de  l'héroïsme  est  dure  à  cet 
!  amour  du  bien-*ètre  matériel  qui  possède  les  hommes! 
f  Clacun  respirait  en  sentant  se  détendre  la  main  de  fer  qui 
i  a?ait  si  longtem|js  entraîné  la  France  en  avant.  Il  fallut  du 
\  temps  pour  que  la  foule  revînt  à  partager  les  regrets  de 
!  cette  minorité  éclairée  qui  s'était  associée  volontairement 
1  et  sciemment  à  l'œuvre  du  grand  homme. 

L'allégresse  des  courtisans  et  de  tous  les  ennemis  du 
gouvernement  national  fut  de  courte  durée  :  la  froideur, 
^  presque  la  satisfaction  avec  laquelle  Louis  XIII  avait  vu 
'  fiair  son  ministre  et  son  maître,  faisait  illusion  à  la  cour; 
c'était  l'homme,  non  leroii,  qui  se  montrait  satisfait  d'être 
soulagé  d'un  joug  impérieux.  Le  roi  tint  toutes  les  pro- 
messes faîtes  au  ministî*e  mourant.  Le  jour  même  de  la 
mort  de  Richelieu,  Louis  déclara  aux  secrétaires  d'état  de 
la  guerre  et  des  affaires  élraàgères,  de  Noyers  et  Chavi- 
gni^  au  chancelier  Séguier  et  au  surintendant  Bouthillier, 
qu'il  leur  conservait  la  confiance  qu'avait  mise  en  eux  le 
feu  cardinal  :  le  cardinal  Mazarin  fut  appelé  au  conseil  ; 
le  roi  fit  assurer  de  sa  protection  tous  les  parents  de  Ri- 

1  Griffet,  Hist.  de  Louis  XUl,  t.  Ul,  p.  579. 
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chelieu,  et  non-seulement  les  maintient  dans  leurs  charges 
et  honneurs»  mais  partagea  entre  eux  les  principaux  of- 
fices et  bén^ces  du  défunt;  le  gouvernement  de  Bretagne 
fut  confié  au  maréchal  de  La  Meilleraie;  la  surintendance 
de  la  navigation»  avec  le  gouvernement  de  Brouage  et  des 
îles,  au  marquis  de  Brezé;  le  généralat  des  galères,  avec 
le  gouvernement  du  Havre,  à  l'ainé  des  petits-neveux  da 
cardinal,  qui  changea  son  nom  de  Pontcourlai  en  celui  de 
duc  de  Richelieu.  Le  5  décembre,  une  circulaire  royale 
avertit  les  parlements  et  les  gouverneurs  des  provinces 
que  le  roi  était  résolu  «  de  conserver  tous  les  établisse- 
ments ordonnés  durant  le  ministère  du  feu  cardinal,  et  de 
suivre  tous  les  projets  arrêtés  avec  lui  pour  les  affaires  du 
dehors  et  de  Tintérieur.  »  Louis  déclarait  qu'il  avait  ap* 
pelé  dans  ses  conseils,  auprès  des  anciens  ministres,  le 
cardinal  Mazariu,  dont  il  n'était  c  pas  moins  assuré  que 
s'il  fut  né  parmi  ses  sujets.  »  Le  6,  d'autres  lettres  annon- 
cèrent aux  ambassadeurs  que  le  roi  maintiendrait  la  home 
correspondance  existant  entre  lui  et  ses  alliés,  et  continue- 
rait la  guerre  avec  la  même  application  et  les  mêmes  ef- 
forts que  par  le  passé ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  contribuer, 
avec  tous  ses  alliés  ^  «  à  l'établissement  du  repos  général 
de  la  chrétienté.  »  Le  9  décembre,  la  déclaration  qui  ex- 
cluait Gaston  de  tout  droit  politique  fut  portée  et  enre- 
gistrée au  parlement  \ 

Les  dernières  volontés  des  plus  puissants  monarques 
ont  presque  toujours  été  méconnues  :  Richelieu  régna  en- 
core du  fond  de  son  cercueil! 

Le  roi,  cependant,  ne  put,  comme  î!  l'annonçait,  m- 

1  Griffet,  l.  Ul»  p.  584  et  suL^Biilei.  ^  Lcfâsior,  U  VI,  p.  6ttË  et  »uivïates.  ^  f''^- 
de  Guébrianl,  1.  VIII,  c.  «4.  -  Mc^m^  de  Montgtai.St^  aèrip,  u  V,  p.  n5-15i. 
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m  ks  projets  arrêtés  avec  son  ministre.  La  mort ,  non 
contente  d'une  si  grande  victime,  réclamait  une  seconde 
proie.  Peu  de  semaines  après  les  funérailles  de  RicheHeu, 
on  vit  Louis  XIII  retomber  dans  la  langueur  d'où  il  était 
un  moment  sorti ,  et  pencher  lentement  vers  la  tombe. 
Alors  le  système  de  Richelieu  commença  de  subir  quelque 
relâchement.  Aussitôt  après  la  mort  du  cardinal,  deux  ten- 
dances contraires  avaient  commencé  à  se  manifester  dans 
le  conseil.  De  Noyers  eût  voulu  maintenir  nonrseulement 
la  politique  générale,  mais  toutes  les  rigueurs  individuel- 
les de  Richelieu,  si  ce  n'est  envers  la  reine;  car  il  com- 
prenait qu'un  point  d'appui  était  nécessaire  dans  un  ave- 
nir prochain ,  et  il  prétendait  s'acquérir  des  titres  à  la 
reconnaissance  d'Anne  d'Autriche.  Mazarin  et  Chavîgûy, 
de  leur  côté,  jugeaient  prudent  de  relâcher  un  peu  le  res- 
sort que  la  main  de  Richelieu  pouvait  seule  tenir  tendu  avec 
cette  violence.  Ghavigni  savait  que  la  reine  nourrissait 
de  profonds  ressentiments  contre  son  père  le  surintendant, 
et  contre  lui  ;  il  essaya  Je  chercher  assistance  ailleurs  :  ît 
engagea  Mazarin  à  intercéder  avec  lui  près  du  roi  pour 
Gaston.  L<»uis  consentit  que  la  déclaration  enregistrée  au 
parlement  ne  fût  pas  publiée,  puis  permit  à  Gaston  de 
i*eparattre  à  la  cour  (13  janvier  1643).  Les  maréchaux 
de  Bassompierre  et  de  Vitri,  embastillés,  celui-ci,  depuis 
six  ans,  celui-là,  depuis  douze,  furent  remis  en  liberté 
avec  quelques  autres  captifs  (  19  janvier).  Le  duc  de  Yen* 
dôme  fut  autorisé  à  rentrer  en  France,  et  ses  fils,  à  revenir 
à  la  cour. 

La  rechute  du  roi  (21  février)  accéléra  ce  mouvement 
de  réparation  ou  de  pardon.  Les  prisons  d'élatse  vidaient 
peu  à  peu  :  les  prisonniers  et  les  exilés  regagnaient  à  pe- 
tit bruit  leurs  châteaux,  eu  attendant  mieux.  Chacun  se 
T.  xni.  25 
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Impartit  et  faisçit  se$  |>lans  pour  là  situation  nouvelle 
dont  on  approobait.  La  lutte  sourde  qui  existait  dans  le 
conseil  éclata  au  printemps,  par  la  disgrâce  de  Sublet  de 
Noyers.  Ce  secrétaire  d'état  avait  plu  au  roi  par  sa  dévotion 
minutieuse,  pur  son  esprit  euct  et  laborieux,  par  sa  haine 
du  luxe  el  du  faste,  et  même,  pour  ainsi  dire,  par  sa  piètre 
mine  et  le  peu  d'él^anoe  de  ses  manières,  La  tète  lui 
tourna;  il  se  crut  déjà  premier  ministre,  et  trancha  du 
Richelieu  avec  le  roi.  Louis,  qui  ne  lui  reconnaissait  que 
l'étoffe  d'un  bon  commis ,  le  rudoya  et  lui  donna  son 
songé  (  10  avril  )•  De  Noyers  ^  fut  remplacé,  dans  le  mi- 
nistterade  la  guerre^  par  Le  Tellier,  intendant  de  TariDée 
d'Italie,  personnage  destiné  à  une  longue  carrière  poli- 
tique, 

l^  chute  de  Siibkt  de  Noyers  avait  été  déterminée,  dit- 
M,  par  une  tentative  malheureuse  faite  auprès  de  Lonis 
en  feveur  de  la  reine.  De  Noyers  avait  tâché  d  amener  te 
roi  à  léguer  la  régence  sons  conditions  è  sa  femme.  Louis 
on  était  bien  éloigné.  La  naissance,  de  ses  deux  fils  ne  IV 
vait  point  réconcilié  avec  leur  mère,  et  il  conservait  au* 
tant  de  défiaace  et  d'aversion  pour  Anne  que  pour  Gastoa 
liû-mènie  :  il  a'ouhfia  jamais  >  jusqu'à  son  dernier 
ipon»ei^t^  ni  l'affaire  de  Cbantilli,  ni  celle  de  Cbalais'. 
Àprèa  de  longues  discnasions  avec  Mazarin  et  Cbavigni, 

*  Et  phifMtrt  det  éeriTtinf  eo«tcBp«r»tiiff  le  nomnvit  Dei Doyen,  mais  m  eorret- 
powl«9ce  fit  9||«é«49  Nqhm* 

•  «  J'ai  BU  de  U.  de  Cbavigoi  même,  »  raconte  ta  Rocbefoucauld^  «  qo'éiant  ailé 
troufer  le  roi  de  la  part  de  la  reine,  pour  lui  demander  pardon  de  tout  ce  qui  arait 
pu  lui  déplaire,  elle  le  chargea  particulièrement  de  le  supplier  de  ne  point  croire 
qv'eUe  tu  eAUêo  d^w  VaflGlli«  deCIvalaiSv  ni  <|u*alle  eûl  Jamais  trempé  daos  ledes- 
Hln  d'épouser  Monsieuc,  après  que  Chalals  aurait  exécuté  la  conjuraiiqn  qu'il  arail 
faite  contre  la  personne  du  roi.  It  pépondlt  i  H.  de  Ghavigni  uns  s'émoufoir  :  Ea 
l^èuHoA  ]•  flaUtle  «ni^oMifftde  lui  pardonnor,  naît  bm  pas  de  la  ormre  1  •  « 
Moi.  «a  U  aqpheMfiiaU,  oqU.  nicbaiMi,  is  lério,  t.  V,  9.  SM. 
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de  la  €  très-expresse  et  dernière  volonté  »  de  Louis  XIII, 
et  en  jurèrent  l'observation  et  entretenement  ;  mais  Anne, 
au  moment  même  où  elle  prêtait  ce  serment  solennel, 
allait  écrire  ou  avait  déjà  écrit  une  protestation  contre  ce 
qu^elle  nommait  la  violation  de  ses  droits. 

Le  lendemain,  la  déclaration  sur  la  régence  fut  eure- 
gistrée  au  parlement,  en  piéseiice  des  princes  et  des  pairs. 
Le  23  avril,  trois  autres  déclarations  rappelèrent  les  mem- 
bres du  parlement  exilés  et  rétablirent  les  charges  sup- 
primées, annulèrent  en  droit  la  déclaration  de  décembre 
'(642  contre  Gaston  ^  ainsi  qu'elle  était  déjà  annulée  de 
fait  par  la  désif^natian  de  ce  prince  pour  la  lieutenance 
générale,  enfin,  supprimèrent  pour  toujours  les  ebarges 
de  connétable  et  de  colonel  général  de  rinfaoterie,  comme 
dangereuses  à  l'État.  Le  21  ,  te  daupliiu  avait  été  baptisé 
dans  la  chapelle  du  Vieux-Cbâteau  de  Soint-Gei-main  : 
Mazarin  et  la  princesse  de  Coudé,  d'après  le  choix  dti  roi, 
lui  avaient  servi  de  parrain  et  de  marraine.  On  dit  que, 
lorsque,  après  la  cérémonie,  on  ramena  Tenfaut  à  son  père, 
celui-ci  lui  demanda  comment  il  s'appelait  maintenant: 
c  Je  m'appelle  Louis  XIV!  »  répondit  Théritier  présomp- 
tif. «  Pas  encore!  »  repartit  doucement  le  roi  '. 

Depuis  qu'il  se  sentait  perdu,  Louis  montraît  une  dou- 
ceur, une  résignation,  et  même  une  sérénité  singulières  : 
il  regrettait  peu  la  vie,  qui  ,  selon  ses  propres  paroles, 
n'avait  rien  qui  lui  semblât  aimable;  il  ne  songeait  plus 
qu'à  finir  chrétiennement  ;  il  avait  exprimé  son  regret  de 
ses  rigueurs  envers  sa  mère,  et  son  désir  de  donner  la  paii 

i  Griffet,  t.  HI,  p.  608,  d'aprâi  li  relaUon  manuscrite  ûu.  lieur  Aaiaine.  —  Le 
silence  du  valet  de  ctiarnbrc  Diibuief  ^^^'*  a  laissé  tin  Journal  déiaULé  dei  dcrnicf^ 
moments  de  Louis  XUr,  iemble  infirmer  celte  nnccdole.  Vo^et  Mém.^  1'" série, 
I.  XI,  p.^35. 
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I  ses  peuples*;  il  parlait  de  «  pardonner  et  demander 
>ardon  à  ceux  qu'il  avoit  maltraités  ;  »  il  envoya  de  tous 
iôtés  des  lettres  d'abolition  et  d'amnistie.  On  vit  revenir 
m  foule  à  la  cour  ces  grands  qu'avait  frappés  ou  la  justice 
m  la  défiance  du  gouvernement  passé;  lesTendome,  les 
l'Elbeuf,  les  Bassompierre,  les  Vitri,  les  Guise  enfin.  Si 
e  roi  pardonnait  9  eux  ne  pardonnaient  pas.  Ils  arri- 
vaient, insultant  aux  soutiens  du  feu  cardinal,  et  réclamant 
)ruyaminent  les  charges  et  les  honneurs  dont  on  les  avait 
lépouillés  au  profit  des  partisans  de  Richelieu.  Le  23 
ivril,  le  roi  ayant  reçu  t'extrème-onetion,  tout  le  monde 
3rut  qu'il  allait  passer.  Peu  s'en  fallut  que  les  partis  ne 
se  chargeassent  autour  de  son  lit  de  douleur  :  une  querelle 
s'étant  élevée  entre  le  duc  de  Vendôme  et  le  maréchal  de 
La  Meilleraie,  à  l'occasion  du  gouvernement  de  Bretagne, 
que  le  duc  César  revendiquait  au  bout  de  dix-sept  ans,  la 
cour  s'était  partagée  en  deux  camps  ;  le  prince  de  Condé 
soutenait  La  Meilleraie,  et  le  tumulte,  augmenté  par  un 
malentendu,  fut  tel  au  château,  que  la  reine,  effrayée,  mit 
ses  enfants  sous  la  protection  du  fils  aîné  de  Vendôme,  du 
doc  de  Beaufort,  jeune  écervelé  qui  compromit  Anne  à 
force  d'étaler  son  dévouement  pour  elle  et  la  faveur  qu'elle 
lui  accordait. 

Heureusement ,  la  régence  ne  s'ouvrit  pas  sous  de  tels 
auspices  :  le  roi  languit  quelque  temps  encore  *,  au  grand 

'  Ui  ratifications  ei  1m  naf-eondulu  en  l>onne  forme  (tarent  enfin  échangés 
*>tre  les  puitsancei  belligérantes,  le  18  arril,  et  l'ouyerture  des  conférences  fut . 
''^  i  la  fin  de  Jaillet  :  l'empereur  et  rBspagne  n'araient  pins  trouvé  de  pré- 
texte pour  retarder  daTanlage  les  préliminaires.  Les  opérations  militaires  n*en 
'^'Mt  pas  meiui  eontlnoées  partout  au  printemps,  —  Bougeant,  t.  1,  p.  81 5- 

*  Le  Journal  de  Dubois  nous  apprend  que  le  roi,  un  Joui  qu'il  se  sentait  mieux , 
A*nta  de  la  musique  religieuse  de  sa  composition  ;  il  avait  flilt  aussi  autrefois  des 
cktnions  pour  mademoiselle  d*Hautefort.  Louis  éuil  fort  indifférent  à  la  littérature. 
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dépiaioir  daeeux^^là  même  sur  lesquels  venait  de  s'exercer 
sa  clémeDca,  ei  qui  s'entassaient  chaque  jour  dans  sa 
ruelle,  épiant  d'un  œil  curieux  les  progrès  de  sa  lon^e 
agonie.  La  mansuétude  de  Louis  se  démentit  un  instant  à 
Taspeci  de  leur  impatience  :  €  Ces  gens-ci,  »  dit-il  à  un 
de  ses  confidents,  «  viennent  voir  si  je  mourrai  bientôt.  Si 
j'en  puis  revenir,  je  leur  ferai  payer  cher  le  désir  qu'ils 
ont  que  je  meurie,  » 

Le  caractère  reprenait  le  dessus  dans  les  derniers  mo- 
ments :  les  sentiments  guerriers  se  révdilaient  en  même 
temps  que  les  pensées  de  rigueur,  et  eurent  chez  Louis  une 
dernière  manifestation  vraiment  singulière  et  mémorable. 
Le  10  mai,  h  roi  rêva  que  le  jeune  duc  d'Enghien,  parti 
récemment  pour  aller  prendre  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  du  Nord,  remportait  une  victoire  sanglante, 
opiniâtrement  disputée,  mais  décisive.  L'opinion  des  an- 
ciens sur  le  don  de  prophétie  accordé  aux  mourants  fut, 
cette  fois,  confirmée  par  le  fait  ;  mais  Louis  ne  vit  pas  la 
réalisation  de  son  rêve  :  la  bataille  de  Rocroi  fut  livrée  le 
19  mai;  Louis  était  mort  le  14,  trente-trois  ans^  jour  poar 
jour,  après  l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  n'avait  pas  vécu 
quarante-deux  ans*. 

Quels  qu'aient  été  les  défauts  de  ce  prince,  etqumqu'oo 
pense  de  son  caractère  privé,  la  France  lui  doit  quelque 
reconnaissance.  Il  sut  socrifier  son  orgueil  à  son  devoir 
envers  l'Etat  :  il  eut  la  vertu  la  plus  rare  chez  les  hommes 

mais  non  point  aux  beaux-irla,  comme  mqn§  TaroM  dit  plm  taaiit  par  iMdvtrtaMa: 
il  dessinait  et  peignait  assez  bien. 

1  Sur  la  An  de  Louis  XUI,  voyeaMém.  deBri«niM,5*  sér,,  t.  Uf,  p.  7a-7T.  —  IH»* 
de  La  Cbfltre,  ibid.»  p.  S7i-281,  et  la  réfuution  de  La  Ghfttre,  par  Brienne,  p.  Sff* 
805.'^  Mém.  de  La  Rochefoucauld,  ibid.,  t.  V,  p.  590-39^— Mém.  de  madame  de  Mol- 
leville,  ibid.,  t.  X,  p.  4S-U.  -  Mém.  de  Montglal ,  ibid.,  t.  V,  p.  UH^7.  ^  Mém, 
d'Orner  Talon,  t,  V|,  p.  8«-89. 
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médiocres,  ceiie de  se  résigner  à  la  domination  du  génie; 
les  lois  humaines  l'avaient  fait  souverain^  il  comprit  que 
Dieu  Tavait  créé  sujet  ;  roi  de  hasard,  il  subit  religieuse^ 
nient  le  roi  de  la  Providence. 

Ce  contraste  entre  le  roi-sujet  et  le  minirtre-roi  devait 

subsister  par  delà  le  tombeau  :  Richelieu  avait  été  obéi 

après  sa  mort;  Louis  XIII  ne  devait  pas  Tétre»  Ses  der-^ 

nières  volontés^  proclamées  et  acceptées  avec  tant  de  so^ 

leonité,  étaient  anéanties  dans  la  pensée  do  tous,  avant 

qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir.  La  reine,  soutenue  par 

l'opiDion  publique,  que  touchaient  sa  bonne  grâce,  sa 

beauté  encore  jeune  à  quarante  ans  passés,  ses  longs  mal*- 

heurs  qu'on  voulait  croire  immérités,  la  reine  aspirait  à 

s^élancer,  sans  transition,  de  l'esclavage  à  la  puissance  al>> 

solue.  Ni  Gaston,  objet  du  mépris  universel,  ni  Condé,  peu 

estimé  et  impopulaire,  ni  Maitarin  ou  les  autres  ministres^ 

l'un,  peu  connu,  les  autres,  peu  autorisés  vis^-vis  du  pu^ 

blic,  ne  pouvaient  résister  avec  succès  à  la  reine,  appuyée 

par  la  noblesse  de  cour  et  par  le  parlement,  par  les  deux 

aristocraties  de  robe  et  d'épée.  Les  membres  du  futur 

conseil  de  régence  le  comprirent  et  se  résigneront  :  plu«^ 

sieurs  jours  avant  la  mort  du  roi,  le  duo  d'Orléans  et  le 

prince  de  Gondé  avaient  promis  à  la  reine  de  renoneer, 

moyennant  quelques  avantages  particuliers  t  aux  droits 

qui  leur  étaient  conférés  par  la  décJaratîon  roj^Ie ,  et  de 

conseotir  qu'Aune  demeurât  «  régente  entière  et  absolue»! 

dès  le  9  moi,  Anne  d*Autiiche  avait  fait  prévenir  de  ses 

intentions  les  gens  du   roi  près  le  parlement;  elle  était 

sure  de  trouver,  de  ce  côté,  non  pas  seulement  adhésion, 

^ais  concours  enlliousiaste.    Les   ministres^   quand  ils 

dirent  le  roi  mort,  offrirent  à  la  reine  une  i^noueiation 

l>Breille  a  celle  des  princes* 
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Le  lendemain,  15  mai,  la  reine  ramena  de  Saint-Ger* 
main  au  Louvre  le  nouveau  roi,  qui  n'avait  pas  eHcure 
accompli  sa  cinquième  année.  Le  18,  elle  le  conduisit  te- 
nir un  lit  de  justice  au  parlement.  Gaston  et  Condé  furent 
fidèles  à  leur  parole  :  ils  déclarèrent  que  Fautorité  dt 
la  régence  était  due  tout  entière  à  la  reine,  et  ne  récla* 
mèrent  d'autre  part  dans  les  affaires  que  celle  qu'il  lui 
plairait  leur  donner.  Le  chancelier  adhéra  aux  sages  psh 
rôles  des  deux  princes,  et  Tavocat  général  Orner  Taloa 
donna  des  conclusions  confonnes,  rétractant  tout  ce  qu'il 
avait  dity  par  nécessité^  trois  Beoiaînes  auparavant,  en  fa- 
veur de  la  déclaration  royale  qui  instituait  le  conseil  éî 
régence.  Les  restrictions  imposées  a  la  régente  déro- 
geaient, dit-il»  aux  principes  et  à  Tu  ni  té  de  la  monarchie. 
Le  conseil  obligatoire  fut  aboli  par  le  parlement  garni  tk 
pairêp  à  l'unanimité  des  voix,  moins  la  voix  de  la  régente, 
qui  s'abstint  dans  sa  propre  cause,  Leduc  d'Orléans  garda 
seulement  les  titres  honorifiques  de  lieutenant  général  du 
royaume  et  de  chef  des  conseils  sous  Tau  ton  té  de  la  reine, 
le  prince  de  Gondé  devant  présider  en  son  absence.  On 
ne  résolut  pas  explicitement  la  question  de  savoir  si  la 
régence  appartenait  de  droit  à  la  mère  du  roi  mineur; 
mais  on  établit  que  la  reine»  une  fois  i^econnue  régente  en 
vertu  des  dernières  volontés  du  feu  roi  consenties  par  les 
grands  du  royaume,  avait,  de  droit,  la  plénitude  du  pou- 
voir royal. 

Il  y  avait  deux  ans  à  peine  que  la  royauté  avait  signiSé 
durement  au  parlement,  pour  ta  vingtième  fois,  la  défense 
de  s'immiscer  dans  les  afl*aires  publiques  et  Tordre  de  se 
renfermer  dans  ces  fonctions  judiciaires,  dont  on  ne  lai 
permettait  même  pas  de  défendie,  contre  Farbitraire  royal, 
les  formes  régulières  et  permanentes;  et  maintenuat  la 
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royauté  venait  abaisser  sa  couronne  devant  ce  même  par- 
lement, et  lui  déférer  l'énorme  pouvoir  de  casser  le  testa- 
ment d'un  roi»  comme  contraire,  non  point  aux  lois  écrites, 
mais  à  des  principes  problématiques  et  susceptibles  d*in- 
terprétations  diverses.  Chaque  minorité  royale  ramenait 
un  spectacle  à  peu  près  semblable  :  les  institutions  de  la 
monarchie  demeurèrent  un  problème  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarchie,  et  le  parlement  ne  cessa  d'osciller  entre  ces 
deux  extrémités  de  profond, abaissement  et  de  puissance 
immodérée,  mais  éphémère. 

A  ce  coup,  on  croyait  bien  le  système  de  Richelieu  par 
terre  :  après  l'étrange  révolution  accomplie  au  profit  de 
la  reine  et  du  parlement,  ces  deux  ennemis  si  longtemps 
hnmiliés  et  persécutés  par  le  cardinal ^  que  restait-il  à 
faire,  sinon  d'abandonner  ses  plans,  de  chasser  ses  parti- 
sans et  de  condamner  judiciairement  sa  mémoire?  C'était 
là  le  cri  unanime  de  la  jeune  cour,  au  retour  du  lit  de 
justice.  On  disait  que  les  ministres  préparaient  leur  re- 
traite, et  que  Mazarin  faisait  ses  paquets  pour  l'Italie  :  on 
proclamait  le  beau  duc  de  Beaufort  favori  en  titre;  on  dé- 
signait Jes  mannequins  ministériels  qui  devaient  remplacer 
les  commis  de  Richelieu  pour  le  plus  grand  bien  des  cour- 
tisans et  des  dames. 

Le  soir,  quand  la  foule  des  courtisans  rentra  au  Lou- 
vre, elle  rencontra  sur  le  seuil  une  nouvelle  étonnante, 
incroyable  :  Mazarin  restait;  Anne  d'Autriche  avait  choisi 
pour  premier  minisltre  l'ami  de  Richelieu  I 

Tandis  qu'Anne  exprimait  hautement  une  haine  irré- 
conciliable poflr  tout  ce  qui  avait  tenu  au  dernier  gou- 
vernement, et  que  ses  créatures  croyaient  lui  plaire  en 
s'abstenant  de  toutes  relations  avec  les  ministres  et  leurs 
amis,  elle  avait  secrètement  accueilli,  plusieurs  semaines 
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avant  la  mort  de  Louis  XIII,  les  offres  et  les  protestatians 
de  Mazaria,  qui  s'était  excusé  de  ia  déclaration  du  30  avril 
sur  les  invincibles  préventioûs  du  roi;  elle  avait  résolu 
d'accepter  les  services  de  Fliabile  Italien  et  d'arrêter  la 
réaction  près  de  déborder.  A  mesure  qu'elle  approehnit 
de  Tautorité  suprémci  tous  ses  sentiments  subissaient  uae 
transformation  qui  n'est  pus  rare  en  pareille  occurreoee: 
ses  sympathies  espagnoles  s'aiTaiblîssâientt  ses  rancunes  se 
calmaient  en  partiej;  elle  avait  Tingtiiict,  sinon  tout  à  fait 
Tintelligence  du  pouvoir;  elle  avait  senti  que  m  livrera 
ses  anciens  compagnons  de  nialbeur  et  de  complot,  c'était 
déchaîner  l'anarchie  et  la  ruine  autour  du  berceau  de  soa 
fils.  Il  y  eut  sans  doute  ctiee  elle  de  ruiles  combats  ;  d'uie 
part,  la  mémoire  des  services  et  des  offenses»  les  aiicienaa 
affections,  la  communauté  des  souffrances  et  des  ressenti* 
ments;  de  l'autre»  les  nouvelles  affections  et  les  devoin 
nouveaux  se  disputaient  son  âme.  I^  reine  et  la  nièn 
triomphèrent  de  la  sœur  et  de  la  femme,  et,  s'il  faut  tout 
dire,  la  femme  d'aujourd^hui  aida  la  reine  et  Sa  mère  a 
vaincre  la  femme  d'hier.  Chei  une  personne  du  caractère 
d'Anne  d'Autriche,  la  galanterie  se  devait  mêler  à  touti 
chose,  et  la  belle  figure,  If's  manières  élégante,  Tespril 
insinuant  et  les  flatteries  délicates  de  Mazarin  firent  peul- 
être  autant  pour  lui  que  toutes  les  raisons  politiques  du 
monde.  Il  avait,  dit-on,  quelque  chose  de  l'air  et  du  vi&age 
de  Buckingham. 

On  attribue  néanmoins  à  la  reine  an  moi  qui  ^  s'il  est 
authentique,  lui  assurerait  yéritablemcnt  l'honneur  dune 
détermination  nettement  comprise  et  raisonnée.  On  ra- 
conte qu'un  jour  Anne  s'arrèïa  devant  le  portrait  de  Ri- 
chelieUy  le  beau  portrait  qui  est  aujourdiiui  au  musée  du 
Louvre,  et  qu'après  avoir  longtemps  contemplé  en  révanl 
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l'image  de  l'homme  qui  l'avait  humiliée,  abaissée  toute 
sa  vie,  qui  avait  vaincu  l'un  de  ses  amants  et  tué  l'autre, 
elle  s'écria  :  a  Si  cet  homme  vivait,  il  serait  aujourd'hui 
«  plus  puissant  que  jamais!  h 

Le  lendemain  du  jour  où  le  ministre  que  Richelieu 
avait  désigné  comme  son  succeseur  recevait  le  pouvoir 
des  mains  d'Anne  d'Autriche,  la  grande  bataille  de  Rocroi 
ferma  le  règne  de  Richelieu,  et  ouvrit  le  règne,  ou  du 
moins  le  siècle  de  Louis  XIV  *. 


i  Mém.  de  BrieDne,5e  série,  t.  UI,  p.  75-79.  —  Mém.  de  La  Chaire,  ibid.,  p.  272- 
281.  ~  Mém.  de  La  Rochefoucauld,  ibid.,  i.  V.  p.  391-395.  —  Mém.  de  madame  de 
MoUeTillfl,  îbîd.,  i.  X,  p.  45-^7.  ^  Aléra.  d'Omrr  Talon,  ibid.,  U  Vl,  p.  «S-Ti.  — 
B'II  Faut  4!n  croire  La  Chltre^  ud  honimequi  in^pirail  à  la  reine  une  Juste  Tènératton 
lalnt  Yinceni  de  Paul,  auraU  beayctiup  canLribué  A  la  décider  en  faveur  de 
liMfin. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Philosophie  et  Sciences.  •»  Descartes. 

Il  convient  ordinairement  que  tout  marche  de  front 
dans  Thistoire  comme  dans  la  réalité  :  Thistorien  doit  ra- 
rement s'^écarter  de  la  loi  du  synchronisme,  et  séparer, 
dans  ses  tableaux,  les  divers  aspects  de  la  vie  des  nations. 
1)  est  pourtant,  à  de  certaines  époques  décisives,  des 
drames  politiques  si  puissamment  noués,  si  vivement  me- 
nés par  la  main  de  la  Providence ,  qu*ôn  ne  saurait  dé- 
tourner son  regard  de  leur  action  pour  le  reporter  sur 
d'autres  objets,  ni  s'arrêter  un  instant  au  milieu  de  leurs 
péripéties  haletantes  qui  vous  emportent;  on  ne  peut  res- 
pirer qu'au  dénouement. 

Tel  est  le  grand  ministère  dont  nous  avons  essayé  ci- 
dessus  de  retracer  une  Faible  et  incomplète  image. 

11  est  temps  maintenant  de  suivre  dans  une  autre  sphère 
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le  génie  de  la  France,  qu'on  vient  de  voir  se  déployeravec 
tant  de  gloire  dans  les  conseils  el  dans  les  combats.  Le 
monde  des  idées  a  aussi  ses  batailles  et  ses  révolutions, 
qui  oorrespondent  mystérieusement  aux  lieissitudes  d«  k 
région  des  faits.  Là,  d'autres  Richelieu  vont  apparaître, 
portant  au  front  le  même  signe  de  puissance,  et,  corome 
Armand  du  Plessis,  opposant  la  raison  à  la  coutume,  la 
volonté  à  la  fatalité.  Dans  cette  première  moitié  du  dii- 
septième  siècle,  la  plus  forte,  sinon  la  plus  éblouissante 
des  deux,  le  méoie  esprit  8'6Q>pare  du  monde  inlelUgible 
et  du  monde  réel  ;  la  politique,  la  philosophie,  la  poésie, 
les  beaux-arts  poursuivent  le  même  idéal  de  raison  et  de 
grandeur  morale  :  Richelieu,  Descartes,  Corneille  et  Pous- 
sin, sont  frères. 

Lorsque  s'ouvre  cette  période,  le  chaos  est  dans  les  in- 
telligences, chaos  fécond  que  silloBnent  mille  éclairs,  et 
au  fond  duquel  s'agitent  les  germes  innombrables  d'une 
création  nouvelle.  Au  sortir  du  moyen-âge,  qui  avait  si 
longtemps  emprisonné  les  forces  de  l'esprit  bunàain  dans 
les  formules  abstraites  de  la  scolastique,  la  pensée  mo- 
derne, encore  éblouie  et  mal  assurée  d  elle-même,  n'avait 
point  abordé  en  face  la  nature  et  la  vie  :  continuant  de  de- 
mander au  passé  la  science  toute  faite,  elle  avait  seulement 
agrandi  son  école,  et  s'était  ruée  vers  toutes  les  sources  du 
savoir  antique,  avec  la  curiosité  ardente  et  crédule  de  TeD' 
faut  qui  veut  tout  apprendre  auprès  de  maîtres  qui  doi- 
vent tout  savoir.  11  était  nécessaire  que  la  substance  de 
l'antiquité  passât  dans  l'esprit  nouveau  avant  qu'il  prit  la 
route  de  l'avenir;  c'était  là  l'indispensable  viatique  de  ce 
grand  pèlerinage.  Mais  la  fusion  du  passé  dans  le  présent 
ne  pouvait  être  l'afiiaire  d'un  jour  :  les  éléments  se  justar 
posèrent  et  s'accumulèrent  longtemps  avant  de  se  com- 
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biner.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  énorme  entassement  de 
notions  réelles  ou  imaginaires,  sans  vérification,  sans  ordre 
et  sans  critique  ;  tes  deux  antiquités  helléno*iatine  et  juive, 
les  Pères,  le  moyen^àge,  s'entre-beurtaient  à  tous  les  étagœ 
de  cette  Babel.  Aucun  mode  rationnel  de  procéder  en  mé- 
taphysique, en  physique,  ni  dans  l'histoire  sacrée  ou  pro- 
fane. L'émancipation  consistait  à  opposer  une  autorité  à 
une  autre  autorité,  la  Bible  aux  canons  et  aux  décrétâtes, 
l'hellénisme  à  la  Bible,  les  Alexandrins  aux  Pères,  presque 
nulle  part,  la  raison  à  la  tradition  et  à  l'autorité,  soit  pour 
les  combattre,  soit  pour  les  interpréter.  Cà  et  là ,  dès  le 
quinzième  siècle,  en  Italie,  et,  durant  le  seizième,  chez 
nous  et  ailleurs,  avaient  commencé  cependant  à  paraître 
de  hardis  novateurs,  des  hommes  doués  du  génie  de  l'ob- 
servation ou  d'une  haute  aptitude  aux  mathématiques  : 
tels,  en  France,  Palissi,  ce  précurseur  infatigable  de  tous 
les  modernes  philosophes  de  la  nature;  Femel  et  Paré, 
Informateurs  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie;  Ra- 
iDus,  qui  attaqua  si  opiniâtrement  la  logique  péripatéti- 
cienne de  l'école,  tout  à  la  fois  au  nom  de  la  logique 
oaturelle  et  de  la  méthode  mathématique  y  au  nom  de 
Platon  et  de  la  Bible;  Yiète^  enfin,  qui  fournit  à  la  science 
un  instrument  d'une  portée  incalculable  eu  constituant 
définitivement  ^algèbre^  Mais  ces  efforts  isolés^  ou  se  per- 
daient dans  le  tumulte  universel,  ou  enfonçaient  en  terre 
des  semences  qui  ne  fructifiaient  pas  sur-le-champ.  De 
belles  découyertes  sans  preuves  scientifiques  ou  sans  Hen 
^tre  elles,  de  grandioses  inspirations  sans  résultat  réali'* 
saUe»  des  tentatives  de  syncrétisme  universel,  pleines  d'é-< 
clat  et  de  séduction ,  mais  croulant  par  la  base,  tel  était 
Taspect  général  de  la  connaissance  humaine. 

^  Voyei  notre  lome  IX,  p.  640  et  uiiiaiitM. 
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Le  temps  était  venu  pour  le  génie  moderne,  arrivé  à  la 
virilité ,  d'user  de  sa  raison  après  avoir  tant  usé  de  son 
imaginatiouetdesa  mémoire,  pour  ouvrir  le  livre  de  Dieu 
après  avoir  tant  pâli  sur  les  livres  des  hommes.  L'insuffi- 
sance de  la  science  antique  éclatait  de  toutes  parts  ;  il  ne 
s'agissait  pas  seulement  de  concilier  les  contradictions  du 
passét  mais  de  trouver  des  vérîlés  inconnues  des  anciens. 

La  question  n'était  pas  si  claire  pour  les  généralioiis 
appelées  à  la  résoudre^  qu'elle  Test  devenue  pour  la  pos- 
térité. Les  esprits  flottaient  et  tournoyaient  dans  un  tour- 
billon immense,  ballottés  incessamment  entre  le  bien  et 
le  mal,  entre  Terreur  et  la  vérité.  Après  avoir  cru  à  toul» 
successivement  ou  à  la  fois»  on  se  prenait  à  douter  de 
tout  :  réaction  inévitable!  Le  scepticisme,  profond  en 
Italie  du  quinzième  au  seizième  siècle,  y  avait  été  coeû- 
primé  violemment  por  la  recrudescence  catholique;  en 
France,  après  avoir  enfanté  les  saturnales  philosophiques 
de  Rabelais,  il  aboutit  à  Montaigne  et  a  l'école  de  dou- 
teurs  érudits  et  moralistes  qui  sortit  du  livre  des  EssaÎÈ. 
Le  sceplîcisiue  de  ces  hommes  n'était  pas  le  doute  inerte 
de  Findifférence,  mais  un  doute  vivace  et  curieux,  actif 
et  chercheur,  qui  revêtait  des  formes  diverses,  tantôt  sp 
tématique  et  dogmatique  chez  Charron ,  du  moins  dans 
celui  de  ses  ouvrages  où  cet  héritier  direct  de  Monlâijjae 
parait  avoir  eiposé  fraucliement  sa  pensée  {le  Livre  dek 
Sagesse)^;  tantôt  errant,  digressif  et  masqué  sous  la  faû- 
taisie  scientifique  et  littéraire,  comme  chez  Naudé  ou  La 
Molhe-Levayer.  Ces  sceptiques  prudents  se  maintenaient 
assez  bien  avec  les  puissances  :  Charron ,  un  moment  iû- 

1  La  preiniârâ  édiiion  (Bordtiiuif  IflOI  )  eil  U  bonne  ;  dans  la  rleuitècoe  (Par^, 
ie04  ),  oïn  dlBpiru  le»  piMiftei  les  plua  orflClérlstlquei.  —  tJn  lÎTre  di  Bceplicisme 
plui  ijaLémiUqui)  «ncar«  e»t  celui  de  Sinche^E,  Porlusils  derenu  professe ur  de  phK 
loMpbLe  â  toal04iie,  d»  S^$ntiê  qvtod  mkii  fciinr. 
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quiété,  avait  été  patronisé  par  le  ministre  Jeannin,  qui 
déclara  qu'on  devait  permettre  la  vente  du  livre  de  la  5a- 
jfesse  comme  d'un  livre  d'EteUj  Richelieu,  tout  théologien 
qu'il  fût,  goûtait  Montaigne  et  accepta  la  dédicace  d'une 
édition  des  Essais^  que  lui  présenta  la  fille  adoptive  du 
philosophe,   la  savante  mademoiselle  de  Gournai;   La 
Molhe-Levayer,  malgré  les  hardiesses  de  son  Oratim  rti« 
héro,  fut  nommé  précepteur  du  petit  duc  d'Anjou,  second 
fils  de  Louis  XIII;  Naudé,  qui  était,  suivant  son  ami  Gui 
Patin,  de  la  religtan  de  Lucrèce  et  de  Pline,  fut  également 
favorisé  du  pouvoir  a  Paris  et  à  Rome,  ou  il  apprit  Ttn- 
différence  en  matière  de  religion ,  et  aussi  en  matière  de 
morale  apparemment,  comme  l'atteste  son  triste  livre  des 
C(mps  iVEtaty  apologie  des  crimes  politiques  plus  crue  et 
plus  cynique  que  le  Prince  de  Machiavel  lui-même.  Heu- 
reusement pour  sa  mémoire,  il  employa  mieux  la  faveur 
des  grands  qu'il  ne  l'avait  acquise;  il  valait  mieux  que 
ses  paradoxes ,  et  son  indifférence  ne  s'étendait  pas  jus- 
qu'aux progrès^de  la  science  et  de  l'esprit  humain  ;  son 
I   Plm  d'une  Bibliothèque  encyclopédique  publique ,    pensée 
constante  de  sa  vie,  peut  être  considéréecomme  le  pri  ncfpe 
I   de  Vorganisation  de  notre  grnnde  Bibliothèque  nationale  ; 
I   il  ea  fit  poramencer  la  réalîaution  par  le  cardinal  Mnzarin, 
I   II  partageait  l'ardeur  inf^itigable  et  les  tendances  uni  ver- 
I    selles  de  Tillustre  Peirese,  dont  1  amitié  intercède  pour 

Ilui  auprès  de  la  postérité  ^ 
L'école  du  doute  n'était  pas  tout  entière  dans  le  cercle 
^    deces graves  personnages  :  à  côté  des  savants,  il  y  avait  les 
hommes  d'imagination,  les  mondains,   les  poôtes.  Ceux- 
-là se  jetaient  en  avant  avec  raudaeieuse  légèreté  de  leur 


^Voft%  Bmj\e,  arl.  Charron  et  La  MoTHic-LKVAVitE.  M»  Siiiite-Béuve  a  publié 
>^ns  11  ftcTue  des  ùeu%  Uondei^  une  Eiollce  tré»-sub«ij[ûti«Uc  mr  }*iaudé, 

T.    XIII.  ÊÊ^' 
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nature;  iU  proiWsaieui  \e patUagruélùmê  d^^m  la  pratique* 
i'ioerédulité  puro  dans  la  théorie;  ils  propageaient  leur» 
ipa^ioies  et  leurs  habitudes  parmi  la  jeunesse  de  la  cour 
et  de  la  ville.  Ce  n'était  plus  ce  paganisme  élégant,  sous 
lequel  RoQBard  ou  Desportes  abritaienl  les  débauches  des 
derniers  Valois  :  le  troupeau  d'Epicure  ne  se  soueiait  plus 
guère  de  rOlympe;  on  s'iiititulait  franchement  les  goinfra. 
Parfois,  du  sein  des  orgies,  s'éleyaleot  des  chants  étranges: 
des  poésies  claudestinesy  toutes  chaudes  d'une  wetJfè  lieeo- 
cieuse  et  impie,  se  répandaient  dans  le  publie  étonné.  On 
ne  connaît  plus  guère  que  de  nom  le  Pama$^  êoiyripê 
et  les  Q%iairain$  du  diiHe  ;  mais  on  cite  encore  quelques 
tirtdes  de  VAgrippine  de  Cyarno,  et  surtout  ces  4eux  vm 
restés  fameux  ; 

Une  heure  après  la  mort,  notre  âme  évanouie 
Sera  ce  qu'elle  était  une  heure  avant  la  vie. 

L'Eglise  jeta  un  cri  d'alarme.  Dès  1615,  les  cahiers 
générau]^  4u  clergé  avaient  réclamé  le  bannissement  ou  le 
snpplice  des  athées.  Le  jésuite  Garasse,  éorivain  et  prédi- 
cateur à  la  bouffpnne  et  turbulente  éloquence,  le  minime 
Mersenne,  personnage  plus  imposant,  et  bien  d'autres, 
dénoncèrent  bruyamment  les  progrès  de  Tathéismet  Mer- 
sepne,  en  1623,  prétendait  qu'il  y  avait  cinquante. mille 
athées  dans  Paris;  il  est  vrai  que  tout  ce  qui  n'était  ni 
catholique,  ni  protestant,  était  athée  à  ses  yeuK. 

L'orage  éclata  :  le  parlement  intervint.  Le  plus  hrillâQt 
et  le  plus  hardi  des  beaux-esprils  libertins^  le  poète  Tiiéu-» 
phile  de  Viaud,  fut  poursuivi  comme  accusé  d'être  le 
principal  auteur  dy  Parnasse  $atyriqm  :  il  renia  et  l'ceuvi^ 
et  les  senlimenis  qu'on  lui  attribuait.  Après  un  long  pro- 
cès, il  échappa  au  bûcher  que  lui  destinaient  ses  enuemiSf 
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fut  coadarnfié  au  banAimement ,  et  monrat,  an  bont  dé 
quelques  mois,  à  tr^nte-siic  ans,  des  suites  de  sa  duré 
captivité  (16^)  \ 

Le  mailieur  de  Théophile  avertit  ses  amis;  ils  s'impo^ 
sèrent  un  peu  plus  de  réserve,  évitèrent  les  grands  scan-* 
dales,  se  rapprochèrent  des  eotres  sceptiques  plus  sérieux, 
sans  se  confondre  avec  eux.  Ainsi  se  forma  une  petite 
soeiété  incrédule,  qui,  revenue  de  Tathéisme  effronté  des 
premiers  jours  à  uo  sensualisme  plus  délient  et  moins  em- 
pcirtéy  se  perpétua  dans  une  sorte  de  demi-*JQur,  comme 
une  protestation  timide  contre  le  spiritualisme  dogmatique 
àvL  dix'-septième  siècle,  et  devint,  plus  tard,  avec  St.-Evre- 
mont,  avec  l'tinon  de  l'Enclos,  avec  Chaulieu,  une  des 
sonrées  du  dix<*huitième  siècle. 

La  triste  fin  de  Théophile  ayait  été  précédée  par  une 

catastrophe  plus  tragique,  qui  se  rattachait  aux  mêmes 

eauses,  et  qui  avait  4ù  répandre  encore  plus  de  terreur. 

Les  incrédules  ne  s'en  étaient  pas  tenus  k  la  négation 

été  la  raillerie  :  une  tentative  de  dogmatisme  avait  été 

t  essayée  dans  leurs  rangs  par  un  homme  étranger  à  tai 

I  France,  par  un  jeune  métaphysieien  italien.  Malgré  le  ré- 

r  gioiede  terreur  établi  par  les  papes  en  Italie,  la  philogo- 

i  phie  hétérodoxe  y  sortait  parfois  encore  de  dessous  terre. 

I  L'école  néo-péripatéiicienne,  qui  tirait  de  i'arisiotélisme» 

!  eo  dépit  do  la  aeolastique ,  des  conséquences  fatalistes  et 

iïmtérialisies,  s'était  transmise  de  Pomponace  à  Gremonini. 

i  Un  beau  génie,  Cesalpini*  transforma  cette  doctrine  en  un 

I  pantliéisnie  spiritualisme,  qu'une  profession  de  foi  catho^ 

I  lique  abrita  vis^à-^vts  de  Rome.  Lucilio  Yanioi  sembla 

d'abord  suivre  i«  traee  de  Cesaipini.  Après  iiM  jeuoesM 

1  Sur  Théophile,  voyez  le  Mercure  françoU,  t.  XI,  p.  lOlS  et  suivantes  ;  et  la  No» 
',   lice  ifi  M.  Ipzi».  ^  Pv II^WMira  Oe  Ghyurepié,  «rt.  Mwmiohm» 
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errante,  il  vint  s'établir  en  France,  et  publia,  en  1615, 
à  Lyon,  son  Amphi^eatrum  œtemœ  Prwidmiiœ  :  nn  pom- 
peux éloge  des  jésuites,  et  une  déclaration  emphatique  d'o^ 
thodoiie,  firent  passer  d*abord  sans  encombre  Tapothéose 
d'Averrhoès  et  de  Pomponaee,  auxquels  Lucîlio  immolait 
Platon  et  les  soolastiques.  Son  livre  étincelle  de  beautés  phi- 
losophiques et  poétiques,  et  se  termine  par  un  des  hymnes 
les  plus  splendides  que  la  poésie  religieuse  ait  élevés  ven 
l'Être  infini.  Plusd'une  contradiction,  plus  d'une  obscurité 
attestent  cependant  déjà  les  incertitudes  de  son  esprit 
L'année  suivante,  un  second  ouvrage  fut  publié  à  Paris;  le 
titre  était^significatif  :  Des  secrets  admirables  de  la  Nature, 
reine  et  déesse  des  mortels.  {De  admirandis  Naiurœ  regim 
demque  mortalium  Arcanis)*  La  censure  donna  son  visa  sans 
y  voir  de  malice.Vanini,  pourtant,  reniait  assez  clairement 
les  parties  religieuses  de  son  premier  livre,  et  changeait  sa 
Théodicée  brillante  et  vague  en  un  pur  naturalisme,  où 
l'amour  physique  et  toutes  les  forces  aveugles  étaient  di-* 
vinisés,  et  où  Dieu,  conservé  par  grâce,  devenait  à  peu 
près  inutile. 

Yanini  s'était  acquis  de  puissants  protecteurs  ;  il  ne  fut 
inquiété  que  lorsque  son  prosélytisme  parmi  la  jeunesse, 
ses  imprudences  et  ses  dérèglements  ne  permirent  plus  aux 
magistrats  de  méconnaître  son  but.  Rien  alors  ne  put  le 
sauver.  Traduit  devant  le  parlement  de  Toulouse,  il  essaya 
en  vain  de  revenir  sur  ses  écrits  et  sur  ses  enseignements  :  il 
fut  condamné,  pour  athéisme  et  blasphème^  à  être  brûlé  vif, 
après  avoir  eu  la  langue  coupé!. ••  Il  marcha  au  supplice 
avec  un  courage  farouche  :  les  contemporains  nous  ont 
conservé  les  horribles  détails  de  sa  lutte  avec  le  bourreau 
sur  le  bûcher  même!  Il  avait  à  peine  33  ans  (1619)  \ 

i  Les  «uyret  de  Vtnlni  ont  été  récemment  indattee  et  publiéet.  M.  Goufin  i 
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Quelques  années  avant  que  le  néo-péripatélisnie  vint 
périr  à  Toulouse,  dans  les  flammes  qui  dévorèrent  Yanini, 
une  autre  école  plus  glorieuse  et  plus  pure,  qui,  sauf 
quelques  affinités  avec  Ramus»  avait  peu  pénétré  en 
France,  le  néo-platonisme  italien  était  aussi  monté  sur  le 
bâcher  à  Rome,  avec  le  martyr  Giordano  Bruno  ;  mais 
ses  cendres  furent  plus  fécondes.  Aucune  secte  philoso- 
phique n'a  peut-être  répandu  dans  le  monde  plus  d'idées 
sublimes  que  ne  Font  fait  ces  successeurs  des  Piotin  et  des 
Porphyre,  si  grands  jusque  dans  leurs  erreurs.  Si  le  néo* 
platonisme  moderne  s'absorba  trop  dans  les  séduisantes 
illusions  du  supei'^naturalisme  alexandrin;  si  sa  physique 
resta,  au  moins  jusqu^à  Bruno,  sans  base  dans  la  réalité; 
si  un  de  ses  plus  illustres  adeptes,  Campanella,  tira  d'une 
métaphysique  trinitaire,  pi*ofondément  vraie,  des  consé-- 
qaences  sociales  erronées,  qu'il  avait  empruntées  à  Platon, 
et  qu'on  devait  reproduire  de  nos  jours  ;  si,  en  un  mot, 
les  néo-platoniciens  des  quinzième  et  seizième  siècles  ne 
surent  pas  se  dégager  suffisamment  du  passé,  ils  n'en 
furent  pas  moins  les  initiateurs  de  l'avenir,  par  ce  senti- 
ment de  l'infini  qui  vivifie  leur  école  durant  près  de  deux 
siècles,  depuis  Nicolas  de  Gusa  jusqu'à  Bruno,  et  qui 
prend  parmi  eux  un  caractère  absolument  inconnu  au 
moyen  fige.  Ce  n'est  plus  une  aspiration  vague,  ce  n'est 
plus  un  simple  sentiment  :  c'est  une  pensée  qui  tend  à 

<onné  depuis,  lur  Vaiiini,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  un  article  plein  de  re* 
elierebef  iatérecsaDUt,  mais  que  novs  ne  étions  qae  sous  lentes  vésenrei  pour  lei 
opinions  personnelles  qu'y  eiprime  M.  Goufin.  Si  Vanhii  eût  été  tndait  dOTant  an 
tribunal  ecclésiasiique  et  non  devant  un  parlement,  il  eût  échappé  à  la  mort ,  en 
<•!  de  rétracUtion.  —  SulTani  la  relation  manuscrite  de  MalenCint,  greffler  du  par- 
lement de  Toulouse,  Vanlni  ne  Tisait  i  riep  moins  qu*i  renTener  le  Irûneel  l*a«lel. 
Ksienrant  accuse  Yanini  d'avoir  propagé  parmi  les  Jeunes  gens  le  vice  contre  nature. 
L'arréi  du  parlement  n*en  dit  rien.  —  ta  peine  barbare  de  la  mutilation  de  la  lan- 
gue pour  blasphème  fut  supprimée  soui  Richelieu. 
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devenir  scienoe»  et  qui  sort  à»  l'extaiie  aiysti€[tie  ^ur 
eoTabir  les  iuatbématii|iie8ri  U  physique  «  la  âphère  de  b 
raison  abstraite  et  celle  de  la  nature*  On  ne  peut  se  défendit 
d'un  frémissement  religieux»  quand  on  voit  Nîeolaft  (k 
Cusa  S  au  momeiit  où  le  cercle  de  la  scolastiqu^  se  ferait 
chez  nous  a^fcGerstm^  rejeter  les  cbaioes  desformiile»  fwt 
s'élanœr  d'un  bond  dans  l'în&ii,  et  tenter  d  y  fonder  la 
philosophie  de  Vincêmpréhmiible.  Des  idées  d'une  portée 
immense  attestent  que  c'était  l'audace  du  génie  dk  non  du 
délire  :  aînaii  cette  idée  de  la  conciliation  des  eontraitesaU 
sdln  de  l'abeolu^  qui  menait  au  l'enyerMttent  de  toute  h 
vieille  logique^  et  dont  la  philosophie  allemande  de  notrt 
temps  a  tenté  hardiment  la  formate»  Mar&iW  Fiein,  Pk 
de. la  Mirandole„  Cardan^  Telesio  et  tant  d'autred«  for*** 
ment  la  chaîne  entre  Cusa  et  Bruno,  qui  reprend  et  déve- 
loppe les  plus  hautes  pensées  de  ses  devancier»,  voit^  p» 
exemple,  comme  Cusa,  se  rejoindre  dans  l'absolu  k 
double  infini  de  Tinliniment  grai^d  et  de  l'infinimeot 
petit  ^  de  Tun  et  du  multiple,  mai»  n'Arrive  pas  jusqu'à 
reconnaître  la  contradiction  suprême,  la  double  réalité 
de  l'être  individuel  et  de  l'ôtre  absolu^  et,  tout  ébloui  de 
la  prodigieuse  vision  de  luuité,  abime  la  per86niielia« 
n^aine  dans  le  Tout  diyin^  Après  avoir  luQgteiaps  vécu 
et  eii«^igué  en  France,,  en  Allemagne,  eu  Augleterre»  il 
re\inl  imprudemment  à  liopie,  abusé,  apparemment,  par 
Timpunilé,  par  la  faveur  même  dont  jouissait  Cesalpioi; 
iBaia«  luit  n'était  pas  homme  à  déguiser  9a  foi  :  il  fut  coih 
daûtdé  au  feu  par  Tinquisitidn,  et  mourut,  non  point  avec 
la  furieuse  ei^ltation  de  Vanini^  mais  avec  la  sérénité  des 
tainta  et  dei|  martyrs  (1600). 

>  Né  aux  environs  de  Trêves,  il  devint  cardinal,  et  mourut  en  «460.  —  Voyei,  m 
961  idées,  le  Hamnl  de  Phihtophie  moderne^  par  M.  Renouvier,  p.  17-995, 
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Oq  eut  beau  toer  Bruno  ^  on  ne  tua  pas  ses  erreurs, 
qui  reparurent  bienlôtchez  un  génie  plus  fort  que  le  sien, 
chez  Spinosa;  on  tua  bien  moins  encore,  grâce  à  Dieu, 
les  imoiorlelles  vérité,  la  révélation  nouvelle,  dont  il 
avait  été  un  des  apôtres!  Il  n'était  pas  mort  seulement 
pour  avoir  confondu  le  créateur  et  la  création,  mais  pour 
avoir  enseigné  la  création  sans  bornes  dans  le  temps  ni 
dans  l'espace  et  les  mondes  sans  nombre^  pour  avoir  pro<^ 
phétisé  la  ruine  de  l'ignorante  et  barbare  cosmogonie  qui 
emprisonnait  Tœuvre  du  Tout-Puissant  dans  noire  humble 
globe^  et  qui  allait  s'éorouler  sous  les  coups  de  Gopernio, 
<le  Galilée  et  de  Kepler! 

Les  jours  marqués  dans  les  décrets  éternels  étaient  an- 
vives,  où  It  Providence  allait  permettre  au  regard  de 
l'homme  d'entrevoir  les  profondeurs  de  l'infini  visible» 
symbole  et  reflet  de  l'infini  intelligible.  Tout  oe  qije  l'an" 
tiquiié  avait  pris  pour  la  science  de  la  nature  n'en  avait 
guère  été  que  l'ombre  :  la  scienee  véritable  venail  de 
Haitre!  Suivant  une  loi  mystérieuse  du  développement  de 
l'humanité,  le  sentiment  aperçoit  longteinps  d'avancd  œ 
que  rintetligenee  est  destinée  à  possédei'  pteiiiémbeiit  un 
jour  :  les  philosophies  primitives  avaient  aperçu  par  ia^ 
tuition  des  vérités  qui  avaient  depuis  échappé  à  l'esprit 
humain;  ces  vérités  reparaissaient  comme  des asti^^a  long-* 
temps  perdus,  et  allaient  enti'er  )K)ur  jamais  dans  le  do^ 
xttaine  de  la  science.  L'Inde^  autrefois^  n'avait  pas  traîis^ 
porté  complètement  dans  sa  coamogoBie  ce  sentiment  de 
1  mfifii  qui  remplissait  sa  niélaphysique  :  la  Grèce  aT^it 
fait  un  pas  de  plus;  Leucippe  et  Demoerite  avaient  pro- 
clamé l'eiistence  de  mondes  sans  nombre  y  tandis  que 
Pytbagore  et  $on  disciple  Philoiaiis^  s' élevant  athdéaafis  de 
Tillusion  d9B  sens^  montraient  la  terre  et  non  la  sphère 
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céleste  tournant  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures,  é, 
affirmaient  la  sphéricité  de  la  terre.  Mais  cette  grande 
vision  du  ciel  s'était  bientôt  évanouie!  Sans  doute  il  était 
nécessaire  que  l'espace  se  voilât  de  nouveau  pour  un  temps; 
le  génie  de  l'Occident,  trop  faible  encore,  se  serait  perdu 
dans  rinfini  comme  avait  fait  le  génie  de  Tlnde  :  il  avait 
besoin  de  s'attacher  fortement  à  la  terre  pour  ne  plus 
s'exposer  à  la  perdre  quand  il  s'élancerait  au  delà.  La 
science  proprement  dite,  la  science  d'observation  et  de 
calcul,  après  quelques  tentatives  hardies,  se  renferma 
dans  un  étroit  horizon  :  Aristote  fait  les  cieux  solides  et 
immuables;  le  monde  des  stoïciens  est  fini;  l'abtmedu 
vide  environne  la  sphère  bornée  de  la  création.  L'astro- 
nome Ptolémée,  étoufEant  la  voix  inspirée  d'Aristarque  de 
Samos,  qui  proclamait  le  soleil  centre  du  système  plané- 
taire, consacre  les  erreurs  des  philosophes  par  un  système 
ingénieux  et  complexe  :  les  étoiles  fixes  sont  attachées 
comme  des  flambeaux  à  nue  voûte  inaltérable;  les  pla- 
nètes se  meuvent,  ainsi  que  le  soleil  lui-même,  autour  de 
la  terre,  centre  de  l'univers.  Lorsque  l'ère  de  l'antiquité  fait 
place  à  Tère  chrétienne,  le  christianisme  s'approprie  et 
exagère  cette  doctrine  conforme  à  la  tradition  hébraïque, 
où  le  fini  réagit  avec  tant  de  vigueur  contre  Timmeasité 
du  panthéisme  oriental  et  où  tout  se  rapporte  au  genre 
humain  sur  la  terre.  Le  christianisme,  en  élargissant  la 
sphère  théologique  et  morale,  resserre  encore  le  monde 
visible  :  la  terre  n'est  plus  seulement  le  centre  du  monde, 
mais  le  monde  tout  entier,  dont  les  astres  ne  sont  que  les 
luminaires;  et  ce  monde  est  destiné  à  périr  :  dans  ses  en- 
trailles mêmes  est  l'enfer,  au-dessus  de  lui,  le  paradis,  qui 
doivent  se  partager  ses  habitants,  au  jour  de  sa  destruc- 
tion, l^  terre  est  trop  grande  encore  :  elle  n'est  fin» 
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même  un  globe  partout  habitable  ;  la  croyance  aux  anti- 
podes est  une  hérésie! 

Cependant  l'esprit  chrétien  est  enfin  sorti  de  sa  longue 
enfance  ;  le  grand  réveil  du  quinzième  siècle  est  arrivé  ! 
C'est  alors  que  l'intelligence  de  la  nouvelle  Europe  étouffe 
dans  cette  science  étroite,  dans  cette  cosmogonie  enfantine  ! 
Ud  premier  coup  est  porté  a  la  théorie  par  la  découverte 
deTAmérique  et  par  la  preuve  acquise  de  la  sphéricité  de 
la  terre.  Cette  terre ,  si  vaste  et  si  vague  pour  le  moyen 
ftge,  devient  bien  petite  pour  l'homme  moderne,  de- 
puis qu'il  en  a  fait  le  tour  avec  Colomb,  Yaseo  et  Ma- 
gellan. Et  cette  terre  elle-même,  et  sa  nature,  et  les  êtres 
qui  couvrent  sa  surface^  comme  ils  sont  mal  étudiés  et  mal 
connus!  Les  solutions  admises  ne  sont -elles  pas  aussi 
impuissantes  à  expliquer  le  corps  humain  et  les  moindres 
phénomènes  terrestres,  que  les  secrets  des  cieux?  On  re- 
connaît à  la  fois  la  supériorité  scientifique  des  anciens  sur 
le  moyen  fige,  et  l'extrême  insuffisance  des  anciens  eux- 
mêmes.  On  interroge  en  vain  l'autorité  :  il  faut  laisser  la 
les  réponses  confuses  des  oracles;  il  faut  être,  penser  et 
voir  par  soi-même. 

L'esprit  nouveau  était  prêt  :  un  prodigieux  souffle  de  vie 
se  répandit  dans  toute  l'Europe  savante.  Les  physiciens  et 
les  mathématiciens  furent  partout  saisis  d'une  ardeur  sur- 
humaine. Us  ne  firent  pas  comme  les  moralistes  :  ils  ne 
doutèrent  pas  ;  ils  cherchèrent,  ils  trouvèrent  :  l'observa- 
tion et  le  calcul  succédèrent,  dans  les  sciences  naturelles,  à 
l'imagination  et  à  la  tradition,  et,  de  jour  en  jour,  on  leva 
plus  haut  le  voile  qui  cachait  la  nature.  Dès  le  quinzième 
siècle,  Nicolas  de  Cusa  avait  retrouvé,  au  fond  de  l'anti- 
quité, la  doctrine  de  Pylhagore  sur  le  système  du  monde  : 
bientôt  le  Polonais  Copernic,  partant  de  la  grande  idéeque 
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la  nature  agit  toujours  par  les  toies  les  plus  simples ,  rt 
voyant  le  système  compliqué  de  Ptolémée  inconeiliable 
avec  cette  idée«  systétnatise  la  doctrine  ressiiscitée  par  Gusa 
et  celle  d'Âristarque  deSamos,  et  donne  la  théorie  du  mou- 
vement diurne  de  la  terre  sur  son  axe  et  du  mouvement 
annuel  de  la  terre  autour  du  soleil^  en  y  rapportant  toutes 
les  observations  astronomiques  connues. 

V étrange  nouveauté  n'est  d'abord  accueillie  que  par  quel* 
ques  disciples  :  les  sens  se  révoltent  contre  les  révétationt 
de  l'intelligence;  notre  Etienne  Pasquier  (liv.  xx^  lett.5) 
appelle  Copernic  «  un  grand  homme  faiseur  de  paradoxes 
qui  lui  ont  ma)  réussi  ;  »  niaisf  dans  les  dernières  aniéei 
du  seizième  siècle,  le  mouvement  déborde  de  toutes  pttts 
et  se  résume  dans  deux  de  ces  puissants  génies  qui  décideat 
le  succès  des  révolutions  :  l'Allemagne  enfante  KepWi 
l'Italie,  Galilée*  C'est  la  cité  sainte  de  l'art^  l'Athènes  mo^ 
derne«  la  glorieuse  Florence^  qui  donne  encore  au  monde  m 
des  deux  géants  de  la  science  :  avant  de  s'éteindre^  eeflaoH 
beau  de  la  chrétienté  jette  aidsi  une  dernière  et  immense 
splendeur;  TineomparabU  série  des  génies  florentiosi 
cette  chaîne  d'or  qui  compte  pour  anneaux  DaUte,  Pétrar** 
que,  Giotto^  Masaceio^  Léonard  de  Vinci,  Michel  Ange, 
vient  finir  à  Galilée! 

Galilée  et  Kepler  commencent  tous  deux  à  étudier  U 
ciel  d'après  Coperiûc»  les  phénomènes  de  la  terre  d'aprà 
eux-mêmes,  d'après  eux  seuls  :  àlora  uiie  même  peasés 
les  saisit;  il  n'eat  pas  d'autres  lois  pour  le  ciel  que  pour 
la  terre;  la  (erre  fait  |^rtie  du  ciel;  il  n'est  quuB4 
physique^  il  n'est  qu'une  iliiture.  «  C'est  dans  le  oîelf  »  dit 
Kepler,  «  que  nous  nous  mouvons  et  que  nous  domtoes^ 
nous  et  tous  les  corps  de  ce  moûde*  x>  11  n'est  donc  poiat 
de  oîel  intiBuable  et  inaltérable  au-dessus  du  ôiel  mobiil 
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des  planètes  :  le  oiel  mystique  da  moyeti  Age ,  les  ciêux 
solide»  d'Aristote «  s'écroulent  du  même  coup!  Mais  les 
bases  maoquent  à  cette  physique  que  Ton  appelle  à  de  si 
hautes  destinées  :  elle  a  été  jusqu'ici  presque  uniquement 
conjecturale,  les  anciens  n'ayant  pas  sa  appliquer  efflca*^ 
cément  les  mathématiques  à  Tordoûnance  de  la  nature; 
Galilée  donne  à  la  physique  deux  hases  indéstruetibles,  le 
poids  et  la  mesure;  Tobservation  de  la  chute  des  corps 
graves  lui  révèle  les  lois  de  la  pesanteur,  et  il  détermine 
la  meaure  de  la  chaleur  par  le  thermomètre  ^  la  mesure 
de  la  durée  par  les  temps  égaux  des  oscillations  du  pen^ 
dule  (1589"! 597).  L'esprit  géométrique  entre  avec  lui  en 
conquérant  dans  la  philosophie  de  la  nature  pour  en  dé^^ 
brouiller  le  chaos.  La  dynamique,  la  statique,  Thydrosta-^ 
tiqtte#  la  mécanique^  nnarchent  aussitôt  à  pas  de  géant. 
Pendant  ce  temps,  Fôptique,  la  science  de  la  première  de 
nos  facultés  organiques,  se  déploie  avec  Kepler,  qui  éta-« 
blit  la  vraie  structure  de  l'cetl  huntaîn  et  la  vraie  connais* 
sance  de  ses  fonctions  (1604). 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  étoile  apparaît  dans  le 
ciel,  comme  si  Dieu  lui*mème  portait  témoignage  en  favQur 
de  ceux  qu'il  a  envoyés  annoncer  la  vérité  aUx  homn^es.  La 
voici,  la  preuve  que  les  cieux  se  meuvent  et  cbasgetit;  que 
des  mondes  y  peuveoal  naître  et  mourir  1  C'est  kr  signal  des 
grandes  victoires.  L'année  1609  d'ouvré^  année  qui  sera 
fameuse  y  à  jamais,  dans  les  fastes  de  l'humanité.  Les 
deux  héros  de  ta  science  luttent  de  prodiges  i  VÀitronwnie 
nouvelle  de  Kepler  enseigne  le  vrai  oourft  des  planètes 
elliptique  et  non  cireulairei  et  leur  vitesse  croissante  ou 

1  LMnvention  du  thermomètre  eft  débattue  en  Galliiée  et  Bacon,  qui  présenta  au 
echnttf  (TËfiel  tm  tterfi{àtnétr6  de  la  façon  en  15^6.  reul-élrè  la  découverte  n'ap* 
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décroissante,  suivant  qu'elles  s'approchent  ou  s'éloignent 
du  soleil  ;  Tastronome  souabe  reconnaît  les  forces  centri- 
fuge et  centripète,  et  aperçoit  l'attraction  sous  ces  qualités 
occultes  que  Galilée  commence  à  expulser  de  la  physique. 
Galilée  répond  à  Y  Astronomie  nouvelle  par  le  Messager  des 
astres  {Sidereus  nunci'us).  Au  bruit  de  la  découverte,  faite 
en  Hollande,  d'un  instrument  destiné  à  rapprocher  do  i'oail 
les  objets  éloignés ,  un  rayon  nouveau  illumine  le  sage 
florentin;  il  refait,  d'inspiration,  le  télescope,  en  lui 
donnant  une  puissance  bien  supérieure,  et  le  tourne  vers 
la  voûte  céleste.  Les  planètes  grossissent  comme  de  petites 
lunes  :  la  lune,  agrandie  comme  une  petite  terre,  montre 
ses  montagnes  gigantesques  ;  les  satellites  de  Jupiter  ap- 
paraissent, puis  les  taches  du  soleil,  qui  amènent  la  preuve 
de  sa  rotation  sur  son  axe.  Mais,  tandis  que  les  planètes  se 
rapprochent,  les  étoiles  fixes,  dépouillées  de  leur  rayonne- 
ment, ne  grossissent  pas,  attestant  ainsi  l'énormité  de  leurs 
distances,  et  les  vapeurs  lumineuses  de  la  voie  lactée,  se 
condensant  en  milliers  d'étoiles,  révèlent,  dans  des  pro- 
fondeurs incommensurables,  des  astres  sans  nombre, 
peuplant  d'autres  cieux  par  delà  nos  cieux.  Telles  senties 
nouvelles  que  le  Messager  des  astres  apporte  à  la  terre. 

Qui  pourrait  dire  la  joie  des  amis  de  la  vérité,  en  rece- 
vant cet  évangile  de  la  science!  Quelles  actions  de  grâces 
ne  s'élevèrent  pas  vers  le  Créateur,  qui  daignait  découvrir 
à  l'homme  les  plus  augustes  mystères  de  la  création!  Une 
émulatipn  généreuse  s'était  emparée  de  toutes  les  intelli- 
gences ;  ce  n'étaient  qu'inventions  et  que  découvertes  ;  les 
profonds  travaux  de  notre  Viète  sur  Talgèbre  se  répan- 
daient et  commençaient  à  aider  puissamment  le  mouvement 
scientifique.  L'Anglais  Gilbert  venait  de  reconnaître  le 
magnétisme  terrestre  (1600);  un  autre  Anglais»  Harvey, 
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allait  achever  la  découverte  du  système  de  la  circulation  du 
sang  n  très-avancée  par  les  grands  médecins  du  seizième 
siècle ,  par  Levasseur,  par  l'infortuné  Servet ,  par  Cesal- 
pini  (i628).  L'ingénieur  français  Salomon  de  Caux,  dans 
son  traité  des  Raisons  des  forces  mouvantes,  proposait  l'ap- 
plication de  la  vapeur  à  la  mécanique,  et  donnait  le  pre- 
mier dessin  d'une  machine  à  vapeur  (1615),  invention 
dont  l'immense  portée  ne  devait  être  comprise  que  beau- 
coup plus  fard ,  et  dont  le  premier  auteur  devait  rester 
longtemps  oublié  \  Galilée  et  Kepler  poursuivaient  leur 
glorieux  chemin  avec  une  ardeur  toujours  croissante. 
Kepler  perfectionnait  la  géométrie  :  Galilée,  après  le  té- 
lescope, qui  nous  ouvre  dans  l'espace  des  abîmes  de  gran- 
deur inconnue,  construisait  le  microscope ^  destiné  à 
nous  introduire  dans  un  monde  opposé  et  plus  in- 
connu encore,  dans  ce  monde  de  petilesse  toujours  dé- 
croissante, où  l'infini  se  retrouve  dans  l'imperceptible 
(vers  >!  61 2)'. 

La  vérité  n'est  pas  destinée  à  triompher  sans  combat 
sur  cette  terre,  et  tout  apôtre  doit  se  tenir  prêt  au  mar- 
tyre. Les  puissances  du  passé  se  préparaient  à  déchaîner 
un  terrible  orage.  Les  partisans  aveugles  de  la  tradition  et 
de  l'autorité,  les  esclaves  de  la  lettre-morte,  un  moment 
éblouis,  perdus,  au  milieu  de  ces  flots  de  lumière  jaillis- 

1  Voyez  la  Notice  de  M.  Arago  fur  les  machines  i  Tapeur,  dans  l'Annuaire  du  Bu- 
reau des  Longitudes  pour  «8S7.— A  propos  d*un  inventeur  méconnu,  il  est  juste  de 
donner  ici  un  sourenir  i  une  femme  remplie  de  savoir  et  de  courage,  qui  fit  des 
efforts  inouïs  pour  révéler  au  gouvernement  français  les  richesses  minérales  que 
recèle  notre  sol,  et  pour  le  déterminer  à  les  exploiter  sur  une  grande  échelle.  Voyez, 
dam  le  Magasin  pittorresquc  de  janvier  1843,  la  louchante  histoire  de  madame  de 
Bttsusoleil,  si  mal  récompensée  de  ses  patriotiques  intentions. 

>  Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  mettre  à  proflt,  dans  ce  résumé  des  premières 
découvertes  du  dix-septiéme  siècle,  les  savantes  études  de  M.  Guignaul  sur  l'blitoire 
de  la  terre,  objet  de  son  eours  de  eette  année  en  Sorbonne. 
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^ante,  s*ot(iieiit  ralliés  sous  I  ar  noire  bannière.  Avant 
que  Gniiiée  eût  enseigné  directement  le  mouvement  de  la 
terre,  ils  avaient  eompris  le  lien  qui  rattachait  Galilée  et 
Kepler  à  Bruno  et  a  Copernic.  Lorsque  la  découverte  des 
phases  de  Vénus  par  Galilée  eut  apporté  une  nouvelle 
confirmation  au  système  de  Copernic,  la  tempête  éclata. 
AuK  cris  des  seolastiques»  qui  voyaient  leurs  eieux  solides 
se  fendre  et  leur  physique  imaginaire  s'évanouir,  répon- 
dirent {es  clameurs  des  zélés,  effrayés  de  voir  contredire 
le  aay  9ol!  de  l'Ancien  Testament,  et  re^useiter,  des 
cendres  de  Bruno,  la  pluralité  des  mondes.  La  forme  po*> 
pulaire  de  Galilée  alarma  Bome  plus  encore  que  le  fonds 
de  ^a  doctrine  :  grand  écrivain,  admirable  discoureur,  il 
ne  s'adressait  plus  seulement  au  petit  monde  des  doctes, 
comme  les  néo*-platoniciens,  ses  devanciers;  il  livrait  à  la 
langue  vulgaire  les  arcanes  de  la  cosmogonie ,  et  faisait 
descendre  la  science  sur  la  place  publique.  Les  jésuites  et 
les  dominicains  s'unissent  sous  le  grand  docteur  des  jé- 
suites, sous  Beilarmin,  et  une  première  condamnation  est 
portée,  en  1616,  par  la  congrégation  de  Tindex,  contre  la 
doctrine  du  mouvement  de  la  terre.  Pendant  que  Rome 
défend  la  lettre  de  la  Bible,  à  Paris,  laSorbonne  et  le  par- 
lement prennent  les  armes  pour  Aristote.  En  1624,  un 
jeune  homme  destiné  à  une  haute  célébrité,  le  philosophe 
provençal  Gassendi,  ayant  publié  un  livre  contre  le  péri- 
patétisme,  et  trois  physiciens  et  chiinisies  ayant  affiché 
des  thèses  contre  la  doctrine  d'Aristote,  le  parlement  de 
Paris,  à  la  requête  de  la  faculté  de  théologie,  bannit  de 
son  ressort  les  trois  novateurs ,  et  interdit,  «  sous  peine 
de  la  vie,  d'enseigner  aucunes  maximes  contre  les  auteurs 
anciens  et  approuvés  *.  »  Un  des  trois  proscrits,  Villon, 

1  Mercure  fraiiçois,  t.  X,  p.  «Oi«4  MiYaiilAt.  ^  OaaOMli,  «jvi  n'était  psi  du  ffiiMrt 
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avait  avQneé  que  Tair  et  Teau  ne  diffèrent  point  en  es« 
senee.  Le  cardinal  de  Richelieu,  étranger  aux  études  de  la 
philosophie  naturelle  et  circonvenu  par  les  ennemis  des 
nouveautés,  se  prononça  contre  les  copemicifnSy  témoi- 
gnage, entre  tant  d'autres,  de  Timperfection  des  plus 
hantes  intelligences  ! 

Galilée  ne  recula  pas  :  il  s'efforça  héroïquement  d'ar-- 
racher  l'Église aui^  ténèbres  où  l'on  voulait  la  retenir;  il 
plaida  la  cause  de  la  science  auprès  du  pape  et  du  sacré*- 
collège  ;  il  entreprit  de  concilier  l'Ëcriture^-Sainte  et  la 
révélation  nouvelle.  En  \&5%  parut  ce  fameux  dialogue 
des  Dmûp  SyBièms$  du  Mondes  dans  lequel  toute  sa  théorie 
éiait  résumée  sous  une  forme  dubitative  et  avec  une  sou"» 
mission  apparente  qui  trompa  la  censure,  mais  non  l'in** 
quisitiop.  On  sait  comment  répondirent  Urbain  VIII  et 
le  saint-office  de  Borne  I  L'illustre  vieillard,  arrêté^  con-"> 
damné  9  torturé  %  est  contraint  d'abjurer,  devant  sept 
cardinaux ,  Vhirésie  du  numvement  de  la  terre  et  du  rqpot 
du  ioleil  (1633),  On  mit  le  sceau  sur  cette  bouche  qtii  ne 
s'était  ouverte  que  pour  annoncer  la  vérité  :  on  défendit  à 
Galilée  de  rien  enseîguer,  de  rien  publier  ;  on  prohiba 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  totit  ce  qu'il  pourrait  faire  1  Relé- 
gué par  grâce  dans  une  campagne  solitaire ,  avec  menace 
de  l'ensevelir  dans  les  cacliots  du  saint^office  en  cas  de  ré- 
bellion, il  vit  mourir  dans  ses  bras  sa  fille,  sa  seule  con- 
solation ;  il  perdit  les  yeux,  usés  à  force  de  contempler  le 
soleil  :  le  deuil  de  gon  cœur  ne  put  abattre  l'énergie  de 
son  esprit;  il  pensa,  il  dicta  jusqu'à  sa  dernière  heure, 

<lii  ptii«meQt  de  Paris,  ne  Tut  point  inquiété,  grâce  i  llnfluenee  de  son  ami  Peiresc, 
eoii8efll«r  «u  parlement  d*Aix* 

1  II  nous  semble  impossible  de  donner  up  autre  sens  au  rigfmfet^ûç  eayi»|«n  411e 
>Qbit  Galilée  aux  termes  de  son  arrêt.  Voyez  TArsenal  sacré,  ou  Pratique  de  roffice 
te  la  Sainte  laqiilsition  ;  &«me,  I7i0,  p.  g65 . 
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livrant,  comme  testament,  aux  quelques  disciples  parvenus 
à  communiquer  avec  lui,  les  idées  les  plus  profondes  et 
les  plus  neuves  sur  toutes  les  parties  de  la  physique,  des 
mathématiques  pures  et  des  mathématiques  appliquées, 
et  formant  encore,  dans  ces  derniers  jours  si  lugubres, 
des  élèves  tels  que  Toricelli  et  Viviani.  Il  meurt  enfia 

(8  janvier  1642) Une  voix  française,  la  voix  d'un  ami 

qui  avait  encouragé,  partagé  ses  travaux,  vécu  de  sa  vie, 
la  voix  de  Peiresc,  avait  prononcé  d'avance  sur  le  martyr 
et  les  bourreaux  la  sentence  de  la  postérité  :  C'est  SocraU 
condamné  pour  la  seconde  fois  l 

La  persécution  ne  s'arrêta  pas  sur  sa  tombe.  L'inqui- 
sition s'efforça  d'anéantir  les  vestiges  de  sa  pensée,  ses 
papiers,  ses  lettres;  son  petit-fils  même,  abruti  par  une 
superstition  sacrilège,  brûla  ce  qui  restait  de  ses  derniers 
travaux.  Rome,  après  le  maître,  poursuivit  les  disciples. 
Bien  des  années  après  la  mort  du  grand  homme,  le  saint- 
siége  exigea  des  Médicis  la  destruction  de  VAccademia  dd 
CimentOi  formée  à  Florence  pour  continuer  l'œuvre  de 
Galilée.  Un  des  plus  illustres  académiciens,  Borelli,  un 
des  précurseurs  de  Newton,  fut  réduit  à  mendier  dans 
les  rues  de  Florence  ;  un  autre  savant,  Oliva,  se  donna  la 
mort  pour  échapper  aux  tortures  de  l'inquisition.  Il  n'est 
pas  dans  l'histoire  de  spectacle  plus  douloureux  que  cette 
agonie  désespérée  du  génie  italien.  Épuisé,  dans  l'art,  par 
l'immensité  de  ses  créations  ;  vaincu,  dans  la  politique, 
par  la  domination  étrangère,  il  se  console  dans  le  seia 
de  la  métaphysique  :  Rome  l'y  poursuit  et  étouffe  le  flam- 
beau de  la  philosophie  dans  le  sang  des  philosophes  ;  il 
se  réfugie  dans  les  sciences  naturelles  :  Rome  le  force  et 
le  tue  dans  ce  dernier  asyle  \ 

1  Voyei,  tur  rbistoire  de  OaUlée,  rimporUnt  travail  ii«  M.  Ubri,  puUié 
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Crime  inutile!  impuissante  victoire!  La  science,  com- 
primée en  Italie,  envahit  l'Europe.  La  France,  ou  Galilée 
avait  excité  une  profonde  admiration  et  une  tendre  pitié  ^, 
était  préparée  à  tous  les  progrès,  et  par  le  doute  fécond  de 
Técole  de  Montaigne,  et  par  l'impulsion  d'un  esprit  vrai-. 
ment  encyclopédique,  de  Peiresc,  homme  admirable  d'in- 
telligence et  sublime  de  désintéressement,  qui,  dans  une 
condition  privée,  fit  plus  pour  la  science  que  les  plus 
grands  rois,  provoquant,  indiquant,  avec  sa  haute  saga- 
cité, aidant,  avec  son  or,  avec  son  travail,  toutes  les  expé- 
riences, toutes  les  découvertes,  et  ne  revendiquant  pas 
même  sa  part  de  gloire  dans  l'œuvre  commune*.  Les  corps 
consacrés  au  maintien  des  traditions  furent  entamés  par 
la  science  nouvelle.  Quelques  années  à  peine  après  la  cou- 
damnation  de  Galilée,  les  plus  fortes  tètes  de  la  Sorbonne, 
les  de  Launoi,  les  Antoine  Arnaud,  professent  à  peu  près 
ouvertement  la  doctrine  proscrite.  Les  pays  protestants, 
de  leur  côté,  en  dépit  de  leurs  habitudes  d'attachement 
judaïque  à  la  lettre  de  l'Ecriture,  ne  condamnent  pas  leur 
Kepler.  La  physique  nouvelle,  «ppuyée  sur  les  mathéma- 
tiques, s'étend  partout  victorieusement,  malgré  la  résis- 
tance de  l'enseignement  officiel. 

Que  manque-t-il  donc  encore  au  génie  de  l'homme,  in- 
troduit par  la  métaphysique  et  par  la  physique  dans  les 
deux  infinis  visible  et  intclli|i[ible?Le  doute  est-il  vaincu? 

lia  HE  ta  Revue  deft  Deux-Motides  ;  el,  âur  V  Académie  dei  Cimëfito ,  ud  arltcle  (te 
H.  Cbiirlefi  Marlin^f  Rt-'yu^  InJép&ndiiiiltii  du  40  novembre  11411, 

ï  PLu»lt;ufs  de  1*1  dernier!  ouvrage»  fureui  puUSiti  ea  France  de  fioii  vivant»  par 
lei  90iû%  du  pi^re  Mersenno  eL  du  comte  de  îf oaiUei  i  on  reîguît  do  les  atoir  dérobée 
4  f tuteur,  |>Olit-  lui  ériter  de  nouvelle»  penécuitoni. 

S  Mûrlâo  IA37.  Oa  Lui  dcil  Tintroduclion  eD  France  des^atmin^  dinde  el  d'Amé- 
tnérique,  dei  Uias  de  l'erse  4^1  d'AribiCt  du  launtîr-roas,  du  néflier  ^  olc. ,  ainsi  i|ui 
dQthii  angora. 

T.  xiu.  SS 
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Uq  dogmatisme  nouveau  a-t-il  ordonné  les  éléments  épars 
daas  le  chaos  du  seizième  siècle?--*  Non!  Pour  les  esprits 
qui  ne  se  souiiieitent  pas  sans  examen  à  Tautorité  indécise 
#lle-mème  sur  bien  des  points^  la  morale  flotte  toujours, 
perdue  dans  les  apparentes  ooniradictions  de  l'histoire  du 
genre  humain»  dont  la  loi  n'est  pas  encore  trouvée.  La 
philosophie  de  la  physique,  malgré  tant  de  prodiges,  o'est 
pas  constituée  méthodiquement.  De  grands  physiciens  ofit 
observé  avec  le  coup  d'œil  du  génie  ;  Galilée  surtout  a  eu 
en  lui  la  méthode  de  sa  pratique,  mais  il  ne  l'a  point  dé^ 
montrée;  il  en  a  seulement  livré  les  résultats  au  moode. 
Et»  d'ailleurs,  la  science  de  la  nature  peut«elle  être  coasti- 
tuée,  quand  la  science  de  l'homme  ae  l'est  pas  et  que  les 
principes  ne  sont  pas  jQxés  ?  La  métaphysique,  qui  devrait 
donner  ces  principes,  est  bien  moins  avancée  encore  que 
la  physique,  en  tant  que  science;  elle  n'a  guère  procédé 
jusqu'ici,  en  dehors  de  la  tradition  »  que  par  intuitioas. 
par  élans  poétiques,  par  à  priori  mm  justifiés,  et  a  tenté, 
mais  non  réalisé ,  son  alliance  avec  les  procédés  sévères 
des  mathématiques.  Reste  donc  a  chercher  la  philosophie  | 
première,  cette  science  des  sciences,  qui  est  le  ptnncipeet 
la  source  commune  de  toutes  les  oonnaissancefi  bumaioes; 
reste  à  chercher  la  méthode  suprême  qui  doit  apprendre  à 
l'homme  à  se  connaître  lui-môme  pour  connaitre  tout  le 
reste»  autant  que  Dieu  l'en  a  rendu  capable  1 

Ce  fut  cette  pensée,  encore  obscure  et  incomplètement 
dégagée,  maie  déjà  pleine  d'inspirations  puissantes,  qui 
suggéra,  sur  ces  entrefaites,  à  un  homme  d'un  génie  vaste 
et  ardent,  une  entreprise  d'une  étonnante  grandeur.  Frao- 
çois  Bacon,  lord-chaneelier  d'Angleterre,  personnage qsi 
partagea  sa  vie  entre  l'étude  des  sciences  et  une  carrière 
politique  plus  agitée  que  glorieuse ,  essaya  de  donoer  au 
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monde  :  premiëretaeqt,  la  claasificatioo  gépérale  d^  coo^ 
naissances  humaines,  avec  ie  tableau  de  leyr  situation  pré* 
sente,  des  progrès  qu'elles  avaient  faits,  des  progrès  qui 
leur  restaient  à  faire  ;  secondemeat)  un  nouvel  instrun^eut 
intellectuel  (lUivMm  ùrganum)9  une  nouvelle  méthode  des-* 
tinée  h  poursuivre  la  conquête  des  progrès  futurs  et  à  di- 
riger la  recherche  de  la  vérité  dans  les  sciences. 

Cette  nouvelle  tentative  de  fondation  de  VEnc^l(^die 
universelle  devait  échouer  :  au  lieu  d'établir  dans  Tesprit, 
dans  le  mot,  le  point  de  départ  de  la  connaissance.  Bacon 
*  va  directement  au  monde  extérieur,  c'est-à-dire  aux  objets 
de  la  connaissance,  sans  avoir  défini  le  sujet  qui  connaît* 
et,  ainsi,  faute  d'assurer  sa  base,  il  se  perd,  dès  le  début, 
dai)s  l'empirisme  et  le  sensualisme.  L'homme,  suivant  lui» 
a  deux  principes  de  certitude,  la  sensation  et  la  foi»  non 
la  foi  dans  son  acception  générale  et  métaphysique,  non  la 
foi  nécessaire  aux  vérités  évidentes  et  indémontrables«  ou 
même  aux  vérités  indubitables  sans  être  évidentes,  mais 
la  foi  spéciale  à  la  révélation  positive.  Il  abandonne  à  l'Ë* 
glise,  à  la  tradition,  comme  chose  supérieui^  a  la  science, 
le  domaine  de  la  foi ,  comprenant  le  monde  intelligible 
tout  entier^  et  n'accorde  à  la  science,  pour  domaine,  que  le 
monde  des  phénomènes  sensibles.  Cet  abandon  de  la  sphère 
spirituelle  amèue  nécessairement  une  classification  arbi- 
traire et  matérialiste,  où  les  diverses  branches  de  la  science 
ne  sont  caractérisées  que  par  leur  aspect  extérieur.  La  di- 
vision de  la  science  eu  histoire,  poésie  et  philosophie,  cor- 
respondant aux  trois  facultés  primitives,  qui  sont,  pour 
lui,  la  mémoire,  l'imagination  et  la  raison,  ne  soutient 
pas  un  examen  sérieux.  La  poésie  o'est  pour  Bacon  que 
la  faculté  de  reproduire  les  imag^  des  choses  sensibles  et 
d'imiter  Tbistoire  ;  Tidéai  et  le  sw^  du  beau  lui  manquent 
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à  tel  pointy  qu'il  sépare  les  beaux-arts  de  la  poésie  pour  les 
rejeter,  sous  le  nom  de  voluptuaire,  parmi  les  sciences  re- 
latives au  corps  humain,  entre  la  cosmitiqtAe  et  Vathlétique, 
Ceci  est  bien  d'un  fils  de  lAngleterre,  nation,  entre  toutes 
les  nations  modernes,  la  plus  étrangère  a  Testhétique! 

Bacon ,  conséquent  a  son  principe  sensualiste,  ne  mé- 
connaît pas  moins  la  grandeur  des  sciences  abstraites  que 
celles  des  beaux-arts  ;  abaissant  le  général  devant  le  par* 
ticulier,  l'idée  devant  le  fait,  il  traite  la  logique  et  les 
mathémaliques  «  en  servantes  de  la  physique.  »  Ainsi, 
pour  lui,  le  réel  est  supérieur  à  l'idéal  ;  mais  ce  réel,  au- 
quel il  rapporte  tout,  est-il  bien  sûr  de  sa  réalité?  La  sen- 
sation prouve-i-elle  la  réalité  de  l'objet  qui  paraît  agir  sur 
nos  sens? Bacon  n'ose  répondre  affirmativement.  Dès  lors, 
que  devient  la  base  du  système? 

La  méthode  de  Bacon,  sortie  de  la  même  conception, 
ne  pouvait élre  Tuniverselle  et  fondamentale  méthode;  elle 
possède  néanmoins  une  vérité  relative ,  qui  suffit  à  lui 
donner  une  haute  importance.  Convaincu  que  la  logique 
d'Aristote  est  inutile  pour  l'invention  des  sciences  et  im- 
puissante à  créer  ou  même  à  atteindre  les  principes,  Bacon 
oppose,  à  la  vieille  méthode  du  syllogisme,  par  laquelle  on 
déduisait  à  priori ,  de  principes  vagues  ou  même  arbi- 
traires, des  conséquences  scientifiques  dénuées,  par  consé- 
quent, de  valeur,  une  nouvelle  logique  scientifique  remon- 
tant à  posteriori^  par  l'expérience  et  l'analyse,  à  Tinduetion 
qui  conduit  aux  lois  générales  ;  c'est-à-dire  qu'il  réduit  en 
théorie  ce  que  pratiquaient  Galilée,  Kepler,  et,  plus  près 
de  lui ,  Gilbert  et  Harvey.  De  cette  haute  pensée,  que  la 
nature  procède  par  des  lois  uniformes ,  il  conclut  que, 
d'une  expérience  faite  dans  des  conditions  suffisamment 
générales,  on  peut  légitimement  déduire  la  loi.  Ses  procédés 


î- 


\^  Loois  xin.-Lons  xnr.  sso 

'^,  '  <3L  'expérience  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ses 

^^  \t  mieux  que  son  point  de  départ;  c'est  par 

j^ .  ^^  Spséquence  qu'il  admet  un  peu  vaguement 

^|r      •  \uelles  Tinduction  ne  saurait  conduire 

^^k^  ^qs  lesquelles  il  n'y  aurait  pas  de 

,  ^"î&i^t      ^k.  ntre  la  sensation  et  les  hypothèses. 

^1    ^  -.  donne  pas  la  méthode  générale , 

^    ^'  spéciale  de  Tétude  des  phénomènes , 

'^'  aiérite  d'avoir  sa  statue  sous  le  péristyle  du 

.  nature.  On  peut  dire  qu'il  est  le  héraut  et  le 
vendard  de  cette  croisade  contre  les  mystères  de  la 
cure,  qui  compte  pour  principaux  champions  Copernic, 
Galilée  et  Kepler.  Cependant  »  plus  zélé  que  clairvoyant, 
il  méconnaît  les  siens  dans  la  poussière  du  combat.  On 
sait  qu'il  soutint,  contre  les  coperniciens,  le  système  bâ- 
tard de  Tycho-Brahé,  et  nia  les  découvertes  de  Galilée. 

Ce  n'est  point,  à  vrai  dire,  par  ses  doctrines  philosophi* 
ques,  car  elles  sont  incomplètes  et  fausses;  ce  n'est  point 
par  ses  découvertes  scientifiques,  car  il  en  fit  peu  et  mé^ 
eonout  celles  des  autres  ;  ce  n'est  pas  n)éme  principalement 
par  sa  méthode,  bien  qu'elle  lui  soit  un  titre  de  gloire 
fort  légitime,  que  Bacon  est  resté  grand  devant  la  postérité; 
c'est  par  ses  larges  et  généreuses  tendances^  c'est  par  cet 
enthousiasme  du  progrès  et  de  la  perfectibilité  qui  respire 
dans  toute  son  œuvre.  Ses  sentiments  débordent  de  toutes 
parts  ses  formules;  il  a  laissé  des  mnximes  immortelles. 
« — L'âge  d'or  est  devant  nous,  non  derrière. — C'est  nous 
qui  sommes  les  véritables  anciens;  ce  qu'on  appelle  l'an- 
tiquité du  monde  n'était  que  son  enfance. — Un  peu  de 
philosophie  éloigne  de  Dieu  :  beaucoup  de  philosophie  y 
ramène.  >  Chez  lui,  le  matérialisme  est  dans  la  forme  : 
l'esprit  religieux  est  au  fond.  Ses  défauts  mêmes,  les  dé^ 
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fauts  de  ^a  race  et  de  son  pays,  se  rattachent  en  lui  à  d'é- 
minentes  qualités  ;  il  résume  tout  ce  qu'il  y  a  de  vijjueur 
pratique  dans  Tesprit  anglais  ;  s'il  s'absorbe  trop  dans  les 
phénontènes  extérieurs,  c'est  afin  d'apprendre  à  l'homme 
à  dominer  ces  phénomènes,  et  à  derenir,  par  la  scieDce, 
le  roi  de  la  nature  et  des  éléments.  C'est  vraiment  le  génie 
de  rOceident,  le  génie  moderne,  qui  parle  par  sa  bouche, 
quand  il  affirme,  contre  la  plupart  des  anciens  philoso- 
phes, disciples  de  l'Orient,  et  contre  les  théologiens  du 
moyen  *ge,  que  le  souverain  bien  n'est  pas  dans  la  con- 
templation, mais  dans  Faction  ,*  qu'il  est  dans  le  bien  com* 
mun,  non  dans  le  bien  individuel.  Moment  solennel,  qoe 
celui  où  le  sentiment  social^  l'esprit  de  l'humanité,  entre 
dans  la  pbilos/>phie  et  en  bannit  l'ascétisme  ! 

Bacon  ne  se  dissimulait  pas  entièrement  l'inn perfection 
de  son  œuvre,  ni  fa  faiblesse  de  sa  base.  Dans  un  de  ces 
élans  magnanimes^  qui  rachètent  toutes  ses  erreurs,  il  fait 
appel  à  qui  trouvera  cette  philosophie  première,  «  tronc 
commun  de  l'arbre  dont  toutes  les  sciences  sont  les  ra-^ 
meaux,  j>  cette  science  nf»ère,  qu'il  n'a  pas  trouvée,  et  qn'il 
place  en  tète  de  ses  Besidérata^  imposant  catalogue  de  ce 
qui  reate  à  faire  an  génie  de  l'homme  ^ 

L'appel  sera  entendu.  Déjà  grandit  en  silence  celui  qui 
doit  y  répondre. 

Bn  t6ia,  on  jeune  homme  d'une  noble  famille  de 
Touraine*,  appelé  René  Descartes,  venait  de  terminer  m 

1  B«cQn»  oé  eu  i!Lfti ,  mourut  en  4Qj|«.  S«»  ttu«r<4  oa^  <lé  ttraâttile&«i  ptthUée»« 
deux  vohimçïpar  M.  Franc.  Riaux,  Paris,  4843.  —  Yoye2«8ur  Bacon,  rEocjclopé- 
die  NouveHe,  art.  Bacon  ,  par  M.  Pierre  Leroux:  art.  Enctclopbdik,  par  M.  J-  *«f- 
»a«| ;  ^  mmM  dd  f  lil«4ôplii»  nw4«rae .  |Mur  M.  ReuMVlov,  p,  5M3S.  ^  Wâim, 
niit.  de  1^  lÀHér^tujcf  da  TEuropei  t«  m,  cbxp  3,  i«ct.  ai 

s  Descajrtea  n'était  point  du  tout  de  race  bretonne,  comme  on  l'%  fouvent  répéU. 
ff  était  n*  l«  îrt  mar»  f 8W.  i  ht  ttiiie  en  Toiffifiie  ,  (f  Up  pt^Te  tourangeau  et  «Tune 
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études  au  collège  des  jésuites  de  La  Flèche.  Cet  adolescent 
pâle  et  frêle,  qu*une  native  irritation  de  poitrine  semblait 
menacer  de  ne  pas  atteindre  Tâge  dMiomme,  avait,  à  seize 
ans,  épuisé,  non  pas  seulement  la  science  qu'enseignaient 
^es  mailres,  mais  la  science  générale  de  son  temps  ;  et,  en 
considérant  les  contradictions,  les  doutes,  les  erreurs  des 
opinions  humaines,  les  oppositions  des  sectes  sur  les  fon- 
dements même  delà  connaissance,  l'incertitude  des  prin- 
cipes de  la  philosophie,  et,  par  conséquent,  de  toutes  les 
autres  sciences  qui  reposent  sur  cette  science  piemière,  il 
avait  conclu  que  la  science  n'existait  pas. 

Après  une  telle  d^ouverte,  une  âme  qui  n'aurait  eu 
que  la  grandeur  ordinaire  des  grandes  âmes  se  serait 
abîmée  dans  le  scepticisme.  L'enfant  comprit,  lui,  que, 
si  la  science  n'existait  pas,  la  vérité  existait;  que,  si  la 
science  n'était  pas  faite,  la  science  était  à  faire. 

Il  ne  reprit  point  la  trace  des  néo-platoniciens  d'Italie  : 
il  sentit  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  plus  héroïque  à  en- 
treprendre qu'un  nouvel  essai  de  conciliation  entre  les 
opinions  du  passé.  Pour  concilier  le  passé,  il  fallait  possé- 
der un  principe  qui  dominât  le  passé  et  qui  en  pût  résou- 
dre les  contradictions  dans  Tunité.  Ge  principe,  on  ne  l'a- 
vait pas.  Il  fallait  donc  quel'esprit  de  l'homme  écartât  pour 
«n  ir.oment  toutes  ses  notions  acquises,  et,  gardant  seule- 
ment de  ses  travaux  antérieurs  lia  virtualité  qu'ils  avaient 
développée  en  lui,  s'interrogeât,  non  plus  dans  ses  mani- 
festations passées,  mais  dans  sa  puissance  {présente  et  dans 
'es  profondeurs  de  son  immuable  essence,  aBn  d'en  faire 
jaillir  une  nouvelle  lumière,  plus  éclatante  que  toutes 
celles  qui  avaient  jusqu'alors  éclairé  la  raison  humaine. 

"^e  ooétovtfi«.  L'«r%i«ft  d«  cett*  erreur  pverivBt  de  te  f«fi  «m  pém  ivitl  aci»«lé 
>Jn?  4:har|{ed4!  tsQnmlt\w  lu  ptrlsraeiii  de  llefitl«f^  V«?eK  la  Vie  ai'  yi.  TN^cari^t,  pêf 
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Voilà  ce  qn'entreTit,  vaguement  d'abord  et  par  degrés, 
l'écolier  de  La  Flèche.  A  seize  ans,  il  quitta  les  livres  des 
hommes  pour  chercher  la  science  dans  le  grand  livre  du 
mande,  dans  l'étude  directe  des  hommes  et  de  la  vie.  Il 
passa  sept  années  à  visiter  Paris  et  la  province,  la  France 
et  l'étranger,  les  cours  et  les  armées,  observant  les  hom- 
mes dans  toutes  les  conditions,  dans  toutes  les  circonstan- 
ces. Mais,  là  encore,  le  doute  se  dressa  devant  lui.  Il  re- 
trouva, dans  les  mœurs  et  les  idées  des  nations,  les  mêmes 
contradictionsquedans  les  livres.  Cescontradictions  mêmes 
servirent  à  le  délivrer  de  beaucoup  des  préjugés  de  «  la  j 
fausse  éducation  qui  altère  la  raison  naturelle;  »  mais  ce 
n'était  là  qu'un  progrès  négatif.  Ses  yeux  ne  rencontraient  j 
qu'ombres  flottantes,  que  vacillantes  lueurs.  Des  anxiétés 
sans  nom  remplissaient  son  âme.  i 

Il  se  voit  ainsi  amené  à  chercher  la  sagesse  et  la  vérité    ' 
en  lui-même,  en  lui  seul.  J 

Est-ce  donc  l'enivrement  de  sa  raison  personnelle  qui    ' 

l'emporte?  Est-ce  qu'il  se  déifie  par  orgueil ou  par    | 

désespoir?  —  Non  !  —  C'est  que  la  raison  ou  le  bon  sens,  | 
c'est-à-dire,  «  la  puissance  de  bien  juger  et  distinguer  le 
vrai  d'avec  le  faux,  qui  seule  nous  rend  hommes  et  nous 
distingue  des  bêtes,  est  naturellement  égale  en  tous  les 
hommes,  et  tout  entière  en  un  chacun.  La  diversité  de  nos 
opinions  ne  vient  pas  de  ce  que  les  uns  sont  plus  raison- 
nables que  les  autres,  mais  seulement  de  ce  que  nous  con- 
duisons nos  pensées  par  diverses  voies,  »  c'est-à-dire,  de  ce 
que  la  plupart  de  nous  ne  veulent  point  s'appliquer  suffi- 
samment à  la  recherche  de  la  voie  qui  conduit  au  vrai*. 

1  Descartes  s*appuie  sura  Vopinion  commune  des  philosophes  qui  disent  qu'il  n'f 
a  du  plus  et  du  moins  qu'entre  les  aeeidêntt,  et  non  point  entre  les  formet  ou  ni- 
tares  (ou  essences)  des  individut  d'une  même  esp^ea»»  Discours  de  la  Mélhode^pre- 
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Le  philosophe  a  donc  le  droit  de  chercher  dans  sa  rai- 
son^ qui  est,  en  essence,  la  raison  de  tous;  mais  qu'y 
va-t-il  trouver,  et  comment  cherehera-t^il  ? 

Prendra-t-il  pour  instrument  de  sa  recherche  la  logi- 
que de  l'école?  Comme  Bacon,  il  la  juge  plus  propre,  en 
général ,  à  enseigner  aux  autres  ce  qu'on  sait ,  qu'à  ap- 
prendre ce  qu'on  ne  sait  pas  *.  Une  autre  science  a  mérité, 
à  ses  yeux,  d'être  exemptée  do  la  proscription  commune. 
Les  matliémaliques  seules,  entre  toutes  les  connaissances 
humaines,  sont  arrivées  à  démontrer  quelques  vérités,  à 
trouver  «  quelques  raisons  certaines  et  évidentes  ,*  »  mais 
l'analyse  géométrique  et  l'algèbre ,  les  deux  branches  des 
mathématiques  capables  de  servir  à  son  dessein,  sont  bien 
imparfaites,  enchaînées  qu'elles  sont,  la  première ,  aux 
figures,  aux  images  des  choses  sensibles,  la  seconde,  à  des 
règles  et  à  des  chiffres  qui  en  font  «  un  art  confus  et  obs- 
cur. »  Il  s'applique  donc  à  découvrir  une  méthode  qui 
réunisse  les  avantages  de  la  logique,  de  l'analyse  et  de 
l'algèbre,  sans  leurs  défauts.  Il  dégage  la  logique  de  tout 
ce  qu'elle  contient  d'inutile  ou  de  nuisible,  et  la  réduit  à 
quatre  préceptes. 

1**  Ne  recevoir  aucune  chose  pour  vraie  qui  ne  soit 
évidemment  et  indubitablement  telle. 

2°  Diviser  les  difficultés  qu'on  examine  en  autant  de 


mière  pariie.  —  Kst-il  besoin  dMosister  sur  l'importance  de  celle  idée  de  la  raison 
identique  en  tous,  d'après  laquelle  on  peut  établir  à  la  fois  comment  un  seul  bomme 
arrive  à  découvrir  la  Térilé  qui  échappait  à  tous,  et  comnrent  tous  sont  compétents 
pour  reconnaître  le  vrai  découvert  par  un  seul ,  et  pour  en  consacrer  la  découverte 
P«r  leur  adhésion?  Le  fond  de  la  pensée  de  Descartes,  c'est  que  la  raisou  est  im- 
personnelle et  passive,  et  constitue  le  genre  humain,  tandis  que  la  volonté  est  per- 
lonnelle  et  active,  et  constitue  V individualité  humaine. 

Discours  de  la  llétbode,  r  partie.  —  Régies  pour  la  direction  de  l'esprit ,  ap. 
Euvres  de  Descartes,  éd.  Cousin,  t.  XI ,  p.  355. 
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parcelles  qu'il  sera  possible  et  nécessaire  pour  les  mieux 
résoudre, 

3*  Conduire  par  oi-dre  ses  pensées  des  objets  les  plus 
simples  aux  plus  composés,  en  supposant  même  de  Tordre 
entre  ceux  qui  ne  se  précèdent  point  naturellement  les 
uns  les  autres. 

4" Faire  des  dénombrements  si  entiers,  qu'on  soit  as- 
suré de  ne  rien  omettre*. 

Ainsi,  au  moment  où  François  Bacon  Tt  mettre  au  jour 
son  Novum  Organum,  résumé  des  travaux  de  toute  sa  vie, 
un  jeune  homme  de  vfngt4rois  ans  a  dépassé,  dès  ses  pre- 
miers pas ,  le  lernje  de  la  carrière  du  grand  philosophe 
anglais,  en  réunissant,  dans  une  méthode  supérieure  et 
universelle,  l'analyse  expérimentale  de  Bacon  et  la  syn- 
thèse des  géomètres  anciens,  en  donnant  aux  hypothèses 
leur  vraie  fonction,  et  en  assignant  l'évidence  pour  point 
de  départ  et  pour  critérium  à  toute  science*! 

iMaitre  de  la  n)éthode,  ayant  substitué  au  syllogisme, 
qui  ne  prouve  que  ce  qu'on  sait  d'avance,  et  qu'il  renvoie 
à  la  rhétorique,  le  sévère  enchaînement  de  la  déduction 
géomélrique  3,  il  passe  de  la  logique  aux  mathéniatiques, 
cherche  la  loi  qui  en  relie  ensemble  les  diverses  branches, 
et  reconnaît  que  les  matliéraatiques,  réduites  à  leur  com- 
mune expression,  sont  la  science  des  rapports;  en  consi- 
dérant les  rapports  dans  les  nombres,  qui  les  représentent 

*  Le  second  el  le  quatrième  précepte  peurent  se  réduire  en  tm  Mul  :  diviser  et 
dénombrer  lonl  corrélaUfi.  Dcâcarte«  eipllqoe  le  trolliéme  en  dÏMOl  que  chaque ▼«- 
rite  trouvée  «bI  une  règle  qui  sert  i  en  trouver  d*autrei. 

»  Le  Novum  Organum  de  Bacon  parut  en  i620  ;  Descartes  avait  trouré  sa  méthode 
le  40  novembre  1e>49.  Voyez  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Descartes,  par  A.  Baillct,  p  4». 
—  Il  y  a  d'importantes  réierves  A  faire  sur  l'unlrersallté  attribuée  par  Deseartes  à 
l'évidence  rationnelle.  On  y  reviendra  plus  lofn. 

•  A  Ramus  appartient  l'honneur  d'atolf  indiqué  cçlte  réfomt*.  Voyei!  P. 
fir^holop  in  Ariitot.  hbrot^  etc.,,  prœfatiù. 
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d'une  manière  abstraite  et  générale,  il  ramène  les  mathé- 
matiques à  Tunîté,  soumet  la  géométrie  à  l'algèbre ,  la 
science  la  moins  abstraite  à  la  plus  abstraite,  et  crée  ainsi 
une  mathématique  générale  qui  donne  simultanément  les 
lois  du  nombre  et  celles  de  la  figure.  Le  système  des  nom- 
bres et  leur  universelle  harmonie,  intuition  mystique  chez 
Pythagore,  devient  science  chez  Descartes*- 

Un  simple  homme  de  génie,  armé  de  si  prodigieux  or- 
ganes, se  fût  précipité  aussitôt  en  conquérant  sur  la  phi- 
losophie de  la  nature  et  du  monde  visible  .  lui,  sent  qu'il 
n*a  que  les  instruments  de  la  science,  et  qu'avant  de  des- 
cendre à  une  des  sphères  particulières  de  la  connaissance 
humaine,  ou  du  moins  avant  de  s'y  absorber,  il  faut  saisir 
la  science  générale  dans  son  essence,  et  pénétrer  jusqu'aux 
principes  de  TÊtre  et  du  vrai.  A  cette  première  vision  de 
Tabsolu,  un  enthousiasme  inconnu  s'empare  de  lui.  Par- 
venu'si  vite  à  ce  sommet  sublime  d'où  il  entrevoit,  à  tra- 
vers les  brouillards  et  les  nuées,  s'étendre  sans  limites  les 
royaumes  de  la  science,  il  est  saisi  de  l'ivresse  sacrée  des 
voyants  et  des  prophètes;  Dieu  même  lui  parle  dans  ses 
songes,  et  l'appelle  à  la  découverte  de  Téternelle  vérité. 

Mais  le  regard  de  Descartes,  le  r^ard  le  plus  puissant 
qu'il  ait  été  jusque-ln  donné  h  l'homme  de  fixer  sur  Tin- 
visible,  n'est  point  assez  puissant  encore  pour  supporter 
Taspect  de  l'absolu  et  de  l'indéfini  dans  sa  simplicité  ter- 
rible ;  dans  le  cerveau  du  jeune  sage,  enflammé  par  des 

^  Viéte  avait  ovveri  la  voie  en  laentrant  la  relaiioa  dei opérations ai|(ébrtiyaei  aux 
opérations  géométriques ,  et  en  découvrant  le  roojeii  do  passer  des  une&  aux  autres. 
—  Toyez  Biographie  uniterselle,  art.  Dbscabtbb  ,  par  H.  Biot.  —  Le  savant  M.  Biot, 
quoiqile  sorti  de  Técole  opposée  de  Locke  et  de  Newton,  n'hésite  point  à  reconn.nlire 
que  la  méthode  cartésienne  d*cxamen  et  de  doute  est  devenue  le  premier  principe  de 
toutes  nos  connaissances  positives.  —  Voyez  aussi  Manuel  de  Pliilosophie  modem  e^ 
par  M.  Honouvier,  p.  85-89. 
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mois  entiers  de  méditations  solitaires,  Timagination  sus-* 
cite  des  vapeurs  qui  voilent  à  demi  la  lumière  divine;  des 
fantômes  s'interposent  entre  Dieu  et  lui;  le  passé  reparait 
et  Tassiége  sous  ses  formes  tour  à  tour  les  plus  enfantines 
et  les  plus  chimériques.  Il  voue  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  pour  en  être  aidé  dans  la  recherche  de  la 
philosophie  première  :  il  veut  aller  s'enquérir  partout  des 
mystérieux  Rose-Croix,  ces  disciples  illuminés  de  Para- 
celse,  qui  étaient,  disait-on,  arrivés  par  les  secrets  de  la 
cabale  à  la  sci^ence  universelle  M 

L'orage  fut  passager;  lo  calme  rentra  pour  toujours  dans 
cette  grande  àuie.  Descartes,  reprenant  possession  de  lui- 
même^  se  jugea  trop  jeune  pour  aborder  immédiatement 
la  plus  colossule  entreprise  que  la  raison  humaine  eût  ja- 
mais tentée,  la  fondation  de  la  philosophie.  Il  résolut  de 
s'y  préparer  lentement.  Il  va  donc  maintenant  «  faire  amas 
d'expériences  pour  servir  de  matière  à  ses  raisonnements,  » 
s'exercer  et  s'affermir  dans  sa  méthode,  «  déraciner  de  sa 
créance  toutes  les  opinions  qu'il  a  reçues,  afin  d'y  en 
mettre  ou  d'autres  meilleures,  ou  les  même  ajustées  au 
niveau  de  la  raison.  » 

Mais,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  le  principe  d'où  dé- 
coule toute  vérité ,  il  ne  peut  suspendre  sa  vie  :  d'après 
quelles  règles  la  conduire?....  Il  se  fait  donc  une  morale 
provisoire.  Il  met  d'abord  les  vérités  de  la  foi  hors  de 
cause,  mais  en  se  gardant  bien  de  renvoyer,  avec  elles, 
hors  de  la  science ,  les  choses  du  monde  intelligible  :  il 
n'écarte  que  le  dogme  révélé  en  lui-même*  ;  puis  il  s'im- 
pose trois  règles  de  conduite  : 

1  Ad.  Biillet,  Abrégé  de  la  vie  de  M.  Descartes,  p.  45-50. 
<  N'ayant  pas ,  comme  Bacon,  borné  la  science  aux  phénomônes  sensibles,  s'il  eût 
parconra  tout  le  cercle  de  la  connaissance,  il  eût  été  ramené  forcément  i  la  théolo- 
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l""  Obéir  aux  lois  et  aux  coutumes  de  son  pays,  et  se 
gouverner,  en  toute  autre  chose  que  la  religion,  suivant 
les  opinions  les  plus  modérées  et  les  plus  éloignées  de  tout 
excès  ; 

2*  Être  aussi  résolu  en  ses  actions,  une  fois  son  parti 
pris  dans  les  occasions  urgentes,  que  si  l'opinion  en  vertu 
de  laquelle  il  agira  était  certaine; 

5"  Tâcher  toujours  plutôt  à  se  vaincre  que  la  fortune, 
et,  selon  les  maximes  des  anciens  stoïques,  ne  rien  désirer 
qui  soit  hors  de  son  pouvoir;  «  il  n'est  rien  qui  soit  en- 
tièrement en  notre  pouvoir  que  nos  pensées.  » 

Il  avait  passé  tout  un  hiver,  abîmé  dans  ses  méditations, 
au  fond  d'un  poële\  dans  une  petite  ville  d'Allemagne,  à 
Neubourgsur  le  Dnnube.  Il  en  sortit  au  printemps,  por- 
tant dans  sa  tète  le  plan  de  toute  sa  vie,  et  résolu  d'écar- 
ter de  lui  pour  toujours  tout  soin  étranger  à  la  recherche 
de  la  vérité.  Neuf  années  durant,  il  ajourna  l'attaque  di- 
recte de  la  philosophie  première,  et  tourna  autour  de  l'an- 
tre de  ce  sphynx  mystérieux  sans  oser  y  entrer.  11  erra  de  la 
Baltique  à  la  Méditerranée,  achevant  ses  études  sur  les  di- 
vers peuples  de  l'Europe,  contemplant  les  grands  phéno- 
mènes de  la  nature  sur  les  mers  et  sur  les  montagnes,  per- 
fectionnant sa  mathématique  générale,  composant  son 
Traité  de  Géométrie,  qui  donne  le  système  des  courbes  élé- 
mentaires, exprimables  par  les  équations,  expérimentant 
sur  diverses  parties  de  la  physique,  puis  quittant  la  phy- 

gie,  et  obligé  de  résoudre  Tune  dam  l'autre  les  deux  sphères  de  la  science  et  de  la 
foi ,  comme  Tavaient  déjà  lenté  plusieurs  des  philosophes  du  moyeu  âge  ;  mais  il  ne 
traça  qu'une  partie  de  TËncyclopédie  ,  et  fut  enlevé  de  ce  monde  au  moment  où  il 
arrivait  aux  questions  morales  et  religieuses,  dans  sa  Recherche  sur  la  Vérité  parlée 
lumiires  naturellei\  grande  œuvre  interrompue  par  la  mort! 

1  On  appelait  alors  poelet  les  chambres  d'hiver  chauffées  par  des  poêles,  suivant  la 
coutumt  d'Allemagne. 
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sîque  pour  la  morale,  puis  y  revenant,  pour  s'être  aperçu 
que  «  le  moyen  le  plus  assuré  pour  savoir  comment  nous 
devons  vivre,  c'est  de  connaître  auparavant  quels  nous 
sommes,  quel  est  le  monde  dans  lequel  nous  vivons  et 
qui  est  le  créateur  de  cet  univers  où  nous  habitons,  t 

Â  la  (in  de  1628,  il  allait  accomplir  sa  trente-troisième 
année  ;  il  sentit  que  le  temps  était  venu  de  passer  à  de  plus 
g[randes  choses.  Il  s'était  depuis  longtemps  séparé  des  morts 
en  quittant  les  livres;  il  va  maintenant  se  séparer  des  vi-    | 
vants,  ayant  suffisamment  expérimenté  le  monde  contera-    I 
porain  et  la  vie  sociale.  L'expérience  ne  devait  être  pour   j 
lui  que  le  chemin  de  la  raison  pure.  Il  se  retira  d'abord 
de  Paris  à  la  campagne,  puis  partit  pour  la  Hollande,  pays 
de  liberté  et  de  travail,  ruche  affairée  au  sein  de  laquelle 
l'étranger  pouvait  se  faire  une  eiitière  solitude,  climat 
modérément  froid,  où  la  température  n'excite  pas  les  sens, 
et  laisse  à  l'esprit  plus  d'empire  sur  lui-même. 

Ce  fut  là  sa  retraite  au  désert.  Il  se  fit  ascète,  non  pour 
contempler,  nitûs  pour  agir,  mais  pour  être  tout  entière 
Faction.  Il  erra  pendant  vingt  ans,  aux  bords  de  ces  eaux 
sombres  et  dans  ces  calmes  prairies  qui  ont  inspiré  Van- 
den-Velde  et  Ruysdaël,  passant  de  ville  en  ville,  de  village 
en  village,  à  mesure  que  l'éclat  de  la  gloire,  qu'il  dédai- 
gnait, trahissait  son  asyle.  Ceux  qui  l'ont  montré  s'exi- 
lant  pour  échapper  aux  prétendues  persécutions  du  gou- 
vernement français,  ceux  qui  ont  reproché  emphatique- 
ment à  la  France  de  n'avoir  pas  su  conserver,  d'avoir 
quasi  proscrit  René  Dçscartes,  n'ont  inventé  qu'un  roman 
vulgaire  :  la  réalité  fut  autrement  grande!  Si  Descartes 
quitta  la  France,  ce  fut  pour  mieux  la  servir,  elle  et  l'hu- 
manité *  ! 

1  Le  gouvcrnomeDt  français  le  persécuta  si  peu,  que  Richelieu  essaya  de  le  rappe- 
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En  s'affranchissant  de  toutes  ees  relations  sociales  qui 
nous  enièyent  une  partie  si  considérable  de  nous-mêmes, 
il  n'avait  pourtant  pas  complètement  rompu,  même  pour 
un  temps,  avec  ses  contemporains.  Par  intervalles,,  des 
éclairs  jaillissent  de  sa  retraite,  et  mêlent  leurs  feux  aux 
lumières  qui  s'allument  de  toutes  parts  en  France.  Le 
mouvement  imprimé  par  Yiète  aux  sciences  exactes  s'est 
étendu  avec  une  étonnante  vigueur  :  pendant  qu'on  fait  au 
dehors  de  si  belles  applications  des  mathématiques  à  l'as- 
tronomie et  à  toutes  les  branches  de  la  physique,  la  France 
s'élève  au  premier  rang  dans  les  mathématiques  pures  ; 
ce  ne  sont  que  brillantes  joutes  entre  nos  géomètres  et 
ceux  d'Italie.  Les  problèmes  les  plus  ardus  s'échangent  en 
manière  de  défi  et  se  résolvent  avec  éclat.  Parfois,  Des- 
cartes, ému  de  loin  aux  cris  des  combattants,  s'élance  en 
esprit  dans  la  lice,  pareil  à  ces  mystérieux  chevaliers  qui 
apparaissaient  soudain  au  milieu  du  tournoi,  comme  ap- 
portés sur  les  ailes  des  vents,  et  dont  les  premiers  coups 
changeaient  le  sort  de  la  journée.  Il  résout,  en  se  jouant, 
les  questions  qui  absorbaient  toute  l'attention  des  autres. 
Notre  Rob^val,  l'Italien  Cavalieri,  le  grand  Galilée  lui- 
même,  ploient  devant  le  terrible  jouteur.  Un  seul  tient 
tête  à  ce  Roland  de  la  science  :  c'est  le  Toulousain  Fer- 
mat,  génie  spécial,  qui  n'est  point  sorti  des  mathéma- 
tiques pures,  mais  qui  y  a  déployé  des  dons  prodigieux. 
Fermât  avait  trouvé,  de  son  côté,  comme  Descartes, 
le  problème  essentiel  de  la  géométrie  algébrique ,  la 
réduction  des  courbes  en  équations  :  il  devina  les  plus 
belles  et  les  plus  fécondes  propriétés  des  nombres,  sans  en 

1er  en  France  par  Toffre  d*une  grosse  pension  et  d'une  place  élevée,  soil  au  conseil 
du  roi  f  soit  au  parlement.  Voyez  Abrégé  de  la  vie  deM.  Descaries  p;ir  Ad.  Baillet, 
p.  906.  Il  fut  pensionné,  en  1647,  en  considération  de  rulilité  que  sa  philosophie  pro- 
curait au  genre  humain.  »  Ibid.  297. 
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publier  les  démonstrations ,   que  les  efforts  réunis  des 
plus  puissants  géomètres  n'ont  pas  encore  complètement 
retrouvées  après  deux  siècles  ;  il  alla  si  avant  dans  Tarith- 
métique  philosoptiique,  qu'on  ne  l'a  point  encore  dépassé, 
et  créa,  ou  du  moins  ébaucha  la  mélhode  du  calcul  infi- 
nitésimal ,  en  s'avançant  hardiment  dans  cetle  voie  de 
l'infini   mathématique  que  la   géométrie  des  indivisthUs 
avait  ouverte  avec  Kepler,  Roberval  et  Cavalier!,  à  la  suite 
des  anciens.  Descartes  s'en  tenait  à  l'indéfini ,  quoiqu'il 
eût  fait  un  pas  immense  en  appliquant  les  symboles  algé- 
briques à  la  quantité  continue**  Son  amour  des  idées 
claires  et  distinctes,  et  la  mission  qu'il  s'était  imposée  de 
déterminer  tout  ce  qui  est  déterminable,  ne  lui  permet- 
taient pas  de  s'engager  volontiers  dans  les  mystères  dont  il 
ne  pouvait  acquérir  une  connaissance  adéquate  ;  mais  aussi 
avec  quelle  puissance  il  tient  ce  qu'il  tient!  On  arrache- 
rait plutôt  à  Hercule  sa  massue  ! 

Fermât,  au  contraire,  dans  ses  intuitions  audacieuses, 
présentait  les  premières  notions  du  calcul  infinitésimal 
sous  une  forme  obscure  et  incomplète,  si  bien  que  son 
rival  pût  méconnaître  sa  grande  création,  qui  ne  fut  défi- 
nitivement constituée  et  acquise  à  la  science  que  par 
Leibnitz  et  Newton  *. 

Dans  ces  luttes  intellectuelles  qui  suffisaient  à  l'acti- 
vité de  savants  du  premier  ordre,  Descartes  n'engageait 

i  D'Alembert  et  Lagrange  regardaient  cetle  seule  décou¥erte  de  Descartes  comme 
supérieure  à  toute  l'œuvre  scientifique  de  Newton.  Dulens;  Origine  des  découverles 
attribuées  aux  modernes,  t.  U,  p.  470;  Paris,  1819. 

I  Pierre  de  Fermât ,  conseUler  au  parlement  de  Toulouse ,  né  en  4595 ,  mouraien 
4665  Sa  négligence  a  privé  la  postérité  d'une  grande  partie  de  ses  travaux.  Quel- 
ques-uns de  ses  manuscrits  tni  éié  reirouvés  par  M.  Libri ,  qui  a  prorais  de  lei 
publier.  Voyez,  dans  l'Encyclopédie  nouvelle  ,  Tari.  Frrmat  ,  par  M.  Renouvier. 
Les  œuvres  de  Fermât  doivent  être  réunies  et  réimprimées  prochainement  aux  rriii 
de  rBUt. 
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que  la  moindre  partie  de  sa  pensée  :  ce  n'était  pour  lui 
qu'une  sorte  de  délassement  gymnastique  entre  ses  vrais 
travaux;  il  poursuivait  un  problème  bien  autrement  vaste 
que  tous  ceux  des  géomètres  !  Il  avait  enfin  trouvé,  comme 
il  le  dit,  le  roc  vif  sur  lequel  devait  être  posé  le  fonde- 
ment inébranlable  de  la  connaissance  humaine! 

Tout  étant  préparé,  il  avait  abordé  de  front  la  recherche 
de  la  vérité,  rejetant  successivement  de  son  esprit  tout 
ce  qui  souffrait  le  moindre  doute,  afin  de  voir  si  quelque 
chose  subsisterait  d'entièrement  indubitable.  Nos  sens 
nous  trompent  quelquefois;  il  rejette  le  témoignage  des 
sens  :  on  fait  des  paralogismes  en  géométrie;  il  rejette  les 
démonstrations  rationnelles  :  les  pensées  que  nous  avons, 
étant  éveillés,  nous  peuvent  aussi  venirdans  notre  sommeil» 
sans  correspondre  à  rien  de  réel;  il  rejette  tout  ce  qui  lui 
est  jamais  entré  en  Tesprit,  comme  pouvant  n'être  qu'il- 
lusion et  songe.  L'esprit  humain,  ainsi  dépouillé  de  tout 
rapport,  de  tout  précédent»  de  toute  contingence,  reste  nu 
dans  la  nuit  et  le  silence,  pareil  au  Brahm  des  mythes  in- 
diens, quand  il  a  résorbé  en  lui  tous  les  mondes  et  qu'il 
demeure  en  face  de  lui-même  dans  la  solitude  de  son  vide 
infini. 

Mais  de  ce  vide  renaît  l'univers.  Tout  s'est  évanoui 
autour  de  Tesprit  et  dans  Tesprit;  mais  l'esprit  lui-même 
subsiste.  Si  je  pense  que  tout  est  faux,  que  rien  n'existe, 
moi  qui  le  pense,  je  suis  pourtant  quelque  chose. 

Je  pense,  donc  je  suis. 

«  Le  voilà  trouvé ,  s'écrie-t-il,  «  ce  premier  principe 
de  la  philosophie  que  je  cherchais  !  » 

Oui,  la  voilà  posée  celte  forte  assise  sur  laquelle  bâtiront 
toutes  les  générations  de  l'avenir  I  Les  vents  du  doute  pour- 
T.  xni.  26 
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rdnt  battre  oontre  elle  pendant  les  stèeks  des  siècles  :  ib  te 
rébranleront  pas  I 

H  poursuit. 

Je  suis,  que  Bni»-«je?«*.*  le  puis  me  séparer,  par  alM- 
traction ,  de  la  notion  de  corps  et  de  celle  de  lien,  nftais 
non  pas  de  la  notion  d'être  ni  de  celle  de  peneée,  car  si 
je  ne  pense  pas,  rien  ne  me  prouve  que  je  sois.  Je  sois 
done  quelque  chose,  dont  toute  l'eisenee  ou  nature  n'est 
que  de  penser  \  et  qui,  pour  être,  n'a  bes^o  d^aitcafi 
lieu  ni  d'aucune  chose  matérielle.  Le  «oi,  c'est-à-dire 
rame  par  laquelle  je  suis  ee  que  je  suis,  est  done  distincte 
du  corps  et  même  plus  aisée  à  cofn«altre  qnë  lui. 

Je  fmê$$,  dmcjê  iuisi  Cette  premi^%  vérité  tronrée, 
qui  m'en  garantit  la  ceitilude?  Rien  que  la  oonception 
daire  et  distinete  que  j  en  ai.  La  cbtieeption  «laîre  et  dis- 
tÎDote,  rEvi0BNGn,  est  donc  le  crkarium  des  vérités  fonds- 
mentales,  le  principe  de  la  certitude.  Les  v^itâs  premières 
ne  se  démontrent  pas  (ainsi  qu'Aristote  Ta  déjà  reconnu); 
on  les  conçoit,  on  lesvoit^  on  ne  les  définit  point}  poar 
les  démontrer^  il  fandrait  partir  de  prinoipen  qui  tasT 
fussent  supérieui^;  il  Siudrait  qu'eUes^t-mêmes  ne  fuMsnt 
pas  des  principes. 

Quelles  sont  les  autres  vérités  premières  qui  ae  pré 
«entent  à  l'esprit ,  aprèe  qu'il  s'est  ainsi  reconnu  par 

i  11  ne  faut  point  entendre  par  là  que  la  pensée  soit  nécessairement  le  teuliiUi- 
bat  de  notre  substance ,  mats  que  c'est  l'attribut  nêeuiaire  et  caractéristique 
par  lequel  nous  connaissons  le  reste.  L'ezpressiMi  de  ^seaHek  petti  fntraltfd  trop 
AbMiMiiM^OD  (I9U  reiptrffuer  qa#,  4afif  Ui  pensé*  pos^  detia  «otte^  S  eore- 
loppe  le  sentiment  et  la  sensati(»n }  o«  peul  dire  :  J'tiimê^  étmeîe  9mu  s  on  paît 
même  dire  :  Je  «ans,  donc  je  nus  ;  mais  ,  pour  eela ,  11  Uui  penser  que  l'on  aim 
et»  qne  ron  imê*  tes  âutt'es  faeuKés  eisentMlel  de  rbommâ ,  ad  pdliit  de  vue 
Iffi^iif  9km  pUmDmtmm,  p«ufeiijiiitnf  iif^tmmMvtL  »  tmtuof  A  i«  fMMiè. 
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ndertlificntion  de  Fètfe  et  de  h  pensée?  Quelles  sont  les 
formes  essentielles  de  la  pensées,  leô  idées  générales,  ab^ 
fioltfes,  irréductibles,  leà  seules  choîrés  inamôdiatementpré^ 
sentes  à  l'esprit?  Ce  sont  :  ^1"  l'idée  même  de  la  pettséèotl 
ée  Tertre  pensant,  ayant  pour  eori*élaliati  nécessaire  Vidée 
d'nnité  et  d'jndîrîsibllité*;  2*  l'idée  d^  Tétendrfe  ou  de 
Tôtre  étendu,  ûTec  ses  trois  dimensions,  largeur,  longuets 
et  prdfoûdeur,  eonçue,  ati  don  traire  de  la  pensée,  comme 
^sentîellement  et  indéfiniment  divisible,  source  com- 
mune de  toutes  les  idées  de  nombre,  de  figure,  de  gratt* 
deur,  etc.,  source  de  l'idée  de  corps,  comme  la  pensée  est 
I»  source  de  l'idée  d'esprit;  y  l'idée  de  Tinfitti,  c'est-à-dire 
de  l'être  qui  ne  petit  être  eoôtenti  dans  aucune^  limiter  ; 
idée  plus  réelle  et  plus  primitive  qtre  celle  du  fini ,  qui 
li  en  mt  qUé  la  négation  :  première  et  obscure  révétaliofi 
de  Dieu*;  4°  l'idée  de  la  substance  y  c'est-à-dire  der  l'être 
qui  est  par  soi,  de  ce  qui  se  conçoit  distiiiot  de  toule 
Bntre  dio^,  de  ce  qui  subsiste  {sub  étal)  après  qu'on  a 
I  écarté  tous  les  phénomènes.  N^ms  eoneevons  Aéitx  stib- 
I  stances,  la  substance  pensante  et  la  subst4ince  étendue, 
I  fesprit  et  la  matière  i  të  sont  là  les  deux  unii)ers€M^ 
réels,  les  deux  genres  essentiels.  A  Pidée  dé  la  iub*- 
$iêûce  <ki  de  Tètré  en  soi  S6  ratttdieffi  les  id^s  d'at- 
tritnits  et  de  modes,  les  uni^krsùust  logiques  des  scolasti^ 
ques,  qui  d'eristent  pas  substantieMement  comme  le  pré^ 
tendaient  les  réaKstes»  qui  ne  sont  pas  senléiâetit  des  intM, 

1  a  6ft  imptfitible,  ei  effel,  de  tonMwcàr  <fet  parités  dans  Veê^rit,;  ses  ùusultés 
ne  sont  pas  des  parties ,  mais  des  modes ,.  comme  Le  dit  Descaries.  LMDdiviaibi- 
iUé  entraîne  logiquement  l'immortalité,  la  mon  ne  pouvant  être  conçue  que  eomiàe 
1»  ié|ka>«tidA  Ms  pk¥^M, 

t  L'idée  de  Vinflni  n'est  pas  séparable  de  Tidée  de  Vabiolu  ,  c'est-à-dire  de  ce  qui 
tfeft  lié  pftr  iOdfiM  tànitti^nàv ,  p«r  aiiduité  ftéeéssfté  cfitérfeinv  «  soi ,  dé  ce 
qui  est  aouterainement  libre. 
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des  définitions  arbitraires»  comme  le  voulaient  les  nomi- 
naux» mais  qui  existent  subjectivement  et  idéalement 
dans  notre  esprit»  comme  Tavaient  établi  Abailard  et  les 
conceptualistes. 

Parmi  les  idées  de  modes  ou  de  qualité»  telles  que  h 
durée  et  le  temps»  Tespace*  et  le  lieu»  le  nombre, 
Tordre»  etc.  »  il  en  est  une  supérieure  et  collective,  qui 
embrasse  en  quelque  sorte  toutes  les  autres»  et  qui  se  relie 
étroitement  à  Tidée  de  l'infini  :  c'est  Tidéede  la  perfectioD, 
qui  n'est  point  distincte  de  l'idée  de  l'être  parfait  ;  car, 
chez  Descartes ^  les  attributs  et  les  modes  ne  sont  point 
abstractivement  séparés  de  la  substance»  comme  chez  te 
scolastiques,  et  Tidentification  des  lois  de  l'être  et  des  lois 
de  la  pensée,  que  doit  systématiser  un  jour  la  philosophie 
allemande»  est  déjà  tout  entière  dans  le  :  Je  penUy  dm 
je  $u%$. 

Le  MOI  »  jusqu'ici ,  n'est  pas  sorti  de  lui-même  :  c'est 
en  lui  qu'il  a  produit  toute  cette  création  idéale.  Il  ignore 
jusqu'à  présent  si  quelque  chose  existe  hors  de  lui,  et  s'il 
dépend  de  quelque  chose.  L'idée  de  perfection  va  le  loi 
apprendre,  et  l'aider  à  franchir  l'abîme  qui  le  sépare  de 
ce  qui  est  hors  de  lui. 

J'ai  l'idée  de  la  perfection  ;  mais  je  ne  suis  point  parfait, 
car  je  doute,  et  connaître  est  chose  plus  parfaite  que  dou- 
ter; je  déaire»  et  posséder  est  plus  parfait  que  désirer.  D*oà 
me  vient  cette  idée?  —  Du  néant?  — C'est  impossible; 
qu'est-ce  que  le  néant,  sinon  le  faux,  l'erreur,  le  défaut, 
ce  qui  manque»  ce  qui  n'est  pas  ?  L'idée  de  perfection,  im- 
pliquant l'idée  de  ce  qui  est  par  excellence»  du  positif 
absolu,  ne  peut  venir  du  négatif. — Me  vient-^lle  de  moiî 

t  Roui  n'«rooi  point  à  dUcuter  Ici  si  reiptee  ii*esi  réellement  qu'un  »inipio 
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—  C'est  encore  impossible  :  le  parfait  ne  peut  procéder  de 
Timparfait  ;  le  moindre  ne  saurait  contenir  le  plus  grand  ^ 
Cette  idée  a  donc  été  mise  en  moi  par  une  nature  parfaite, 
qui  n'est  pas  moi,  et  de  laquelle  je  tiens  tout  ce  que  je 
suis  ;  car,  si  je  tenais  de  moi  le  peu  en  quoi  je  participe  de 
Tètre  parfait  »  j'eusse  pu  avoir  de  moi,  par  la  même  raison, 
tout  le  surplus  qui  jme  manque  pour  être  parfait.  — Quelle 
est  la  nature  de  l'être  parfait?  —  Je  suis  un  être  composé, 
puisque  la  nature  pensante  est  distincte  de  la  corporelle  ; 
or,  toute  composition  implique  dépendance,  c'est-à-dire 
imperfection  ;  donc,  Têtre  parfait  ne  peut  être  composé. 
Toutes  les  natures  imparfaites  qui  sont  ou  peuvent  être» 
dépendent  de  l'être  parfait,  et,  n'existant  que  par  partici- 
pation de  lui,  ne  sauraient  subsister  sans  lui  un  seul  mo- 
ment. 

Ainsi  se  ferme  la  série  des  idées  pures,  par  l'idée  sou- 
veraine, à  la  fois  conceptuelle  et  réelle,  qui  englobe  les 
idées  et  le  moi  qui  les  conçoit,  dans  la  réalité  par  excel- 
lence du  non-moi  infini  et  parfait  *• 

L'homme  à  donc  retrouvé  Dieu  après  s'être  retrouvé  lui- 

^  11  ne  faudrait  point  opposer  à  ce  principe  la  loi  da  progréi,  et  dire  que  IMm- 
parfait  a  le  parfait  en  lui  Tirluellement  et  le  déreloppe  •uccetsiTement  :  ai  l'impar- 
fait avait  le  parfait  en  lui,  ii  ferait  parfait  immédiatement  et  toujours.  L'Idée  de  per- 
fection eiclot  celle  de  progrés  et  de  succession.  La  perfectibilité  n'est  autre  choie 
9>e  la  tendance  de  l'imparfait  à  se  rapprocher  progressiTcment  du  parfait,  sans  ji* 
mais  l'atteindre  ni  se  confondre  avec  lui.  L'Imparfait  est  ce  qui  est  intermédiaire 
entre  le  parfait,  c'est-à-dire  la  plénitude  de  Tôtre,  et  le  néant,  c'est-i-dire  le  Tide 
de  l'être ,  l'absence  de  toute  perfection. 

*  Detcartes  n'a  pas  fait  une  théorie  complète  de  la  nature  et  de  l'origine  des  idéea; 
cependant  il  a  poséle  grand  principe  que  les  idées  générale!  sont  tmt^a,  c'est-à-dire 
qu'elles  sont  dans  l'âme  à  l'état  Tirtuel,  ayant  que  foccasion  extérieure  ou  le  progréa 
<le  la  Tic  en  détermine  la  manifestation  et  les  réyéle  à  la  conscience.  Contrairement 
auK  scolastiqnes,  qui,  d'après  Aristote,  affirmaient  que  rim  n*etidam  Fmiêiiigsneê, 
fui  %'ait  iU  auparavfkt  dans  le  tens ,  il  éublit  que  les  idées  de  Dieu  et  de  l'âme 
n'ont  jamais  été  dam  /ètaena  (dans  la  sensaUon).  Les  yériléa  éternelles,  dil-ii  ailleurs 
•ont  en  Dien  et  en  noua* 
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même  '•  Mais  Tboinme  esiril  seol  en  f  résinée  d^  Dieu? 
Non  :  il  se  voit,  qu  croit  se  voir  eplo^ré  d'uoe  innombrable 
multitude  d'êtres  finis  comme  lui  I  •**^  Ces  étre$  exi^teut-ite 
réellemeot,  ou  ne  sont41s  que  des  co^ceptioQg  deson  esprit? 
">**-  Ils  sont  po^ibles  ;  mais  ils  ne  sont  pas  néoessairemeat, 
car  l'être  parfait  est  le  seul  nécessaire.  Lee  sensations  pi^r 
lesquelles  le  moi  pense  communiquer  avec  eux  ne  prou- 
vent pas  leur  réalité;  car  les  sensations  peuvent  n'être  que 
des  modifications  produites  dans  le  moi  par  une  cause  in<* 
terne.  Riep  donc,  en  nous,  ni  dans  les  êtres  extérieurs  à 
nousy  ue  peut  nous  assurer  de  leur  existence.  L'idée  de 
Téteodue  ne  prouvant  pas  la  réalité  de  l'étendue,  nptr^ 
raison  ne  saurait  nous  démontrer  directement,  ni  la  réalité 
du  monde,  ni  mém^  celle  de  notre  propre  corps. 

La  certitude  que  nous  ne  trouvons  pas  en  nous-mêoies, 
nous  la  trouverons  eu  Dieu.  Les  idées  que  nous  avons  du 
monde  extérieur,  c'est  Dieu  qui  les  a  mises  ep  nous  comme 
nos  Autres  idées,  tout  ce  qui  est  nous  venant  de  lui  ;  or. 
Dieu  ne  saurait  nous  tromper.  La  véridicité  de  Diea  se 
prouve  pes  seulement  le  monde  extérieur  :  elle  prouve 
l'évidence  même,  c'est-à-dire  le  principe  de  certitude  que 
la  raison  a  dâ  accepter  sans  le  démontrer,  et  qui  se  trouve 
démontré  par  la  révélation  d'un  principe  supérieur,  de 
Dieui  source  de  l'évidence.  C'est  là  le  grand  et  inévitable 

1  Deicaries  arrife  à  Dieu  en  déconipQsaii^  absiraçUveoiept  les  opéritiops  (}«  no- 
tre esprit  dans  un  ordre  de  succession  logique;  H.  de  Lamennais  ressaisit  cçi  Of»6- 
rations  dans  la  simultanéité  réelle  qu'elles  ont  â  notre  insuf  et  nqontrç  quç,  quieo|i- 
que  penjBe,  la  pensée  ayant  la  fériié  pour  objet,  Yoit  Dieu  en  voyant  le  vr^i,  %ul  e«t 
Dieu  f  et  que  l'esprit  affirme  Dieu  et  s'affirme  lui-même  tout  i  la  foif,  poMQt  timul- 
tanéinent  le  moi  fini  qui  pense ,  et  le  non-moi  infini  ^ui  est  pensé.  De  la  Reli^o, 
cbap.  VU*  ~-  Cette  Rouble  affirmation  est  contenue,  en  eff^t ,  dans  le  i«  pemir,  ^ome 
je  iitii;  pi^  ne  peut  dire  ;  /«,  sans  se  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  soi.  a  Le  mot 
et  le  non -moi,  »  dit  V.  Pierre  Leroux,  se  retfouvent  da^s  tout  aç|e  di) 
moir  » 
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cerde  YÎâeax  qui  enferme  la  raison  humaine,  et  qu'elle 
doit  accepta  sans  héritation  et  sans  subterfuge. 

Tel  e0t,  autant  du  moins  que  notre  extrême  insuffîsanoe 
nous  a  permis  de  l'esquisser,  le  résumé  de  la  philosophie 
première  exposée  dans  Tineomparable  Discoutê  de  la  Mé^ 
thodéy  dans  les  Mëditatiang^  dans  hê  Prinûipe$.  dans  Ten** 
semble  de  Tceuvre  de  Deseartes.  Toute  la  frfiiloeopbie  mo- 
derne en  est  sortie,  eomme  la  philosophie  du  moyen  âge 
était  sortie  de  VOrganon  d'Aristote.  Toutes  les  nations  sont 
aoeourues  puiser  tour  à  tour  à  cette  nouvelle  source  de 
vie,  que  le  génie  de  la  France  venait  de  faire  jaillir  des 
profondeurs  de  la  pensée  humaine. 

Demander  si  cette  philosophie  première  est  accomplie 
et  parfaite,  si  son  créateur,  du  premier  élan,  saisit  et  fixa 
pour  toujours  Tensemble  des  principes,  ce  serait  demander 
si  Descartes  fut  plus  qu'un  homme  :  il  ne  fut  que  le  pre- 
mier des  hommes.  Son  système  de  construction,  c'est-à-dire 
sa  méthode  et  la  base  de  son  édifice  sont  indestructibles  ; 
par  lui,  la  science  de  l'être  en  soi  et  de  la  personnalité  hu- 
maine, la  science  des  idées,  la  science  des  nombres  et  des 
grandeurs,  l'ontologie,  la  logique  et  la  mathématique  gé* 
Qérale  ou  arithmétique  transcendante,  en  deux  mots,  la 
science  abstraite  de  l'esprit  humain  est  fondée,  sinon 
développée*  La  théologie  naturelle  et  la  eosmologie,  lea 
sciences  de  Dieu  et  du  monde,  ont-relles  reçu  d'aussi  solides 
fondements?  Point  de  difffeulté  pour  la  conception  de 
Dieu ,  eu  tant  qu'absolu  et  infini  ;  mais  nrrive-t-on  aussi 
certainement  à  la  notion  du  Dieu  parfait,  du  Dieu  intel*^ 
ligence  et  amour,  du  Dieu  vivant^  pour  tout  dire?  Si  puis- 
sante que  soit  la  preuve  de  Tèti^  parfait  par  l'idée  même 
de  la  perfection,  on  lui  a  contesté  l'entière  évidence  ration- 
nelle, et  Ton  a  pu  soutenir,  par  de  très-forts  urgumeuts, 
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qu'une  autre  marche,  moins  rapide,  était  plus  mre  pour 
remonter  de  Thomme  à  Dieu,  à  travers  la  nature  et  la  so- 
ciété \  Quant  à  la  preuve  de  la  réalité  du  monde  extérieur, 
les  objections  sont  bien  plus  décisives  :  l'argument  de  la 
véridicité  de  Dieu  est  tout  à  fait  insuffisant,  Dieu  ne  pou- 
vant pas  sans  doule  nous  tromper,  c'est-à-dire  nous  faire 
voir  des  objets  eismtiellemmt  faux,  mais  pouvant  très-bien 
BOUS  faire  voir  des  essences  vraies  idéaiemeidj  mais  non 
existantes  actuellement  et  réellemenf^  et  cela  par  des  moti£s 
qu'il  ne  serait  pas  donné  à  notre  raison  de  saisir,  faute 
d'embrasser  Tensemble  des  choses  *.  La  raison  ne  peut 
donc  pas  plus  prouver  le  monde  indirectement  par  Dieu, 
que  directement  par  elle-même. 

Et  cependant  il  nous  est  impossible,  ainsi  que  Descaito 
le  reconnaît  lui-même,  de  douter  re'eZ/emmt,  sans  extrava- 
gance, de  Texistenee  du  monde  extérieur;  il  n'est  pas  un 
homme  sur  la  terre  qui  en  doute.  Il  y  a  donc  un  autre  prin- 
cipe de  certitude  que  Tévidence  ratioimelle,  mi  principe 
qui  nous  contraint  d'adhérer  h  des  vérités  que  nous  ne  con- 
cevons pas  clairement  et  diitinclenmit^  mais  qui  nous  sai- 
sissent avec  une  force  irrésislible.  Ce  principe,  c'est  la  foi, 
ou,  en  terme  plus  général  encore,  le  sentiment.  La  raison 
doit  ici  s'incliner  devant  le  sentiment,,  puis  se  relever 
aussitôt  et  reprendre  ses  droits,  afin  de  déduire  les  consé- 
quences des  vérités  données  par  le  principe  rival,  ce  qu'elle 
seule  a  qualité  pour  faire. 

C'est  surtout  pour  avoir  longtemps  méconnu  le  senti- 
ment, pour  avoir  relégué  la  foi  dans  la  théologie  révélée, 

'  Encyclopéiile  NouT^lle,  »rl.  BNCTCLOi*àDiB ,  par  M,  J,  Rafiiiiid. 

i  Vajêi  Keicel lente  expUcilion  qu«  donne  De^cirifii  lul-mêino  de  !■  c»fîae  âm 
erffiar»  humaîn^H  ;  MédiU lions  1V<^;— Vle^  t^rincipo;^  1. 12.  —  Réponiei  lUï  eb^e^ 
ibtu  de  Gaiaendf ,  IV. 
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que  Descartes  a  laissé  une  œuvre  mêlée  d'erreurs  et  de 
lacunes  immenses. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  moyens  par  lesquels  Descaries  a 
complété  sa  philosophie  première,  il  faut  voir  maintenant 
comment,  arrivé  plus  ou  moins  légitimement  de  Texistence 
de  Thomme  à  celle  de  Dieu  et  du  monde,  il  va  déduire  de 
la  science  générale  les  sciences  particulières.  On  ne  trou- 
vera pas,  dans  cette  seconde  partie  de  sa  création ,  si  in- 
complète, si  fautive  qu'elle  soit,  moins  de  grandeur  que 
dans  la  première. 

«  La  philosophie,  »  dit-il,  c  est  un  arbre  dont  les  ra- 
cines sont  la  métaphysique,  le  tronc  est  la  physique,  les 
branches  sont  les  autres  sciences,  qui  se  réduisent  à  trois 
principales  :  la  médecine,  la  mécanique  et  la  morale  \  » 
C'est  donc  agir  logiquement  que  de  passer,  comme  il  le  fait, 
des  racines  au  tronc ,  de  la  métaphysique  à  la  physique  ; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  par  convenance  logique  qu'il 
aborde  la  physique  avant  la  morale,  et  il  énonce  nettement, 
dans  son  premier  ouvrage,  dans  le  Discours  de  la  MéikodCy 
qu'il  ne  croit  pas  devoir  publier  ses  idées  sur  celte  dernière 
science.  II  pense  que  chacun,  à  cet  égard,  abonde  trop  en 
son  sens;  qu'on  ne  Técouterait  pas;  que  toucher  aux 
mœurs  n'appartient  guère  qu'aux  souverains  el  aux  pro^ 
phites^  aux  inspirés  :  cette  réserve  est  remarquable,  rappro- 
chée d'un  passage  de  sa  Quatrième  Méditation,  où  il  dit  que 
son  principe  de  l'évidence  rationnelle  s'applique  au  vrai, 

t  La  pensée  de  Descaries  a  besoin  d'explication.  La  mécanique  est  la  science  par 
Uqnelle  rhomme  agit  sur  la  nature  ;  la  médecine  est  la  science  par  laquelle  l*horame 
goaTeme  son  corps  ;  la  morale  est  la  science  par  laquelle  l'homme  gouferne  son 
âme.  À  la  morale  se  ratucbent  les  sciences  sociales.  La  religion  se  trooTO  exclue 
dii  cercle  de  la  science  par  l'abondon  qu'il  en  a  fait ,  dés  Torigine  ,  i  l*autorité 
traditionnelle.  La  ihéologie  naturelle  a  été  enieloppée  ,  comme  on  Ta  f  u  ,  dans 
métaphysique  première. 
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non  au  bien,  à  la  destruction  de  Terreur  intelleotueUe,  noa 
du  péché.  Il  entrevoit  ici  ce  qui  lui  manque  du  coté  du 
sentiment,  et  recoonaU  que  la  raisoa  pure  n'est  pas  t01|t^ 

S'il  s'abstient  de  dogmatiser  quant  à  la  morale,  la  con- 
viction d'un  grand  devoir  l'oblige  au  contraireà  poursuivre 
ses  études  sur  la  physique  et  à  les  communiquer  aux 
honimes  ;  car  il  s'estime  assuré  de  rendre  par  là  d'immenses 
services  à  ses  semblables,  et  de  substituer,  à  la  vaine  phy- 
sique spéculative  des  écoles,  une  philosophie  pratique»  qui 
conduise  à  découvrir  «  la  force  et  les  actions  du  feu»  de 
l'eau,  de  l'air,  des  astres,  des  cieuxet  de  tous  les  autres 
corps  qui  nous  environnent,  aussi  distinctement  que  nous 
connaissons  les  divers  métiers  de  nos  artisans. — Nous  les 
pourrons  alors,  s'écrie-t^il^  employer  en  même  façon  à 
tous  les  usages  auxquels  ils  sont  propres,  et  nous  devien- 
drons maîtres  et  possesseurs  de  la  nature!  » 

C'est  la  pensée  de  Bacon»  mais  formulée  avec  une  pré- 
cision plus  audacieuse.  L'essor  des  espérances  de  Desoartes 
confond  Timagination  ;  Descartes  compte  que  Tbomme»  par 
la  connaissance  et  l'appropriation  des  forces  de  la  nature» 
parviendra,  non-seulement  à  inventer  «  une  infinité  d'ar- 
tifices, n  qui  le  feront  «  jouir,  sans  aucune  peine»  des  fruits 
de  la  terre  et  de  toutes  les  commodités  qui  s'y  trouvent,» 
mais  encore  à  s'exempter  a  d'une  infinité  de  maladies» 
tant  du  corps  que  de  l'esprit»  et  même  aussi,  peut-être, 
de  l'affaiblissement  de  la  vieillesse  !  »  Ainsi  »  le  grand 
destructeur  des  préjugés  transfère,  dans  la  science  mo- 

1  Danslea  dernières  années  de  sa  tIo  ,  Il  alla  plus  loin  ,  ainsi  qu*on  le  Yerri ,  et 
secouant  la  réserve  qii*il  s'était  inaposée  en  fait  de  dogmatisme  morai*  il  com- 
mença d'aborder  cette  f:cience  qu'il  avait  posée  comme  la  fin  4^  U  pbiloQophie  et  1* 
plus  h«ute  branche  de  l'arbre  de  la  connaissance.  Il  s'ouvrait  ainsi  une  nouvelle 
carrièrp,  lorsque  Dieu  le  ravit  au  monde.  —Voyez  Ad.  Baillet,  Abrégé  de  II  vie  de 
M.  Pescartes,  p.  960-285« 
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i  deroe  qu'il  vieot  de  c^réer»  Taspiratioii  bordie  qui  animait 
t  las  sciences  occultes  du  moyeii  âge,  lorsqu  el  les  protestaient* 
[  à  leur  manière,  contre  ragcétisme  monastique  et  le  mé- 
I  pris  de  la  vie  terrestre  :  il  s'approprie  même  leurs  rêves  ;  il 
(  emporte  comme  un  palladium,  dans  sa  cité  nouvelle, 
I  l'esprit  de  ce  vieux  mopde  dpnt  il  a  détruit  les  formes, 
I  Le3  prodigieuses  découvertes  de  ces  derniers  temps  ne 
i  font  qu'ouvrir  Tère  prédite  e(  préparée  par  Descartes.  C'est 
I  Descartes  qui  a  forgé  les  armes  invincibles  avec  lesquelles 
i  le  genre  humain  s'avance  à  la  conquête  du  globe  que  Dieu 
I  lui  a  livré.  11  appartenait  à  la  pbilosopbie  de  l'eaprit  et  de 
n  la  raison ,  et  non  à  celle  de  la  seqsation ,  d'instruiro 
,i  l'homme  à  régner  sur  le  monde .  on  ne  peut  dominer  la 
I  matière,  si  l'on  s'abaorbe  dans  la  matière. 
(  On  ne  saurait  exposer  en  détail  le  Système  du  Mfmie 
de  Descartes;  mais  il  est  nécessaire  d'en  indiquer  au  moins 
l'origine  et  las  principales  lignes,  l^a  supériorité  de  D^- 
cartes  sur  Bacon  y  apparaltdans  tout  son  jour.  La  pbysique 
n'est  plus  ici  qu'une  déduction  rigoureuse  des  mathéma- 
tiques, e'e8t-à<lire  de  «  la  science  générale,  qui  expliqua 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  sur  l'ordre  et  la  mesure^  soit 
qu'on  cherche  cette  mesure  dana  les  nombres,  lea  figures» 
les  astres,  les  sons,  ou  tout  autre  objett  »  La  physique 
sortant  dea  mathématiques,  c'est  l'idée  se  faisant  oorpa, 
c'est  retendue  abstraite  passant  à  l'étendue  concrète* 

Comment  va  s'opérer  ce  mystérieux  passage  du  possible 
au  réd  ?  Comment  l'homme  reproduira-t^il,  dans  sa  pou** 
sée,  l'ouvrage  de  l'éternel  architecte? 

Sous  quels  modes  essentiels  cQucevons^nQuii  la  matière, 
dont  l'attribut  fondamental  est  l'étendue?  Nous  la  conce^ 
vons  divisible,  figurée,  impénétrable  et  mobile. 
Des  conséquences  générales  d'une  immense  portée  dé- 
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coulent  tout  d'abord  de  cette  conception.  A  chaque  pas  de 
Descartes,  de  vieux  systèmes  s'écroulent.  L'étendue  étant 
l'essence  des  corps,  partout  où  il  y  a  étendue,  il  y  a  corps  : 
donc  il  n'y  a  point  de  vide,  —  La  matière  étant  indéfi- 
niment divisible,  car  il  est  impossible  de  concevoir  un 
point  d'arrêt  dans  sa  divisibilité,  il  D*y  a  point  d'alomes, 
c'est-à-dire  de  molécules  malénelles  indivisibles \  — 
De  même  qu'elle  est  indéfioimeDt  divisible^  la  matière  est 
indéfiniment  étendue.  On  ne  saurait  concevoir  qye  le 
monde  ait  des  bornas.  —  Il  n'existe  qu'une  matière  ;  il 
n'existe  qu'un  monde^  qui  embrasse  toute  la  matière.  — 
Toutes  les  propriélés  de  la  matière  se  rapportent  à  ce 
qu'elle  peut  être  divisée  et  mue  selon  ses  parties* 

«  Donnez-moi  de  la  matière  et  du  mouvement^  et  je  re- 
ferai le  monde.  » 

Il  dit,  et  se  met  à  Tœuvre. 

Par  malheur,  cet  espiit  si  rî^ooretix  (il  faut  toujours 
que  l'imperfection  humnine  reprenne  ses  droits  en  quel* 
que  lieu!)  n'établît  pas  assez  ri{]foureusement  le  point  de 
départ  de  son  hypothèse  cosmologique.  Il  définit  les 
lois,  les  effets,  mais  non  le  principe  du  mouvement.  Le 
mouvement  n'est  point  une  des  idées  premières  de  l'esprit, 
un  des  universaux  réels.  D'nù  procède-t-îl  î  De  quelle 
idée  première  est-il  un  mode?  —  L'identité  de  Fêtre  et 
de  la  pensée  dans  le  mot  ayant  suffi  à  Descartes  pour  éta- 
blir la  notion  indubitable  et  fondamentale  qu'il  cherchait, 
il  n'a  pas  creusé  davantage  la  nature  de  la  pensée  :  il  ne 
s'est  pas  demandé  si  la  notion  de  la  pensée  ne  pouvait 
point  être  ramenée  à  une  notion  plus  générale;  s'il  eût 

1  11  importe  de  remarqyf:r  que  cëcL  Liissie  absolumcDl  InlacLe  la  qucftioti  de 
rexistence  toit  des  monades  purement  spIriiueUePr  comme  les  weuî  LeïbnitZt  mil 
des  monades  esprii  et  manière  ,  comme  Im  conçolrenl  lujo^urd'huL  d'autres  phi- 
losophes. 
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fait  un  pas  de  plus,  ii  eût  reconau  que  la  pensée  n^est  que 
le  mode  le  plus  élevé  du  principe  indivisible  et  spirituel 
de  la  force,  qu'elle  n'est  que  la  force  consciente  d'elle-- 
même :  il  eût  identifié  la  notion  d'esprit  et  celle  d'activité 
ou  de  spontanéité,  la  notion  de  matière  et  celle  de  passi-> 
vite,  et  saisi,  en  essence,  le  plus  grand  mystère  des  reli- 
gions antiques  et  le  plus  grand  mystère  de  la  nature.  Il 
eût  conçu  que  le  mouvement  n'est  que  la  force  agissant 
sur  l'étendue. 

Faute  de  faire  ce  pas,  où  arrive-t-il?  —  Ne  concevant 
l'esprit  qu'en  tant  que  pensée,  il  ne  peut  accorder  à  l'es- 
prit le  pouvoir  d'agir  sur  la  matière;  et,  d'une  autre  part, 
il  voit  clairement  que  Fétendue  reçoit  le  mouvement  et 
ne  saurait  se  le  donner.  De  là,  la  nécessité  de  faire  venir 
le  mouvement  immédiatement  et  perpétuellement  de  Dieu, 
et  de  supprimer  les  causes  secondes  pour  tout  rattacher 
directement  à  la  cause  première  :  Dieu  n'est  plus  seule^ 
ment  créateur  et  conservateur  du  monde;  il  est  seul  agis^ 
sant  dans  le  monde.  La  quantité  de  mouvement  est  tou- 
jours la  même  dans  le  monde,  l'action  de  Dieu  ne  pouvant 
augmenter  ni  diminuer,  et  non-seulement  Dieu  crée 
éternellement  le  monde  (ce  qui  est  incontestable),  mais  il 
le  crée  par  actes  successifs!... 

Introduire  la  succession  en  Dieu,  c'est  troubler  toutes 
les  notions  de  la  nature  divine  et  faire  tomber  Dieu  de 
l'éternité  dans  le  temps  ! 

€e  qui  caractérise  le  génie,  ce  n'est  pas  de  ne  point  errer, 
c'est  de  traverser  l'erreur  sans  y  périr,  et  de  s'en  relever 
avec  une  vigueur  nouvelle.  Descartes  méconnaît  les  causes 
du  mouvement,  mais  non  pas  le  mouvement  en  lui-même 
et  ses  lois  ;  il  se  retrouve  tout  entier  dans  ce  puissant  sys- 
tème de  mécanique  universelle  qui  balaie  le  chaos  des 
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qualités  occultes  et  des  supenstitioDs  physique ,  et  qui 
montre  le  commeût,  diaon  le  pourqtwi,  des  choses.  L'ao- 
tore  avait  paru  dans  la  ^ience  des  phénomènes  avee  6(h 
lîlée,  Kepler  et  Balu)n;  avec  Descartes,  c'est  le  jour*. 

Descartes  expose,  dans  le  Diêcoun  â$  la  Mêihùdê  (sixième 
partie),  comment  la  synthèse  et  l'analyse  lui  servent  toor 
à  tour  à  construire  la  cosmologie.  Il  tâelte  d'aliord  de 
«découvrir  h^s  principes  ou  premières  causes  de  toutoe 
qui  est  ou  peut  être  dans  le  monde ,  sans  rien  considirar 
p<9ur  cet  effet  que  Dieu  qui  a  créé  le  monde ,  ni  tirer 
ces  principes  d'ailleurs  que  de  certaines  sources  de 
térité  qui  sont  naturellement  en  nos  Ames;  »  puis  il 
examine  les  premiers  dCsts  qui  se  peuvent  déduire  de 
ces  causes,  et  arrive  ainsi  à  jtrouver  «  des  cieux ,  des  as^ 
1res,  une  terre,  et  même,  sur  la  lerre^  de  Tenu,  de  1  ait, 
du  feu ,  des  minéraux  et  quelques  autres  choses  les  plus 
tu^mmunes  et  les  plus  simples,  »  qui  doivent  se  reproduire 
dans  toute  la  nature.  En  voulant  descendre  de  ces  effets 
généraux  aux  particuliers,  des  genres  aux  espèces,  il  re- 
oonnatt  qu'on  ne  peut  plus  distinguer,  à  priori  et  par  dé- 
duction, ce  qui  est  de  ce  qui  pourrait  être,  et  qu'il  faut 
procéder  en  sens  inverse,  et  expérimenter  sur  les  effds 
pour  remonter  aux  causes.  Â  cette  partie  de  son  œuvre  le 
rattache  sa  théorie  des  hypothèses,  ces  principes  secon- 
daires que  la  science  hasarde  d'abord  par  intuition  et 
sans  preuves ,  et  qui  doivent  èti^e  vérifiés  à  la  fois  par  le 
premier  principe  incontesté  qui  tes  expliquée!  par  les  faits 
à  eux  subordonnés  qu'ils  expliquent.  Bacon  n'avait  qu'ea- 

1  f  Deiear(eB,»  du  M.  Biot ,  a  a  tenté  pour  la  pronière  foi*  de  ranener  tow  lei 
phénomènes  naturels  A  n*éire  qu'un  simple  déTeloppement  des  lois  de  la  raéctoi- 
qtte.  »  Biographie  unîTerselle,  art.  Dbsgaetbs. 
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trevti  vaguement  cette  théorie,  admirable  instrument  de 
la  scienee  moderne. 

On  peut  contester  la  valeur  de  Tbypothèse  cosmique  que 
bfititDescartes,  après  qu'il  a  exposé,  plus  ou  moins  exacte- 
ment, quelles  lois  régissent  le  mouvement  et  la  divisibilité 
de  la  matière  :  on  peut  écarter  ou  transformer  ses  trois  élé- 
ments, terrestre,  céleste  (éthéré)  et  solaire*;  son  système 
de  tourbillons  étbérés,  emportant  les  planètes,  sans  mou- 
vement à  elles  propre,  autour  du  tourbillon  central  où  le 
soleil  tourne  sur  lui-même ,  est  mêlé  de  graves  erreurs  et 
tout  à  fait  insufflant  à  expliquer  les  phénomènes  célestes, 
bien  qu'on  l'ait  trop  réduit  en  de  lui  accordant  plus  qu'une 
valeur  relative  et  intermédiaire  entre  les  vieilles  erreurs  de 
Tanimisme  cosmique  et  des  qualités  occultes,  qu'il  a  dé- 
truites, et  les  tendances  modernes  vers  la  théorie  des  forces, 
qu'il  a  rendue  possible.  Pourtant,  si  l'ensemble  du  système 
a  péri,  à  combien  de  vérités  incontestées,  à  combien  d'heu- 
reuses et  brillantes  hypothèses,  prêtes  à  leur  tour  de  de- 
venir des  vérités,  n'a-t-îl  pas  donné  la  naissance?  En  ad- 
mettant que  la  physique  cartésienne  ait  été  brisée  en  éclats, 
il  est  permis  de  dire  que  ses  débris  sufOsent  à  édifier  les 
bases  dei»  ptus  grandes  entre  les  sciences  naturelles:  la 
géologie  fiuUmiennef  avec  9es  idées  du  feu  central,  de  l'in- 
candescence primitive  du  globe,  de  la  formation  de  Técorce 
terrestre    par    le    refroidissement,  sort  directement  de 

<  $08  troM  étéménU  Mot  irois  degrés  de  la  matière.  Le  plus  grossier  forme  U 
efoûte  solide  de  la  terre,  des  planètes,  descomèles,  et  autres  corps  analoguesj;  le 
mûjreti  formé  réther  céleste  ;  le  plus  subtil ,  les  soleils.  Les  planètes  ont  commencé 
p<r  être  des  soleils ,  avant  que  leur  croûte  se  fût  formée  par  Tagrégation  des  parties 
les  plus  grossières  ;  la  matière  subtile  et  enflammée  est  encore  au  centre  :  les 
taches  du  soleil  sont  un  commencement  de  croûte.  Nfen  n*e6t  plus  Ingénieux  et 
Ment  \té  que  UHile  cette  théorie,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  formation 
det  syAtèmes  planéuifei,  {'assujétissement  dei  planètes  au  soleil ,  des  satellites  aux 
plUnétes  principales ,  etc. 
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Deseartes  ;  la  théorie  cartésienne  de  la  lumière ,  quelque 
temps  obscurcie  par  les  doctrines  erronées  que  Newton 
associa  à  sa  magnifique  hypothèse,  reparait  plus  brillante 
que  jamais ,  et  révèle  chaque  jour  de  nouvelles  profon- 
deurs aux  regards  de  la  science  :  on  ne  rend  plus  grâces 
seulement  à  Descartes  d'avoir  constitué  l'optique  ébauchée 
par  Kepler,  en  démontrant  la  loi  de  la  réfraction  simple, 
d'avoir  déterminé  les  surfaces  lenticulaires  ou  expliqué  les 
merveilles  de  l'arc-en-ciel  et  de  la  couleur  ;  on  salue  en 
lui  le  père  de  cette  grande  théorie  des  ondulations,  qai 
n'est  qu'une  déduction  logique  de  sa  mécanique  univer- 
selle, et  qui,  appliquée  successivement  à  la  propagation 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  du  son,  ainsi  qu'il  l'avait 
pressenti,  touche  aujourd'hui  à  cette  mystérieuse  électri^ 
cité  qu'il  n'a  pas  connue,  et  parait  destinée  à  envahir  toute 
la  physique*. 

L'explication  de  l'ascencion  de  l'eau  dans  les  pompes 
et  du  mercure  dans  un  tube  fermé,  jusqu'à  une  certaine 
hauteur  qu'aucune  force  d'aspiration  ne  peut  dépasser, 
est  encore  une  application  de  la  mécanique  cartésienne  : 
dès  1638,  cinq  ans  avant  l'invention  du  baromètre  par 
Toricelli,  et  huit  à  dix  ans  avant  les  célèbres  expériences 

1  Descartet  yeul  que  U  lumière,  la  chaleur  et  le  son  soient  de  limples  phéno- 
mènes  prodoiti  par  le  mouvement,  et  non  des  corpuscules  émis  par  lescon» 
lumineux ,  chauds  et  sonores  :  que  ces  phénomènes  se  transmettent  par  prei- 
sion ,  non  par  émission.  A  la  vérité  ,  il  n'a  pas  conçu  l'élasticité  du  milieu 
éthéré  ,  et  a  cru  à  la  propagation  instantanée  de  la  lumière  :  mab  ces  errean 
n'empêchent  pas  que  le  point  de  départ  ne  fût  ttxé  dés  lors.  —  On  a  repro- 
ché à  Descaries ,  qui  a  tant  fait  pour  l'optique ,  d'avoir  méconnu  les  servicei 
que  pouvait  rendre  à  la  science  le  télescope  à  reflexion  ,  inventé  par  son  ami 
Mersenne  vers  1639.  Deseartes  n'y  vit  point  d'avantage  sur  la  longue  vue  doni  le 
servaient  Galilée  et  Kepler,  et  découragea  Mersenne.tLes  savants  anglais  réalisèreat 
plus  tard  celte  utile  invention.  Nous  tenions  i  en  rappeler  Torigine  française.  V. 
la  correspondance  de  Descaries.  L'aslronomie  a  repris ,  en  le  perfectionnant  par 
un  prlnclpfi  nouveau  ,  le  vif  ui  iiMejucope  i^  rérracilnn  ,  ce  qui  ^iiaiiOe  ep  quelque 
Kl  ne  D«teart«i. 
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de  Pascal,  Descartes,  ainsi  que  l'atteste  sa  correspondance, 
avait  établi  que  réiévation  de  ces  fluides  est  en  rapport 
exact  avec  la  pression  qu'exerce  »  sur  leur  réservoir,  la 
pesanteur  de  Tair. 

Des  lois  générales  de  la  nature.  Descartes  arrive  à  la 
nature  organisée,  à  l'animal  et  à  l'homme  physique.  C'est 
la  notion  de  la  chaleur  qui  l'y  conduit.  Le  principe  de  la 
vie  matérielle  est ,  suivant  lui ,  «  un  certain  feu  »  qui  a 
pour  foyer  le  cœur,  point  de  départ  de  la  formation  or- 
ganique et  centre  du  double  mouvement  de  la  circulation 
du  sang  :  les  agents  du  mouvement  corporel  sont  les  es- 
prits  animaux^  qui,  formés  des  parties  les  plus  agitées  et 
les  plus  subtiles  du  sang,  affluent  au  cerveau  et  de  là  se 
répandent  dans  les  nerfs  et  les  muscles.  L'âme  sensitivé, 
à  laquelle  ses  devanciers  rapportaient  la  vie  animale,  dis- 
parait du  corps  humain ,  comme  ont  disparu  des  corps 
célestes  les  âmes  mystiques  que  leur  prêtaient  les  anciens  : 
le  mécanisme  sufBt  à  tout  sur  la  terre  et  dans  les  cieux. 
L'homme  n'a  pas  deux  âmes,  comme  on  l'avait  prétendu  : 
il  a,  d'un  côté,  une  âme  raisonnable,  de  Tautre,  une  ma- 
chine corporelle ,  qui  pourraient  exister  séparément  ; 
quanta  T animal,  il  n'a  point  d'âme  du  tout  ;  c'est  un 
pur  automate. 

Ainsi  y  l'audacieux  logicien  ne  recule  d^ant  aucune 
extrémité  :  rien  ne  l'arrête,  ni  le  sentiment  vague ^  mais 
général,  de  l'humanité  sur  les  animaux  et  sur  l'échelle 
des  êtres;  ni  la  rupture  de  cette  unité  humaine,  de  ce 
tout  natureVj  dans  lequel  le  dehors  représente  symboli- 
quement l'intérieur,  de  même  que  l'homme  total  est  le 
petit  ncionde  qui  représente  l'univers  ;  ni  cette  étrangeté 

1  BoMuet. 
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d'une  niMtoiM  qm  t  tout  loi  phénomànts  de  l'iniagiiia- 
tîiHiY  de  lu  mémoife»  ée§  pasuossl  N^afant  pas  eonça 
rideptit^  du  la  via  et  de  la  fofae,  de  la  force  et  de  Teeprit, 
il  est  réduit  à  construire  une  machine  ({ui  n  a  rien  de  vi- 
vant qm  1^  OQQI  et  qui  ne  saurait  se  mouvoir  que  par  le 
niira^le  d'\iM  iinpiilaiop  dÎTioe  sans  cesse  repouveléi. 
Comme  il  9  mâconnu  dte  rorigine  le  principe  du  senti-* 
9^^  eo  idf  nUfif  dt  riiicie  è  1»  raison  pure,  partout  où  il 
na  trovYt  ym  de  notion  réiéohie,  il  ne  peut  roir  que  ma* 
tÂiff  inerte. 

Il  levait  i^eur^  oependant  l'idée  qui  semblait  devoir  le 
inmener  è  ruoité  nécessaire  des  deux  principes  dans  teot 
Atre«  d{|P4  toute  ?ie  i  il  avait  avoué  qu'on  peut  attribuer 
de  la  mutière  et  dç  Teiteosion  à  râne,  en  les  distinguant 
de  le  peQfi^e  et  de  Tetteosion  de  la  pensée^  ;  s'il  eût  ajouté 
eorrélativemeot  que  l'esprit  pouvait  être  lalent  dans  la 
ipetièr^,  un  moede  nouveau  $e  fût  ouvert  à  lui. 

U  essaye  de  déduire  de  la  physiologie  une  théorie  de  la 
yiédeoioe,  scieuee  à  laquelle  il  eonsaora»  par  les  plus  bo« 
blés  inatifs,  Wf  gr^inde  partie  de  sa  trop  courte  vie  :  il 
peM  ee  piniicipe  général,  que,  la  vie  animale  étant  dans 
lessegf  1^  yerifttioQS  du  aao^  sont  l'origiae  des  mala-» 
dies  ;  il  en  tira  une  explication  de  la  nature  de  la  fièvre» 
et  4e  lagee  préceptes  hygiéniques.  La  médecine  semble 
tendre  eu|Qurd'httl»  comme  la  physique^  à  renouer  la  Ira- 
ditij(>fi  car(é«itnae>  tt  les  études  sur  les  variations  du  sang 
neprennent  un  esseis  g^and  développement. 

lies  études  de  Deecertes  sur  Tunion  de  Tème  et  du  eorpa 
Ipi  euggéeèreet  une  hypothàie  ingénieuse  sur  le  siège  op 
plutdt  le  eentrali^atiotii  de  Tàme  dans  la  glapde  ptnéale,  et 
un  traité  des  passions  de  l'âme  dans  leurs  rapports  avec 

i  Sép.  aui  objeet.  •iilèmat,  no  it,  et  LeUret,  1,  80. 
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les  organes  physiques  ;  mais,  s'il  décrit  n\ec  sa  supério-* 
rité  ordinaire  les  actions  et  réactions  réciproques  du  pby^ 
sique  et  du  moral  «  les  effets  des  passions ,  il  ne  remonte 
pas  jusqu'à  l'essence  même  des  passions,  et  ne  voit  pas 
qu'elles  se  réduisent  toutes  à  un  seul  principe,  le  sentie 
ment,  à  une  seule  passion,  Tamour,  ainsi  qu'il  était  ré- 
servé h  son  disciple  Bossuet  de  le  démontrer. 

Ici  s'arrête  la  marche  solennelle  de  la  déduction  carté- 
sienne, partie  de  Thomine^pensée  ppur  revenir  à  l'homme 
Qorporel  à  travers  Dieu  et  le  monde.  Mais  Descartes  n'est 
pas  sans  avoir  fait  quelques  rapides  excursions,  quelques 
grandes  reconnaissances  dans  les  parties  de  l'encyclopédie 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  ou  la  volonté  de  systématiser. 
On  ne  comprendrait  pas  véritablement  sa  pensée  intime, 
^M'on  ne  recueillait,  dans  ses  livres  et  dans  sa  correspon- 
dance, les  vestiges  épars  de  ses  idées  sur  les  bases  de  la 
morale  et  sur  quelques  points  fondamentaux  de  la  théo- 
logie. Nulle  part  son  génie  n'est  plus  profond  ni  plus 
ferme ,  et  l'on  est  frappé  de  voir  avec  quelle  sagesse  il 
résiste,  sur  le  terrain  de  la  morale  et  de  la  psycologie, 
aux  entraînements  de  la  logique  et  de  la  raison  pure,  et 
comme  il  se  rattache  là ,  en  fait,  à  ce  principe  du  senti- 
ment auquel  il  n'a  pas  donné  place  dans  sa  théorie.  Évi- 
tant le  double  abîme  de  l'individualisme  et  du  panthéisme 
où  se  sont  précipités  plusieurs  de  ses  plus  illustres  succes- 
seurs, il  accepte  franchement,  hardiment,  la  contradiction 
suprême  du  libre  arbitre  humain  avec  la  prescience  divine 
et  l'immuabilité  des  lois  générales  du  monde. 

Qu'est,  suivant  lui,  la  liberté  dans  l'homme?  Est-ce 
unetndifférence  qui  laisse  Tâme  en  équilibre  entre  le  bien 
et  le  mal ,  entre  le  vrai  et  le  faux  ?  Non  ;  car  le  mal  et 
l'erreur  ne  sont  qu'une  privation,  qu'une  négation,  et  la 
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liberté  tend ,  par  son  essence,  à  la  plénitude  de  l'être,  au 
vrai  et  au  bien,  au  bien  par  le  vrai.  Nous  sommes  d'autant 
plus  libresque  nous  sommes  nioins  indiflerents,  c'est-à-dire 
que  nous  sommes  plus  complètement  arrachés  à  la  fatalité 
de  Fignorance  par  une  vue  plus  claire  de  Tidéal.  Qui  con- 
naît le  vrai,  fait  nécessairement  le  bien\  Mais  il  dépend 
de  nous  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir  connaître  le  vrai. 
Le  libre  arbitre  est  donc  dans  l'attention  volontaire  par 
laquelle  nous  cherchons  le  vrai.  Le  péché  n'est  qu'une 
erreur;  mais  l'erreur  n'est  pas  entièrement  involontaire. 
Si  l'être  qui  tend  à  l'iJéal  devient  libre,  l'idéal,  c'est- 
à-dire  Dieu,  est  la  liberté  même!  Mais  qu'est-ce  que  la 
liberté  en  Dieu?  C'est  la  volonté  absolument  indéterminée, 
c'est  l'indifférence.  —  L'indifférence,  qui  est  le  plus  bas 
degré  de  la  liberté  dans  l'homme!  —  On  s'est  récrié  :  les 
plus  grands  esprits  ont  vu  une  contradiction  énorme 
dans  cette  pensée  non  développée,  qui  montre  Dieu  créant 
arbitrairement  les  idées  du  vrai  et  du  bien.  Quelques  pas- 
sages de  Descartes  sembleraient  indiquer  en  effet  qu'il 
n'avait  point  arrêté  sa  pensée  dans  les  limites  qu'elle  com- 
porte :  on  pourrait  s'imaginer  qu'il  applique  au  Dieu 
manifesté  et  créateur  ce  qui  n'appartient  qu'au  Dieu  abs- 
trait et  absolu.  Son  idée,  pour  n'être  pas  entièrement  dé- 
gagée, n'en  parait  pas  moins  d'une  hauteur  inouïe  quand 
on  la  sait  comprendre.  Si  Ton  remonte  jusqu'au  Dieu- 
puissance,  jusqu'à  l'être  en  soi,  considéré  en  tant  que 
force  ou  spontanéité  absolue,  avant  qu'il  se  soit  manifesté 
à  lui-même,  par  conséquent  avant  que  le  vrai  et  le  bien, 
latents  en  lui,  se  soient  formulés  en  lui,  n'apparaltra-l-il 
point  à  l'état  de  liberté  parfaite  et  de  suprême  indifférence, 


1  C'est  la  doctrine  de  Socrtte.  La  yertu,  dit  Socrate,  est  identique  à  la  Science  de 
ia  vfitlu  ;  qui  conualt  le  rral  bien^  accomplit  le  vraf  bien. 
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et  n'est-ce  pas  là  le  sens  du  nom  de  V Absolu  (Celui  que 
rien  ne  lie)  ?  Mais  cette  liberté  parfaite  est  la  liberté  in- 
consciente :  dès  qu'elle  a  la  conscience,  et,  par  la  con* 
science,  Tamour,  elle  est  déterminée  ;  plus  d'indifférence. 
Or,  comment  a-t-elle  conscience  et  amour,  si  ce  n'est  parce 
qu'elle  veut  se  connaître  et  s'aimer?  Donc  Dieu  engendre, 
sinon  crée  en  lui  volontairement  le  vrai  et  le  bien.  Dieu- 
puissance  est  une  force  ou  une  volonté  que  rien  ne  dé- 
termine :  Dieu-intelligence  est  déterminé  par  sa  sagesse  : 
Dieu-amour,  par  sa  bonté  ;  Dieu-créateur,  par  les  arché- 
types qui  sont  en  lui  et  qu'il  réalise  dans  le  monde. 

On  voit  comment  s'explique  la  contradiction.  La  li- 
berté indifférente  est  positive  dans  l'être  absolu,  qui  n'en 
peut  tirer  que  le  vrai  et  le  bien,  elle  est  négative  dans  Vëlve 
particulier,  dans  l'homme,  qui  n'existe  que  par  la  parti- 
cipation deDieu,  et  pour  qui  l'indifférence  n'est  que  la 
possibilité  de  s'éloigner  de  Dieu  et  de  diminuer  ainsi  son 
être  et  sa  force,  identique  à  sa  liberté  :  l'homme,  au  con- 
traire de  Dieu,  est  donc  d'autant  plus  libre  qu'il  est  moins 
indifférent  *. 

Après  avoir  proclamé  le  libre  arbitre.  Descartes  met  le 
souverain  bien  à  la  fois  dans  la  liberté,  la  connaissance  et 
la  vertu  :  «  le  contentement  résulte  de  la  volonté  constante 
de  faire  ce  qu'on  juge  être  le  mieux.  >  Cette  définition, 
concordante  avec  celle  de  Bacon,  mais  bien  plus  haute  et 

i  Nouf  devons  à  V.  Renouvier  cette  profonde  explication  de  It  peniée  de  Descar- 
tes. Une  telle  interprétation  suffirai  là  la  renomée  d'un  philosophe.  Voyez  Encyclo- 
pédie Nonvelle  ,  art.  Fatalité  et  FoiCB ,  deux  des  morceaux  métaphysiques  les 
plue  remarquables  de  notre  tempa .  —  L'inierdiclion  de  la  recherche  des  causes  fi- 
nales, chei  Deicartes,  ne  proYient  pas  d'une  application  erronée  de  rindifférence 
en  Dieu  ,  mais  plutôt  d'une  réaction  radicale  contre  la  physique  aupertitieuse  do 
moyen  flge. 
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piuscomplète,  fonde  le  bonheursur  le  meilieur  emploi  des 
facultés  esseûtielles  de  l'homme,  et,  par  conséquent»  sur  la 
vie  active^  La  sanctification  de  l'activité  conduit  logique*- 
ment  à  absoudre  les  passions,  au  moins  dans  leur  essence, 
et  à  enseigner  qu'on  doit  les  discipliner,  non  les  détruire: 
«  les  passions  sont  la  source  de  tout  bien  comme  de  tout 
mal  ;  »  c'est  Dieu  qui  les  a  mises  en  nous,  et  tout  ce  qoe 
Dieu  a  fait  est  bien. 

Il  résulte  implicitement  des  principes  de  Descartes,  et 
notamment  de  son  explication  des  erreurs  humaines,  que, 
dans  son  opinion,  notre  nature  est  telle  que  l'a  faite  le  Créa- 
teur, et  que  les  facultés  de  l'homme  n  ont  point  été  al- 
térées par  la  chute  originelle,  ce  qui  lut  a  valu  l'accusa- 
tion de  pélagianisme. 

Il  n'est  peut-être  pas  très-conséquent,  après  avoir  con- 
sacré l'activité  et  légitimé  les  passions,  d'enseigner  à 
rhomme  le  détachement  de  tout  ce  qui  est  hors  de  lui, 
afin  d'éviter  les  chagrins  de  la  vie  :  Thomme  doit  accepter 
les  liens  des  aifeetions  humaines,  au  risque  des  déchire- 
ments que  cause  leur  rupture  ;  l'homme  doit  aimer  6t 
souffrir;  c'est  là  son  inévitable  destinée I  II  faut  observer 
toutefois  que  U  notion  du  devoir  social  n'est  point  at- 
teinte par  ce  conseil  philosophique,  dernière  réminiscence 
des  ascètes  et  des  stoliques,  et  que  Descartes  professe  éoer- 
giquement  la  solidarité  humaine,  le  dévouement  à  la 
famille,  à  la  patrie,  au  genre  humain. 

On  ne  saurait  hiieux  terminer  l'exposé  des  doctrines  de 
ce  sublime  génie,  qu'en  rappelant  qu'il  invite  l'homme  à 
se  considérer  comme  citoyen  non  pas  seulement  de  la 
terre,  mais  de  la  création  sans  bornes,  et  à  chercher,  dans 
la  considération  de  Timaiensîtéde  l'univers,  la  fermées- 
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Messie  inconnu  ;  le  désespoir  des  scolastiques  devant  cette 
attaque  bien  plus  radicale  et  plus  universelle  que  celle  de 
Galilée;  la  joie  et  la  reconnaissance  des  esprits  vraiment 
élevés  et  religieux  envers  une  philosophie  qui  posait  le 
fondement, de  toute  science  dans  la  notion  de  l'àme  im- 
matérielle; enfin,  la  stupeur  des  sceptiques,  qui  voyaient 
sortir,  d'un  scepticisme  plus  absolu  que  le  leur,  le  plus 
puissant  dojmatisme  qui  eût  jamais  été!...  L'Église  ro- 
maine hésita  et  tourna  longtemps,  avec  une  défiance  in- 
quiète, autour  du  géant  nouveau-né  ;  mais,  tant  que  vécut 
Descartes,  elle  n'attaqua  point  son  œuvre.  Descartes  avait 
usé  de  grands  ménagements  envers  elle  :  il  ne  cessait  de 
protester  de  sou  orthodoxie,  ce  qu'il  pouvait  faire  en 
toute  sincérité,  ayant  mis  à  l'écart  les  questions  concer- 
nant la  révélation  et  l'autorité  de  l'Église.  A  la  nouvelle 
de  la  condamnation  de  Galilée,  il  avait  supprimé  son 
traité  c^ic  ifonc^e,  déjà  écrit  en  1633  \  il  n'en  divulgua  les 
idées  que  onze  ans  après,  dans  le  livre  des  Principes  :  il 
craignait  la  persécution  comme  il  craignait  la  dispute, 
pour  le  temps  qu'elle  fait  perdre;  il  sentait  que  la  vie 
est  courte,  et  qu'il  avait  bien  des  choses  à  trouver  et  à 
écrire. 

La  première  tentative  de  persécution  niutérielle  vint  du 
fatalisme  calviniste  contre  le  défenseur  du  libre  arbitre; 
l'intervention  de  l'ambassade  de  France  auprès  du  gou- 
vernement hollandais  arrêta  le  fanatisme  des  ministres 
gomaristes.  La  première  ou  plutôt  la  seule  tentative  sé- 
rieuse de  réfutation  philosophique  vint  du  sensualisme 
tontre  l'apôtre  de  l'esprit. 

Un  homme  qui  était,  presque  en  toutes  choses,  l'op- 

s Le  trtiié du  UmU  pu  delà  Lumiér9t  pubUé  en  1M7  ptr  Glerielier,  n'est  qu'on 
eifrait  du  grand  trtiié  lupprimé  et  perdu. 
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posé  de  Descartes,  qui  vivait  de  la  pensée  des  anciens  plus 
que  de  la  sienne  propre,  et  dont  Tesprit,  bien  que  vaste  et 
puissant,  ployait  sons  le  poids  d'une  érudition  plus  vasle 
encore ,  le  Provençal  Pierre  Gassendi ,  avait ,  avant  Des- 
cartes et  d'un  point  de  vue  tout  à  fait  contraire,  attaqué 
Aristote  et  la  scolastique.  Pendant  que  Deseartes  recréait 
l'idéalisme  platonicien  et  l'érigeait  d'intuition  vague  en 
science  positive,  Gassendi  ressuscita  le  sensualisme  épicu- 
rien, et  prit  l'offensive  contre  la  philosophie  de  la  raison 
pure.  —  Les  sens  sont  le  principe  de  la  certitude  :  les  sens 
ne  nous  trompent  jamais;  c'est  le  jugement  de  Tesprit  qui 
se  trompe  sur  leur  témoignage.  Les  sens  nous  enseignent 
l'existence  des  corps  :  sous  les  corps  variables  et  corrup- 
tibles se  cache  la  matière  première,  incorruptible  et  in- 
variable ;  la  matière  première  n'est  ni  une  ni  divisible  à 
Tinfini  ;  elle  est  multiple  et  divisée  en  atomes  primitifs. 
Il  y  a  deux  principes  des  choses,  le  corporel  ou  le  plein, 
et  le  vide,  sans  lequel  les  corps  ne  pourraient  se  mouvoir. 
L'idée  ou  l'image  est  une  seule  et  même  chose  \  Il  n'y  a 
que  des  idées  particulières  :  les  idées  générales  ne  sont  que 
des  distinctions  ou  des  compositions  artificielles  de  notre 
esprit. 

La  conséquence  de  ces  axiomes  semblait  devoir  ètre^ 
sinon  la  négation  de  Dieu  et  de  l'àme  immatérielle,  tout 
au  moins  le  septicisme  absolu  ;  mais  Gassendi  ne  poussa 
la  logique  si  loin,  ni  dans  sa  parole  ni  dans  ses  livres, 
ni  vraisemblablement  dans  sa  pensée.  Il  introduisit  Dieu 
dans  son  monde  atomistique  d'une  façon  peu  justifiable, 
juxtaposa  Tàme  raisonnable  et  immatérielle  qu'enseigne 

1  Voyez,  dani  le  IHteawri  de  ia  Méthode,  k*  partie,  i  propoi  de  rexiilence  de 
Dieu,  U  profonde  ditUnciiOB  établie  par  Deieartea  entre  ce  qui  eat  imaginable  et  ee 
quiêitintelligiUt. 
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l'Eglise  et  l'àme  matérielle  et  ignée  d'fipteufé,  et  alk 
jasqu'à  donner  une  àme  au  inonde  et  une  àme  à  chaqoe 
chose,  mêlant,  sans  pouvoir  les  fottdre,  l'atiimismeet  Tato- 
misme. 

Quant  h  la  morale  de  Gassendi,  c'est  celle  d'Épicoi^e 
rendre  a  sa  modération  première  et  à  son  caractère  phi- 
lohophique,  mais  non  pas  séparée  de  son  principe^  et  ce 
principe  est  nécessairement  celui  de  tonte  théorie  qui  re- 
jette les  idées  générales,  Tégoïsme  ^ 

Ce  système  mol  assis,  mal  lié|  n'osant  s'accorder  a  lui- 
même  ses  propres  conséquences,  ne  pouvait  soutenir  le 
choc  de  la  terrible  logique  cartésienne.  Cependant  il  resta  de 
cette  discussion  une  grave  objection  non  résolue  par  Des^ 
cartes.  Comment  Tétendue  une  et  infinie  peut-éile  avoir 
des  parties,  qui  ne  sont  pas  distinctes  d'elle  et  se  déplaceàt 
en  elle?  Descartes  n'avait  pas  de  réponse  à  donner;  mais 
Tatomisme,  de  son  côté,  n'avait  aucunement  répondu  atfx 
irréfutables  arguments  de  Descartes  sor  la  divisibilité  in- 
définie delà  matière,  et,  par  conséqueut,  surrimpôssibifiié 
de  concevoir  l'existence  des  atomes  matériels. 

Si  Gassendi  eût  remonté  d'EpicUre  jui^qil'au  grand  phi- 
losophe dont  Epicure  n'a  fait  que  mutiler  la  doctrine,  il 
eût  trouvé,  ches  les  (U€mêi*idieê  ou  idéBt^imâfei  deDémo- 
crite,  non  pas  lit  solution  de  la  question,  mais  la  voie  qui 
pouvait  y  conduire.  Si  la  matière  une  et  infinie  est  divisible 
et  ne  peut  se  diviser  par  elle-même,  puisqu'elle  eit  pas- 
sive, ne  faut-il  pas  qu'elle  soit  divisée  par  un  autre  principe 
immatériel  et  multiple^  qui  s'approprie  ses  parties  et  ar- 
rête en  fait  sa  divisibilité  infinie  en  esienoe?  Ce  prindpe     ; 

I 

1  Le  grand  en? rage  ée  Gaiaeiidl  «kt  mm  JP^I«^m«  PMim^iêkm  dan*  i««<«I  on 
d«9Bg«  à  graBd^iHitt*  »•  doetrtne  prapfto,  MYê»  éàm  un  «wAm  é»  tlttti«to»  M  ^ 

eommeniaires  des  pbiloeophef  ancienf  ;  Lyon,  I958,  S  vol.  In-r. 
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est  celui  des  forces,  éléoieols  primitifs  des  exisitences  indi- 
viduelles. L'idée  de  monades  qui  soient  à  la  fois  étendue 
et  force,  esprit  et  matière,  semble  la  seule  hypothèse  dans 
laquelle  se  puisse  reposer  la  raison. 

Gassendi  ne  put  détourner  l'atlention  de  la  France,  ab- 
sorbée dans  la  contemplalion  de  l'immense  lumière  qui 
veuait  de  se  lever  sur  sa  tète  et  de  la  révéler  à  elle-même  : 
ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  à  la  faveur  d'une  fu«- 
neste  désoi^anisation  nationale  et  de  grands  désordres 
intellectuels ,  que  le  sensualisme  put  re|)araitre  sur  notre 
sol  et  y  remporter  Une  victoire  uioiûentanée.  U  avait  fait 
auparavant  un  long  séjour  à  l'étranger^  et  s'était  acclimaté 
en  Angleterre,  comme  dans  sa  vraie  patrie  ;  dans  ce  pays, 
où  se  mêlent  si  singulièrement  la  dévotion  extérieure  et  le 
matérialisme  pratique,  où  l'esprit  humain,  si  robuste  d'ail- 
leurs, coacentre  sa  force  dans  le  réel  et  fuit  l'idéalité  S  où 
l'essor  de  la  pensée  se  trouvait  comprimé,  depuis  Henri  VIII, 
entre  une  religion  officielle,  hypocritement  formaliste  et 
toute  politique,  et  un  fanatisme  sectaire  non  moins  anti*- 
pathique  aux  idées,  la  philosophie  de  l'intelligence  pare 
ne  pouvait  naître;  mais  la  philosophie  de  la  matière  put 
éclore;  ce  fut  là  que  parut  le  véritable  rival  de  Descartes. 
Bacon,  déjn,  non  par  ses  sentiments,  mais  par  ses  for- 
mules, avait  déterminé  la  tendance  anglaise  au  sensua- 
lisme» Un  esprit  plus  rigoureux  et  sans  scrupule  systéma- 
tisa ce  qu'avait  involontairement  préparé  Bacon,  et  tira  les 
conclusions  devant  lesquelles  reculait <}assendi« 

Comme,  dans  Fantique  Genèse  de  Zoroastre,  Ahriman 
se  lève  contre  Ormouzd,  comme  Celui  qui  dit  non  se  lève 
contre  le  Dieu  -  lumière  dont  l'afBrmation   produit  le 

*  Oft  «em  feum  4o«  tftf  tollé*  gé(i«»lf lé»  lèuffnetit  deh  éxeèptfdtii  ôëtêHftHef  t  11  y 
^  «u  «ft  hn^^^rn  ûU  ff Kilt  lr«»4dé»Uiiet. 
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monde,  Hobbes,  l'npôtre  du  mal  et  du  néant,  l'antechrist 
philosophique,  se  lève  contre  Descartes. 

Bacon  avait  fermé  à  la  philosophie  la  sphère  des  es- 
prits; mais,  bien  qu'il  se  fut  iulordit  Texameû  des  questions 
théfilogiques,  la  pensée  religieuse  n'en  animait  pas  moins 
toute  sa  physique,  et  transpirait  à  Iraveri^st-s  procédés  sen- 
sualistes  :  pour  lui,  il  y  avait  deux  mondes,  dont  Tua  do- 
minait et  vivifiait  l'autre  ;  pour  Hobbes,  il  n'y  en  a  plus 
qu^un,  celui  de  dessous.  Hobbes  prend  le  corps  du  sys- 
tème baconien,  et  en  rejette  Fâme,  envoyant  les  aspira- 
lions  généreuses  et  les  idées  progressives  rejoindre  la  f  ir. 
—  Toutes  nos  idées  proviennent  des  sensations  et  se  rap- 
portent aux  choses  corporelles*  Corps,  substance  ou  être, 
chose  identique  :  il  n'y  a  point  de  substance  incorporelle* 
On  ne  peut  séparer  la  pensée  d'une  matière  qui  pense; 
c'est-à-dire  que  la  pensée  n'est  qu'un  mode  de  la  matièrep 
Le  corps,  c'est-à-dire  le  divisible,  est  Tobjet  de  ta  philoso- 
phie, qui  a  pour  fin  la  modification  des  cor[)s  [ïar  l'indus- 
trie humaine,  La  logique  n'est  qu'une  computation  procé- 
dant par  composition  et  division  :  la  vérité  est  dans  les 
mots,  non  dans  les  choses^  c'est-à-dire  que  le  vrai  et  le 
faux  sont  sans  réalité;  car  nous  ne  connaissons  pas  le^ 
choses j  mais  seulement  leurs  apparences,  leurs  fanlônm. 
L'infini  est  un  mot  vide  de  sens.  Les  nnîversaux,  c'est-à- 
dire  les  aceidens  communs  à  lous  les  GorpSi  se  rédulseat 
à  un  seul,  qui  est  le  mouvement. 

C'est  le  nominalisme  du  moyen  âge  poussé  jusqu'au 
dernier  abîme. 

Avec  le  mouvement ,  Hobbes  essaie  de  recomposer  le 
monde  et  la  si'ience.  La  matière  première  est  un purnoffl, 
qui  désigtie  les  corps  pris  généralement  :  or,  Dieu,  on  Ta- 
perçoit  bien  au  fond  de  la  pensée  de  Hobbes,  n'est  que  la 
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matière  première  à  l'état  vague.  Le  monde  est  un  ensemble 
fatal  de  mouvements  et  d'images  ayant  leur  raison  d'être 
dans  la    matière  nécessaire  et  nécessairement  mue.  Du 
mouvement,  Hobbes  prétend  déduire  la  géométrie,  la 
physique  et  la  moale;  mais  il  va  se  briser  contre  les  ma- 
thématiques, ces  notions  de  la  raison  pure  qui  ne  pacti-» 
sent  guère  avec  le  sensualisme.  Sa  géométrie  a  été  rejetée 
hors  de  la  science,  et  sa  physique  a  passé  sans  laisser  de 
traces.  Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  de  sa 
morale.  —  La  liberté  n'est  que  l'absence  d'obstacles  exté- 
rieurs au  mouvement,  déterminé  parla  sensation.  Le  bien, 
c'est  l'objet  de  Pappétit  :  le  bien  et  le  mal  n'ont  point  de 
règle  dans  la  nature,  mais  seulement  dans  la  cité;  c'est  la 
loi  qui  fait  le  droit;  c'est  le  juge  qui  fait  la  justice.  Il 
n'existe  dans  Thomme  de  la  nature  ni  sentiment  du  devoir, 
ni  affection  pour  ses  semblables,  ni  sociabilité  :  tout  homme 
est  le  rival  et  l'ennemi  naturel  de  tout  autre  homme; 

L  HOMMB  EST  UN  LOUP  POUR  l'hOMMeI... 

L'état  de  nature  est  donc  la  guerre;  mais,  les  hommes 
étant  égaux  en  force,  dans  ce  sens  que  le  plus  faible  peut 
parvenir  l\  tuer  le  plus  fort,  il  y  a  plus  de  sûreté  pour 
tous  à  renoncer  à  l'état  de  nature  par  un  contrat  social. 
Comment  faire  respecter  ce  contrat,  quand  il  contrariera 
les  appétits  de  quelqu'un  des  contractants?  Ce  n'est  que 
par  la  force  qu'on  peut  empêcher  chacun  de  retourner  à 
chaque  instant  au  droit  naturel  de  la  force  ;  il  faut  donc 
armer  un  des  contractants  de  la  plus  grande  force  possible 
contre  les  autres;  le  gouvernement  le  plus  parfait  est  le 
despotisme  pur.  La  volonté  du  plus  fort  fait  le  droit. 

Hobbes  s'arrête  après  avoir  constitué  l'état  sur  cette 
base  ;  mais  les  conséquences  de  sa  morale^  relativement  au 
droit  des  gens,  aux  rapports  des  états  entre  eux,  n'ont  rien 
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d'équivoque.  Il  n'y  a  point  analogie  entre  les  nations  et 
les  individus,  dans  ce  sens  que  l'espèce  d'égalité  de  force 
admise  entre  les  individus  n'existe  point  entre  les  machi- 
nes, les  corps  factices,  appelés  nations;  donc  pointde  raison 
pour  que  l'état  naturel  de  guerre  cesse  par  contrat  entre 
les  sociétés  comme  entre  les  individus.  Cependant,  il  se- 
rait dans  l'intérêt  de  l'humanité  d'être  organisée  par  le 
même  principe  que  l'état,  et  qu'une  nation  devint  asseï 
forte  pour  imposer  aux  autres  par  conquête  la  domination 
qu'elles  n'accepteraient  point  par  contrat.  L'idéal  estdone 
la  monarchie  universelle,  un  empereur  du  monde,  un 
destin  vivant.  Il  va  sans  dire  que  tout  est  permis  à  un 
prince  pour  rendre  son  pays  le  plus  fort  et  approcher  le 
plus  possible  de  la  monarchie  universelle. 

Cette  sinistre  théorie ,  le  monde  n'en  a  que  trop  vu  la 
pratique,  ovant  et  après  Hobbes,  depuis  le  bûcher  de 
Jeanne  d'Arc  jusqu'au  rocher  de  Sainte-Hélène.  Ce  n'est 
point  là  le  cauchemar  isolé  d'un  sombre  sophiste  :  Hobbes 
n'a  que  systénmtisé  un  des  deux  principes  qui  se  disputent 
depuis  longtem[)s  l'Angleterre,  et  qui  se  combinent  parfois 
en  amalgames  étranges  :  Fun  est  le  christianisme  protes- 
tait; l'autre,  l'égoïsme  matérialiste  S  fruit  de  l'isolement 
insulaire  qui  fait  la  puissance  et  les  vices  de  ce  peuple,  et 
qui  l'habitue  à  jouer  avec  les  calamités  des  autres  peuples 
auxquelles  sa  position  l'a  jusqu'ici  rendu  inaccessible.  L'a- 
ristocratie onglaise  a  dû  repousser  le  système  de  gouver- 
nement intérieur  préconisé  par  Hobbes,  mais  s'est  appro- 
prié sa  morale  et  son  droit  des  gens.  Avouée  ou  non,  la 


t  n  7  a  bien  nn  élémept  imerméditlre,  le  déiime,  qui  a  prit  i  certaines  épeqoei 
un  développement  aiiei  considérable  ;  mais  ce  n'est  pas  le  lieu  d'eo  tenir  compte: 
Il  se  railackie  d'ailleurs  encore  jusqu'à  un  «ertAin  point  au  protestantisme  par  isi 
Bf^ck^  ioelnifnnc^H,  UDHtira,  «le. 
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politique  du  Limathën  est  restée  le  principe  presque  con«- 
stant  de  la  politique  anglaise  vis'-à^vis  de  l'étranger,  de 
même  que  la  métaphysique,  qui  aesignait  l'industrie  pour 
but  fioal  à  la  philosophie  S  a  été  le  princi|)e  du  gigan-* 
tesque  développement  de  rindusirialisme  anglais.  Pilt  et 
Castlereagh  soi^t  les  fils  légitimes  de  Hobbes. 

Cette  doctrine  du  pur  fait,  ee  matérialisme  inouï,  n'est 
point  encore  1^  dernier  mot  de  Hobbes  :  la  négation  des 
faits  arrive  aprte  la  négation  des  idées.  Hobbes  était  trop 
métaphysicien  pour  voir  ^dans  les  sens,  comme  Gassendi, 
le  principe  de  la  certitude.  Au  fond  de  son  système  ap*^ 
papalt,  non  pas  Villusion  indienne,  qui  nie  le  relatif  au 
profit  de  l'absolu,  nou  pas  Tatomisme  épicurien ,  qui  nie 
l'absolu  au  profit  du  relatif,  mais  le  fania9matisme,  qui 
nie  tout  h  la  fois  le  relatif  et  l'absolu  au  profit  du  néant. 
Les  sens  sont  l'unique  principe  de  nos  idées;  or,  les  sens 
w  prouvent  aucunement  l'ei^istence  des  objets  de  la  sensa- 
tion }  donc,  nous  ne  pouvons  rien  connaître  hors  de  nous. 
JBpms$,  dmoje  $u%$y  est  la  seule  vérité  qui  ne  se  puisse 
9ier,  Mais  cette  vérité  ne  nous  assure  que  de  l'instant  pré- 
^^t;  ear  la  mémoire  p^ut  être  une  illusion  comme  le 
?sste  :  noui^  savoos  que  r^ow  sommes  ;  mais  nous  ne  sa*- 
Y^ns  pas  si  nous  avons  été  et  si  nous  serons  *. 

Il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  Tbistoire  des  croyances 
humaines,  un  spectacle  comparable  à  cette  colossale  anti<*- 
thèse  de  h  lumière  et  des  ténèbres  inoarnées,  de  Descartes 
9t  de  Pobb^s,  combattant,  non  plus  pour  tel  ou  tel  dogme, 

i  Lç  but  Snal,  f  uivant  Deicartes,  est  la  morale.  Le  double  çéD^e  de  la  France  et  de 
TAngleterre  te  réyèle  dans  cette  double  déânition. 
'  l^  princiiMUS  onfragef  d«  Bobbes  sont  le  traité  dé  dve»  4MM647;  le 
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pour  telle  ou  telle  religion  particulière,  mais  pour  Tètre  et 
le  Qon-étre,  pour  la  vie  ou  la  mort  uoiTerselie. 

La  mort  ne  saurait  vaincre  :  le  monde  se  souleva  contre 
le  sinistre  Lémathan;  TAngleterre  même  s'effraya,  et  les 
écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge  reculèrent  un  moment 
jusqu'au  mysticisme  alexandrin.  II  fallut  que  le  sensua- 
lisme revêtit  des  formes  [moins  sauvages  pour  ressaisir  le 
génie  anglais.  En  attendant,  Descartes  envahissait  la 
France  et  l'Europe.  Lorsque  mourut,  en  1650,  à  cin- 
quante-quatre ans,  l'homme  qui  avait  rendu  tout  ensemble 
au  monde  moderne  Pythagore,  Socrate  et  Platon  ^,  la  vic- 
toire était  décidée.  La  philosophie  était  fondée.  Ses  imper- 
fections, ses  lacunes  surtout  pourront  l'exposer  à  une 
éclipse  momentanée  ;  mais  elle  ne  périra  plus! 

Ce  n'est  point  un  accident  heureux  qui  a  fait  naître 
du  sein  de  la  France  l'héritier  des  sages  de  la  Grèce, 
l'homme  destiné  par  la  Providence  à  tirer  des  ombres 
du  doute  l-immortelle  pensée  égarée,  à  la  fin  des  temps 
antiques,  entre  le  scepticisme  académique  et  le  mysticisme 
alexandrin!  Notre  terre  était  seule  préparée  à  recevoir  la 
bonne  semence.  Au  seizième  siècle,  la  France  avait  paru 
déchoir  :  elle  avait  cessé  d'être  la  métropole  des  idées 
pour  en  devenir  le  champ  de  bataille.  Autour  d'elle,  la 
Réforme  donnait  aux  peuples  du  Nord  un  essor  vigoureux, 
mais  retenu ,  par  son  point  de  départ  même,  dans  des 
limites  difficiles  à  franchir  :  la  contre-réforme,  la  réac- 
tion ultra-catholique  étouffait  l'Espagne  et  l'Italie.  La 
France,  envahie,  pénétrée,  mais  non  conquise  par  le  pro- 
testantisme, disputée  au  protestantisme,  avec  de  gîgantes- 

1  Pythagore,  pour  lei  nombres  j  Soer«te,  pour  le  douie  philoBophiqne  et  la  mo- 
rale ;  Platon,  pour  les  Idées  ;  mais  tous  trots  transformés  par  TépreuTe  de  la  méthode 
nouTcUe. 
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ques efforts,  par  i'ultramontanisme,  accepte  delà  Réforme 
l'esprit  d'examen  ,  garde  du  catholicisme  romain  Tesprit 
d'unité  ;  puis»  sortant  tout  à  coup  de  sa  longue  incertitude 
et  de  sa  méditation  séculaire ,  elle  se  lève  et  entame  enfin 
sa  réforme»  à  elle,  non  plus  l'incomplète  réforme  d'une 
secte  particulière»  mais  la  réforme  fondamentale  de  l'es- 
prit humain.  Le  Nord  a  produit  Luther;  le  Midi,  Loyola; 
la  France  enfante  Descartes,  et  reprend,  par  la  philosophie, 
l'initiative  et  la  direction  spirituelle  du  monde  qu'elle  avait 
eue  au  moyen  âge  par  l'enthousiasme  religieux  ^ 

i  II  conTient  d*exprlmer  ici  notre  reconnaitianee  envera  les  écrifaint  con^tempO" 
rains  qui  nous  ont  plus  pariiculiéreaient  aidé  dans  l'étnde  du  cartésianiame.  Noua 
deroni  beaucoup  à  Part.  Bmctclopbdib  de  H.  J.  Reynaud,  hardi  et  puisiant  easai 
de  ayatématiaation  dea  connataiancea  humaines,  précédé  d*on  jogement  porté,  du 
point  de  Tue  le  plus  élevé,  sur  les  tenlalivea  antérieures,  et  au  Mtmuei  de  Philoto^ 
phie  moderne,  par  M.  RenouTier,  ferme  début  d*un  Jeune  penseur  appelé  k  de  belles 
destinées  philosophiques.  ^  Le  Caiiésianitme ,  par  flf.  Bordas-Demoulin,  nous  a 
réTélé,  comme  au  public,  nu  esprit  exercé  aux  fortes  et  solitaires  méditations,  et 
dont  les  rues  sur  la  théorie  des  idées  sont  pleines  de  grandeur. 


T.  xiu.  28 


j 


434  HlSTQIft^  DE  fRANCE.  (If^VKm) 

CHAPITRE  DEUXIÈME, 

—  Sainl  Vincei^t  de  P^u^.  —  InstiliUivns  religieuses  et  scienti^ue^  —  V^  i!^>û- 
tes  elles  jansénistes;  Saint-Cyran  ;  Port-Royal.  —  Pascal. 

Il  avait  fallu  que  la  philosophie  se  séparât  pour  nu 
temps  de  la  i  elîgiuD,  et  en  écartât,  îiutaat  que  possible,  Is 
problèines ,  poui  pouviiir  se  ncuçillir  et  foader,  à  l'abri 
des  tempêtes ,  1rs  bases  de  son  édifice.  Mais ,  taudis  que 
Tesprit  pliilt^sopliicjULS  travaillait  i\  élever  la  synthèse  carié- 
sienne,  le  sentiment  religîenx  continuaità  vivre  d*iioe  vie 
à  part,  et  i^gilait  puîssamnient;  cette  France  du  dix-sep- 
tième siècle^  i[uî  répande] il  sâ  sève  stiraboûdânte  dans  tou- 
tes les  directions.  Dans  cette  autre  sphère  se  produisent 
des  phénomènes  qui  ne  donnent  pas  de  moindres  ensei- 
gthenienls,  des  créa  lions  qui  ite  méritant  pas  moins  le  r^ 
peet  de  la  postérité.  Ce  n'est  plus  là  ce  calme  empyréede 
la  raison  on  Fè[fne  Descartes  dans  une  lumière  sereine  : 
c'est  le  ciel  ardent  et  troublé  de  l'amour,  où  retentissent 
les  orages  du  cœur,  où  luttent  les  passions,  que  le  sage 
proclamait,  tout  à  T heure,  prùwipes  de  tout  bimt  et  deîoui 
mal.  Tous  les  contrastes  s'y  choquent  et  s'y  combinent  î  des 
dévouements  qui  rappellent  tes  temps  où  Fi  aspiration  j 
toute  nouvelle  du  Christ  coulait  à  flots  intarissables  sur 
la  terre  y  traversent,  sans  entacher  leur  pureté,  une  atmos-- 
phère chargée  d'intrigue  et  de  mensonge;  région  étrange, 
où ,  daus  les  mômes  rangs ,  se  beurlent  les  apôtres  et  les 
pharisiens,  les  disciples  de  Jésus  et  ceux  de  Machiavel.  î 
Dans  les  mêmes  rangs!  c'est  trop  peu  dire!  parfois  dans  le 
même  homme  :  incompréhensiblBs  abîmes  de  la  nature 

humaine  I  i 

l 
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Les  grandes  guerres  de  religion  avaient  laissé  Je  catbo- 
licisme  français  dans  une  déplorable  situation  morale.  Le 
zèle  fanatique,  qui  avait  été  à  peu  près  la  seule  vertu  reli- 
gieuse de  la  Ligue,  une  fois  assoupi  par  la  paix,  il  n'était 
resté,  au  moins  à  la  surface,  de  cette  terrible  période,  que 
des  habitudes  de  désordre  et  de  licence  à  peu  près  univer- 
selles :  dans  le  bas  clergé  et  chez  les  fidèles,  une  grossie-^ 
reté  et  une  ignorance  qui  ne  faisaient  qu'ôter  le  reepeet 
humain  à  la  corruption;  dans  le  clergé  supérieur,  surtout 
chez  les  jésuites,  une  politique  toute  mondaine,  froide- 
ment et  savamment  positive,  étrangère  à  tout  idéal;  pour 
tout  dire  en  trois  mots,  d'après  le  témoignage  des  écri— 
vains  ecclésiastiques  eux-mêmes,  point  de  mœurs,  peu  de 
lumières,  point  de  charité  M...  Le  catholicisme,  après 
avoir  surmonté  les  attaques  extérieures,  semblait  destiné  à 
déchoir  et  à  dépérir  par  ses  vices  internes. 

Au  profit  de  qui  eût-il  péri  ?  Le  calvinisme  avait  asses 
prouvé  son  impuissance  à  le  remplacer.  Les  nations  prêtes 
à  mourir»  si  les  nations  meurent  encore,  peuvent  s'affai- 
ser  dans  le  vide;  mais  la  France  n'avait  jamais  été  plus  vi- 
vante au  fond,  sous  une  apparente  décomposition  morale<» 
Les  passions  militantes  avaient  longtemps  entraîné  toutes 
les  énergies  de  la  niasse  catholique;  mais,  lorsque  ce  tor- 
rent qui  ravageait  la  France  eut  été  refoulé  dans  son  lit 
par  la  paix  de  religion  y  il  redevint  bientôt  un  fleuve  fécon- 
dateur. Sous  le  faux  christianisme  qui  croupit  à  la  surface» 
le  vrai,  l'impérissable  sentiment  chrétien  s'est  réveillé  :  il 
monte,  il  déborde,  aussi  jeune,  aussi  expansif  qu'aux  pre- 
miers jours,  mais  non  point  assez  puissant  toutefois  pour 

t  Voyez  la  vie  de  saint  Vinceot  de  Paul,  par  Abelli;  l.  I,  p.  !'«  et  sttluntes;  édiU 
de  18S9,  et  la  Tie  de  If.  Bourdoise,  t714. 
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engloutir  les  scories  et  réeume  impure  qui  continuent  de 
flotter  parmi  ses  eaux  régénératrices. 

Le  mouvement  commença  par  un  élan  de  mysticisme. 
La  Savoie  y  cette  petite  France  des  Alpes,  séparée  de  la 
grande  patrie  par  la  politique,  mais  si  française  par  Tes- 
prit  et  le  cœur,  nous  donne  à  la  fois,  au  dix-septième  siè- 
cle, ce  qu'il  y  a  de  plus  enthousiaste  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
positif  dans  la  littérature ,  la  théologie  mystique  et  la 
grammaire ,  saint  Fr«inçois  de  Sales  et  Yaugelas.  Saint 
François  de  Sales  eut  le  mérite  d'introduire  la  langue 
française  dans  la  théologie  catholique \  peu  d'années  avant 
que  Descartes  l'intronisflt  dans  la  philosophie.  Les  livres 
du  pieux  prélat,  accessibles  à  tous  et  surtout  aux  femmes, 
qu'il  avait  principalement  en  vue,  obtinrent  l'influence  !a 
plus  étendue  qui  eût  été  donnée  à  aucun  ouvrage  de  dévo- 
tion depuis  V Imitation 9  et  fournirent^  par  leur  caractère 
quasi  romanesque,  un  aliment  inépuisable  aux  natures 
tendres  et  aux  imaginations  rêveuses.  On  est  pris  peu  à 
peu,  en  lisant  le  traité  de  l'Amour  de  Dieu,  par  cette  irrésis- 
tible sympathie  qu'inspire  toujours  un  auteur  qui  verse 
toute  son  âme  dans  son  livre,  et,  chez  saint  François  de 
Sales,  riiommeest  aussi  intéressant  que  l'écrivain. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  à  faire  quelques  réserves,  pres- 
que inévitables  à  une  époque  telle  que  celle  où  vécut  saint 
François  de  Sales.  Le  zèle  de  l'évèque  titulaire  de  Genève, 
pour  ramener  à  la  foi  romaine  ses  ouailles  séparées  de 
TEglise,  ne  choisit  pas  toujours  assez  scrupuleusement  les 
moyens  d'action  :  Ton  voit  avec  peine  son  nom  respecta- 
ble mêlé  dans  les  intrigues  du  duc  de  Savoie,  et  dans  des 

1  Nous  disons  dans  la  théologie  ecUhoiique,  car  il  y  avait  plus  de  trois  quarU  de 
ifëcle  qae  Calvin  avait  mis  là  langue  française  en  posseiiion  de  la  théologie  protes- 
tante, avec  un  6cltt  immense.  Les  versiona  françaises  de  VimùMùm  avaient  indiqi^ 
t  v«ie  à  saint  Francis  de  Sales. 
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conversions  violentées»  ou  tout  au  moins  achetées.  Sajnt 
Charles  Borromée,  le  réorganisateur  vénéré  du  catholicisme 
en  Lom hardie  9  avait,  au  reste  »  compronnis  sa  renommée 
dans  des  choses  bien  autrement  terri hles,  lui  qui  approuva 
la  Saint-Barthélemi  !  Comhien  en  est-il ,  entre  les  plus 
saints,  qui  aient  su  éviter  complètement  les  souillures  de 
leur  temps!...  Saint  François  de  Sales  n'en  fut  pas  moins 
une  excellente  et  noble  nature,  profondément  pénétrée  de 
Tamour  de  Dieu  et  des  hommes,  une  âme  vraiment  évan- 
gélique,  un  vrai  disciple  de  celui  qui  a  dit  :  Latuez  venir  à 
moi  les  petits  enfants!  Il  aimait  tant  les  simples,  les  humbles, 
les  enfants  surtout,  qu'il  est  toujours  resté  un  peu  enfant  lui- 
même,  comme  Ta  dit  un  célèbre  historien ,  qui ,  tout  en 
attaquant  les  tendances  de  sa  théologie,  a  rendu  justice  à 
son  caractères  et  comme  on  le  voit  bien  sur  sa  naive  et 
spirituelle  figure.  C'est  là  ce  qui  explique  et  excuse  cet(e 
disposition  un  peu  excessive  à  la  dévotion  extérieure,  aux 
images,  au  rosaire,  aux  pratiques,  aux  formes,  qui  le  rap- 
prochait des  jésuites  :  chez  eux,  c'était  politique  ;  chez  lui, 
simplicité. 

Au  premier  abord,  quand  on  ouvre  ses  livres,  cette  pro- 
digalité de  fleurs,  de  figures,  de  couleurs  ^,  ces  comparai- 
sons empruntées  à  la  galanterie ,  à  la  passion  mondaine , 
ces  images  vives  jusqu'à  Timprudence,  produisent  l'im- 
pression la  plus  singulière  ;  mais  on  reconnaît  bientôt  que 
ce  défaut  de  goût  et  de  convenance  tient  à  une  littérature 
qui  n'est  pas  faite  encore  :  ce  mauvais  goût  naïf,  racheté 
par  un  profond  sentiment  de  la  nature  et  de  la  vie  univer- 
selle, par  une  grâce  indéfinissable,  diffère  essentiellement 

«Michelet. 

*  Au  commenoement  de  Vintroduetiim  à  imviê  déwHe,  U  compare  le  Mini  Itprit 
à  la  bou^uêîUrê  Ghcira^  qui  eompoie  lei  boaqneU  de  toulet  fortes  de  fleart  et  de 
Gonieon. 
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du  mauvais  goût  à  la  fois  brutal  et  maniéré  des  littéra- 
tures qui  se  défont  ;  c'est  la  différence  de  Tenfant  qui  ne 
sait  pas,  au  vieillard  qui  ne  sait  plus.  Les  mignardises  dé- 
votes du  bon  évêque  peuvent  faire  sourire  :  mais  elles  pro- 
cèdent d'une  sincère  tendresse  de  cœur,  parfois  un  peu 
puérile  dans  l'expression,  presque  toujours  touchante,  quel- 
quefois sublime.  Il  se  peut  aussi,  comme  on  Ta  dît  élo- 
quemment,  que  cet  abandon  à  toutes  les  émotions  suaves, 
cette  effusion  continuelle  de  toutes  les  sources  du  cœur, 
cet  amoHîssetnenl  de  Téme  fondant  comme  cire  au  feu  de 
Tamour  divin,  soient  de  nature  à  exposer  à  de  grands  dan- 
gers le  directeur  ;  ses  pénitents  et  surtout  les  pénitentes  ; 
mais  il  faut  avouer  que  rester,  parmi  toutes  ces  tendresses, 
pur  de  toute  infraction  aux  vœux  impitoyables  du  sacer- 
doce, se  tenir  ferme  sur  cette  pente  qui  tend  à  ramener  se 
vite  de  Tamour  spirituel  à  l'amour  charnel,  sourire  avec 
résignation  à  la  nature  et  h  la  vie  tout  en  leur  résistant,  et 
se  parer  de  guirlandes  de  fête  pour  s'immoler  sur  l'autel 
du  devoir,  est  quelque  chdse  de  plus  admirable  et  surtout 
de  plus  sympathique  (quoi  qu'on  pense  des  vœux  de  céli- 
bat) que  cette  piété  farouche  qui  ne  s'arrache  aux  tenta- 
tions de  la  faiblesse  humaine  qu'en  anathématisant  les  plus 
innocentes  jouissances,  les  affections  les  plus  légitimes, 
qu'en  extirpant  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  et  presque  tout 
ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  l'homme. 

L'histoire  si  touchante  de  saint  François  de  Sales  et  de 
madame  de  Chantai,  de  cette  espèce  de  mariage  spirituel, 
où  la  tendresse  réciproque  (faut-il  dire  la  passion?)  est 
évidente,  et  le  soupçon  impossible,  est  un  des  exemples 
les  plus  frappants  de  la  force  de  la  volonté  soutenue  par 
la  foi^ 

Ce  »'est|  il  est  vrai ,  que  par  l'çiuéantissçmçnt  en  Dieu 
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que  François  et  son  énergique  pénitente  échappent  à  elix- 
inêmes,  en  noyant  Tamour  particulier  clans  Tamour  uni- 
versel. Asyle  redoutable!  La  volonté  ne  aéploîe  toutes  ses 
forces  que  pour  arrivera  son  propre  trépas.  — La  perfec- 
tion n'est  pas  de  vouloir  ce  que  Dieu  veut,  mais  de  ne 
pins  vouloir  du  tout,  et  de  laisser,  dans  une  parfaite  indif- 
férence, Dieu  vouloir  en  iious  ;  de  ne  plus  laisser  à  notre 
âtne  que  la  faculté  absolument  passive  d'attendre  la  grâce. 
•—Nous  ne  devons  pas  même  désirer  la  vertu,  qu'autant 
que  le  bon  plaisir  divin  nous  y  porte  *.  il  ne  s'agît  pas  de 
s'unir  à  Dieu,  mais  de  s'absorber  en  Dieu.  C*est  le  quié^ 
tisme  qui  commence  !  Ici  la  personnalité  humaine  dispa- 
raît. Ici  se  rejoignent  le  mysticisme  et  le  panthéisme, 
saint  François  de  Sales  et  Giordono  Bruno ,  parvenus  au 
même  but,  Tun  par  l'amour,  l'autre  par  la  raison.  Il  y  a 
dans  cette  tendance  un  attrait  presque  invincible.  Dès  que 
l'on  perd  de  vue  l'indestructible  dualité  du  fini  et  de  Tin- 
fini,  si  Ton  surmonte  l'égoïsme,  c'est-à-dire  la  force  qui 
pousse  le  fini  à  se  concenirer  en  lui-même,  aussitôt  la  force 
contraire,  la  force  latente  et  primitive  de  l'unité  vous  em- 
porte ;  Têtre  particulier  retourne  avec  impétuosité  vers  sa 
source  pour  s'y  confondre  ! 

S'il  y  a  là  péril,  il  y  a  aussi  grandeur!  L'esprit  de  saint 
François  de  Sales,  tout  à  l'heure  presque  enfantin,  â'élète 
bien  haut  sur  l'aile  du  sentiment!  Il  est  difficile  de  n'être 
pas  ébloui,  enivré  par  cette  hardie  théorie  de  l'extase,  da 
l'intuition  de  Dieu,  de  la  contemplation  amoureuse  dont 
la  méditation  spirituelle  n'est  que  le  premier  degré,  qui 
saisit  d'ensemble  ce  que  la  méditation  ne  perçoit  qu'avea 
efl'ort,  pi4ce  àpiècCy  et  qui  mène  enfin  au  ra9i$ê§m9n$\ 

1  Le  traité  de  l'imotir  de  Dieu  est  plein  ()e  ces  maximes;  yojei  lurtoat  1q  Itvre  lî, 
de  V Amour  de  ioumùeion* 

*  Il  est  4  remarquer  que  Descarlei  admet  que,  daus  une  vie  lupérieure,  rintili* 
UoQ  remplace  reffort  successif  du  raiionnement. 
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Quelques  maximes  de  saiut  François  appartiennent  à 
la  plus  profonde  philosophie  religieuse. — Notre  ftme  ré- 
side toute  en  son  corps ,  et  toute  en  chacune  des  parties 
d'icelui,  comme  la  Divinité  est  toute  en  tout  le  monde,  et 
toute  en  chaque  partie  du  monde. — Il  n*y  a  point  en  Dieu 
diversité  d'actions,  ains  (mais)  un  seul  acte,  qui  est  la  Di- 
vinité même.  (Ici  le  mystique  a  la  gloire  de  saisir  une  vé- 
rité que  méconnaît  implicitement  Descartes  dans  sa  cos- 
mologie.)—  La  pénitence,  sans  Tamour,  est  imparfaite,  et 
ne  sert  de  rien  pour  la  vie  éternelle.  —  Les  bienheureux 
verront  en  Dieu  réternelle  génération  du  Fils  par  le  Père 
exprimant  de  soi-même  sa  propre  connaissance,  et  l'éter- 
nelle génération  du  Saint-Esprit  par  le  Père  et  le  Fils, 
soupir  d'amour  exhalé  à  la  fois  par  le  Père  et  le  Fils, 
quand  ils  se  connaissent  et  s'aiment,  acte  commun  du  Père 
et  du  Fils,  infini  comme  eux,  et  consubstantiel  à  eux  \ 

Le  génie  essentiellement  actif  de  la  France  ne  pouvait 
permettre  au  sentiment  religieux  de  s'absorber  dans  la 
contemplation.  Le  mouvement  tourna  bien  vile  à  la  cha- 
rité pratique  que  saint  François  de  Sales  avait,  du  reste, 
largement  exercée  pour  son  compte. 

Dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  à  la 
suite  de  ces  luttes  de  la  Réforme  qui  avaient  semblé  de- 

i  De  rAmonr  de  Dieu,  1.  I,  c  44  ;  1.  il,  c.  S  ;  19;  I.  lU,  c.  IS-IS.  —  Cet  homme 
excellent  parle  comme  GaWin  de  la  damnation,  si  terrible  est  l'influence  du  dogne 
des  peines  éternelles,  c  Le  bon  plaisir  de  Dieu  est  toujours  adorable,  aimable  et 
digne  d'éternelle  bénédiction.  Ainsi  le  juste  qui  chante  les  louanges  de  sa  miséricorde 
pour  ceux  qui  seront  sauvés,  se  réjoaira  de  même  quand  il  Terra  la  Tcngeance.  Les 
bienhiîijreux  a pprouv liront  bt#c  iliégrcuc  îe  jugeroonl  de  U  dirauallon  des  rèp^ol^- 
vÉi....  »L.  IX,  c.  %.  SeuLement  flàîiU  Pran^oii  gUise  rapidemeiiL  là  où  Calvin  i*étâii* 
dait  âL  s^ppBjantiaaaU  arec  çompl^ïtaiice,  —  Lç  tr^îLé  do  l'Amaur  de  Dteu  fui  lUi- 
bllé  en  ifif*,  Silnt  François  de  Ssk*,  né  ffn  15*7,  mourut  en  lett,  ~  Voj-ci,  sur  n 
Tie  el  les  œavrea ,  les  bclLet  études  d«  H.    Sainle^Beura  ;    t*ort-Ho|tl ,  L  Uf  » 
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voir  balayer  le  monachisme  de  la  surface  du  globe,  les 
maisons  religieuses  de  toutes  couleurs  et  de  tous  ordres 
anciens  et  nouveaux,  sortent  partout  de  terre  et  pullulent, 
d'un  bout  à  Tautre  de  la  France ,  avec  une  rapidité  in- 
croyable :  c'est  une  véritable  marée  montante  de  cou- 
vents'. Bien  des  causes  diverses  contribuent  à  grossir  ce 
flot:  Tesprit  monastique,  réveillé  véritablement,  surtout 
,       chez  les  femmes;  la  dévotion  des  grands  ;  la  politique  des 
I       évèques  et  des  jésuites  ;  l'orgueil  aristocratique  des  familles 
j       de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie,  qui  sacrifient  les 
I      cadets  et  les  filles  à  la  fortune  des  aînés.  L'abomination 
j      des  vœux  forcés  alla  toujours  croissant,  plus  tard,  à  me- 
;      sure  que  la  ferveur  diminua';  mais,  dans  ces  premiers 
[      temps,  il  est  certain  que  les  éléments  mauvais  n'eurent 
f      qu'une  influence  secondaire.  Ce  qui  frappe  dans  cette  in- 
vasion de  moines  et  de  religieuses,  c'est  la  prédominance 
I      de  l'élément  agissant  sur  l'élément  ascétique  et  solitaire  ; 
I      c'est  la  passion  de  l'enseignement,  du  soulagement  de  ceux 
I      qui  souffrent,  de  l'utilité ,  de  la  vie  active.  De  nombreux 
I       hôpitaux,  des  écoles  presque  sans  nombre,  s'élèvent  :  il  y  a 
trois  couvents  d'ursulines  pour  un  couvent  de  carmélites. 
La  politique  jésuitique  peut  bien  exploiter  cette  ardeur 
i    .  d'enseigner,  mais  ne  l'a  certainement  pas  créée'. 

i  Richelieu,  dans  son  Testament  Politique^  fait  des  réflexions  remarquables  sur  les 
I  inconyénients  de  la  trop  grande  multiplication  des  cou? ents.  Dès  4620,  il  avait  Tait 
I  rendre  une  ordonnance  qui  interdisait  d'établir  aucun  monastère  sans  permission 

expresse  du  roi.  —  ftecneil  d'Isambert,  t.  XVI,  p.  S47. 

1  Voyez  le  témoignage  si  décisif  de  Fléchier,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Grands- 
Jours  d*AuTergne,  écrits  en  1665.  —  Voyez  aussi  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
L  I,  1. 1,  cbap.  1-4,  sur  l'histoire  do  M.  Arnaud  et  de  sa  fllle,  la  célèbre  Angé^ 
lique. 

s  Les  ursulines,  les  carmélites  (  ordre  de  sainte  Thérèse),  les  visitandines,  appa- 
rurent presque  en  même  temps  en  France  :  les  carmélites,  amenées  d'Espagne  par 
le  père  de  BéruUe,  depuis  cardinal  ;  les  ursulines,  introduites  par  mademoiselle 
Aearie  ;  les  visiUndines,  fondées  par  saint  François  de  Sales  et  madame  de  Chantai 
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Totit  ce  qu'il  y. eut  de  Vrai  et  de  salutaire  daa^  oette 
regéoération  du  catholicisme  français  se  résume  dans  Un 
seul  nom,  saint  Vincent  de  Paul.  Le  théoricien  mystique 
était  sorti  des  hautes  classes  de  la  société  :  Thomme  d'ac- 
tion, l'organisateur,  sortit  du  penpie.  Qui  n'a  pas,  gravée 
dans  sa  mémoire,  cette  figure  si  caractérisée^  aux  lignes 
vulgaires ,  aux  traits  grossiers,  transfigurés  par  la  bonté 
sublime  qui  brille  dans  ces  yeux  et  cette  bouche  toujours 
souriants?  Vincent  de  Paul,  fils  d'un  paysan  des  Landes  de 
Gascogne,  naquit,  en  1576,  à  Poui,  près  Dax  :  il  se  fit 
prêtre  à  vingt-quatre  ans.:  dès  lors,  durant  soixante  an- 
nées, il  n'eut  pas  une  pensée,  ne  fit  point  un  seul  pas,  qui 
n'eût  le  bien  de  Thumanité  pour  objet.  Si  longue  qu'ait 
été  sa  carrière,  on  ne  sait  comment  y  faire  tenir  les  pro- 
digieux résultats  qu'il  obtint.  Oï^ganîfeer  léseéours  des  pau- 
vres malades  à  domicile  ;  instruire  et  moraliser  le  peuple 
des  campagnes  ;  soulager,  oonvertik*,  rehdrc  à  Dieu  et  à  la 
société  les  condamnés,  les  galériens  S  plongés  dans  un 
enfer  anticipé  par  le  dur  régime  pénal  du  moyen  âge  î  ral- 
lumer dans  le  corps  sacerdotal  les  lumières  et  les  vertus 
chrétiennes  ;  sauver  les  enfants  que  U  misère  ou  le  vice 
abandonnait,  et  que  la  société  laissait  périr  avec  une  cri«* 
mineile  indifl*érence,  telle  fut  l'œuvre  immense  qu'entre- 

(4604*1619).  Au  bout  d'uo  demi-siécle,  Xcê  ursulincSf  vouées  è  réducatfon  des  flilei, 
avaient  plus  de  trois  ocntscouTeniÊ  eft  France.  Une  pièce  de  ce  temps,  insérée  âixa 
les  Archives  curieuses,  4""  série,  (.  XlV,  p.  454,  donne  on  curieni  déndmbrement  dn 
ekergé  français  :  iet  prêtres  séculier»,  compris  les  chanoines,  abbés  et  prieurs  cora- 
mendalaircs,  dépassaient  cent  mille;  les  moine»,  qua^re-Tingt-8ept  mille;  les  reli- 
gieuses, quatre-vingt  mille. 

1  II  avait  préludé  à  ses  bienfails  envers  ces  malheureux  par  un  trait  de  dévouement 
inouï.  Ayanf,  dans  sa  Jeunesse,  rencontré  à  Uarseillc  un  forçai  dont  la  captivité  ré- 
duisait la  femme  el  les  enfants  à  une  profonde  misôre,  il  trouva  moyen  de  procu- 
rer la  liberté  A  cet  homme  en  prenant  sa  place.  Il  porta  quelque  lumps  la  chaîne  def 
(galérien*  \  -  Vie  de  winl  Vincent  de  Paul,  par  Abelli,  t.  H,  P»  ^W. 
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prît  un  pauvre  prêtre  sans  nom,  sans  ressources,  sans  titre 
dans  rÉglîsc,  dépourvu  de  ces  dons  éclatants  qui  maîtri- 
sent les  hommes.  La  charité  lui  tint  lieu  de  génie. 

On  ne  saurait  indiquer  ici  que  les  principales  périodes 
de  son  œuvre.  Il  comprit,  dès  Torigine,  que  c'était  le  sexe 
le  plus  aimant  et  le  plus  patient  qui  lui  fournirait  son 
armée  évangélique,  et  il  débuta  par  organiser  des  confré- 
ries laïques  parmi  les  femmes  pour  le  soulagement  des 
malades  (161*7)  ;  puis  il  fonda  la  congrégation  des  prêtres 
de  la  Mission  (Lazaristes),  destinée  à  propager  l'instruction 
religieuse  et  morale  dans  les  campagnes ,  et  à  enseigner 
les  prisonniers  (1625)  :  les  hommes  qui  s'enrôlèrent  sous 
cette  bannière  nouvelle  étaient  en  général  «  de  basse,  ou 
tout  au  plus  de  médiocre  condition ,  et  n'éclatoient  pas 
beaucoup  en  science,  »  dit  le  biographe  de  saint  Vincent; 
le  zèle  suppléait  à  tout.  En  1629,  une  pieuse  veuve,  ma- 
demoiselle Legras*,  s'associe  à  Vincent  de  Paul  pour  la 
direction  des  confréries  de  charité.  Ce  fut  aussi  une  sorte 
d'alliance  spirituelle,  mais  bien  différente  de  celle  de  saint 
François  de  Sales  et  de  madame  de  Chantai  :  ici  il  n'y  eut 
ni  combats  ni  orages.  Les  confréries  de  charité ,  d'abord 
destinées  aux  villages  et  aux  petites  villes  sans  hôpitaux, 
gagnent  les  grandes  cités ,  et ,  de  ces  confréries  laïques , 
sort  peu  à  peu,  sous  l'impulsion  de  mademoiselle  Legras, 
la  communauté  religieuse  des  Filles  de  Charité  (sœurs 
grises),  qui,  fondée  à  Paris  de  1G50  à  1633,  se  répand 
dans  toute  la  France,  afin  de  servir  les  malades  et  d*in- 
struire  gratuitement  les  jeunes  filles. 

Vincent  de  Paul  ne  travaille  pas  moins  activement  à 
réformer  le  clergé  qu'a  soulager  le  peuple.  Aidé  par  le 

1  Od  sait  qu'on  donnait  encore  alors  le  titre  de  demoit$lle  aux  rcmiiies  ipariée^  npi) 
poble*. 
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cardinal  de  Richelieu»  il  pousse  les  évéques  à  instituer  les 
exercices  des  ordinands^  pour  préparer  les  jeunes  ecclésias- 
tiques à  recevoir  la  prêtrise  :  il  provoqne  l'établissement 
de  conférences  entre  les  prôtres,  sur  leui^  fonctions  et 
leurs  devoirs;  en  même  temps,  il  offre,  dans  les  maisons 
de  sa  congrégation,  et  fait  offjïr  ailleurs ,  des  retraites  spi- 
rituelles i\ux  luïques  qui  veulent  parfois  se  recuLnllir  quel- 
ques jours  et  se  reconnaître  au  milieu  du  tumulte  de  la 
vie.  Dans  res  sévères  aïjiipes  de  saint  Lazare  règne  réjjalîEé 
absolue;  Ton  ouvi'c  à  qui  fra)jpe,  et  Ton  fait  asseoir  à  la 
même  table  le  grand  seigneur,  le  bourgeois,  l'arlisaiî  et  le 
laquais.  Mademoiselle  Legras  donne  également  pour  les 
femmes  un  exemple  que  suivi^nt  d'autres  congrégations 
(Vie  de  saint  Vincent,  i,  I^^,  p.  122). 

Les  fondu  lions  cliari tables  continuent  ;  ce  sont  des  hô-- 
pi  taux  pour  les  galériens,  puis  un  auspice  pour  1^  vieil- 
lards, qui  amène  la  fondation  de  Thùpital  général  de  ta 
Salpétrière  (1657)  ^  ;  ce  sont  les  Filles  de  la  Croix,  insti- 
tuées spécialement  pour  réftucatlon  des  filles  dans  les  pe- 
tites villes  et  tes  villages;  c^est  la  confrérie  des  dames  de 
charité,  qui*  d'abord  établie  dans  le  but  d'aider  les  reli- 
gieuses de  THôtel  Dieu  de  Paris,  eomnience,  diaprés  Tia- 
stigation  de  Vincent  de  Paul,  a  recueillir  les  enfants  trou- 
vés (^6o8),  En  1648,  cette  association  bienfaisante,  Uvf 
faiblement  assistée  par  le  gouvernement ,   ployait  sous  le 
faix  :  les  dames  de  chaiité  étaient  sur  le  point  de  renoncer 
à  Tœuvi'e-  Vincent  les  réunit  en  assemblée  générale  :  «  Or 
«  sus,  mesdames^  la  compassion  et  la  charité  vous  ont  fait 
«  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants  :  vous  avez 
«  été  leurs  mères  selon  la  grâce  depuis  que  leurs  mères 
«  selon  la  nature  les  ont  abandonnàss;  voyez  maintenaat 

i  Voyez,  sut  lei  hApiuiux  ei  La  mendiGilé,  noire  l<  XLI,  p-  S»9^a»0, 


(l«)5.1«eo.)  LOUIS  Xm. -LOUIS  XIV.  Atë 

a  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez  d'être  leurs 
«  mères  pour  devenir  leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort 
a  sont  entre  vos  mains  ;  je  m'^en  vais  prendre  les  voix  et 
«  les  suffrages  *.  > 

Toutes  les  mains  se  levèrent  pour  le  maintien  de  l'œu- 
vre. L'institution  des  enfants  trouvés  fut  généralisée,  et  as- 
sociée à  celle  des  Sœurs  de  Charité  :  on  Ta  complétée  par 
la  création  des  tours^  que  l'école  économique  anglaise  a 
voulu  détruire  de  nos  jours,  en  attendant  apparemment  la 
suppression  des  hôpitaux! 

Partout  où  l'humanité  souffre,  on  est  sûr  de  retrouver 
Vincent  de  Paul  :  ce  sont  des  missions  aux  armées  pour 
tâcher  d'adoucir,  par  la  religion,  les  mœurs  des  soldats, 
et  de  les  rendre  moins  cruels  au  pauvre  peuple;  ce  sont 
les  aumônes  sans  cesse  envoyées  aux  provinces-frontières 
ravagées  par  la  guerre,  aumônes  qui  se  comptent  par  mil- 
lions !  L'obscur  enfant  des  Landes  avait  fini  par  faire  re- 
connaître sa  mission  aux  puissants  de  ce  monde,  et  par 
devenir  le  ministre  de  la  charité  nationale.  Quand  il  fut 
sur  le  point  d'achever  ses  jours  si  bien  remplis  (27  sep- 
tembre 1660),  moins  humble,  il  eût  pu  se  rendre  le  té- 
moignage que  pas  un  homme  n'existait  alors  sur  la  terre 
qui  eût  été  le  bienfaiteur  d'un  plus  grand  nombre  de  ses 
semblables. 

Ses  bienfaits  lui  ont  survécu  :  l'esprit  de  charité,  par 
lui  ravivé,  a  continué  d'aider  le  monde  à  attendre  l'avéne- 
ment,  hélas  !  bien  lointain,  d'une  société  moins  impar- 
faite. Le  flambeau  de  la  science  théologiqne  a  pu  pâlir  de 
nouveau  :  la  flamme  de  l'amour  s'est  toujours  rallumée  en 
quelque  endroit;  toujours,  grâce  à  Vincent  de  Paul ,  il  a 

1  Vie  de  Mint  Vincent  de  Pcul,  1. 1,  p.  146. 
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l'ordre,  la  convenance,  ta  sobriété,  la  dignité  soutenue, 
arrivent  par  eux  dans  la  chaire,  vers  le  même  temps  qu'un 
avocat,  profond  littérateur ,  excellent  écrivain,  Olivier 
Patru,  opère  une  révolution  analogue  dans  le  barreau. 
Les  plus  renommés  des  oratoriens  de  cette  première  épo- 
que sont  le  père  Senault,  fils  du  fameux  ligueur  de  ce  nom^ 
et  le  père  Lejeune.  Ces  hommes  de  goût  et  de  vertu  pré- 
parent les  grands  génies  de  l'éloquence,  qui  vont  paraître^ 
C'est  une  croisade  générale  contre  l'ignorance  et  le  faui 
savoir.  On  s'y  partage  les  rôles.  Les  oratoriens  avaient  pris 
l'érudition  <;lassique,  les  humanités^  la  rhétorique  :  la  cqq- 
grégation  deSaint-Maur  s'empare  des  études  historiques*. 
Cette  réforme  de  la  règle  de  saint  Benoit,  amenée  d'abord 
par  la  nécessité  de  restaurer  la  discipline  et  les  mœurs 
anéanties  dans  cet  ordre  antique  de  bénédictins,  d'où  était 
sorti  tout  le  monachisme  occidental,  produit  rapidement 
une  pépinière  d'érudits  aussi  infatigables  à  défricher  les 
champs  de  Thistoire  et  de  l'archéologie,  que  leurs  devan- 
ciers, les  moines  laboureurs  des  premiers  temps,  Tavaieiit 
été  à  essarter  les  landes  et  les  forêts.  Richelieu,  par  une 
noble  émulation  avec  Bérulle,  entoure  la  congrégation  de 
Saint-Maur  d'un  ardent  patronage ,  l'introduit  dans  1^ 
grands  monastères  des  bénédictins  primitifs,  à  Saint- 
Denis,  à  Saint-Germain  des  Prés,  à  Marmoùtier,  à  Saint- 
Pierre  de  Corbie,  à  Fleuri-sur-Loire,  etc.,  et  lui  eût  sou- 
mis Cluni  et  toutes  les  autres  branches  de  l'ordre  de  saint 
Benoit,  sans  l'opposition  du  pape.  Dom  Luc  d'Aeherî  oa- 

1  La  fondalioD  du  Béminaire  de  Stint-Sulpice,  par  M.  Olier,  en  15tô,  eii  encore  m 
fait  qu'on  ne  doit  pas  oublier  dans  l'histoire  religieuse.  Vn  a&iet  gt&nd  nombre 
d'autres  séminaires  furent  organisés  sur  le  même  plan. 

i  Un  des  plus  grands  recueils  historiques  que  nous  possédioïiSf  les  Ànn^$*  etcU' 
Hattiquet  de  la  France^  8  vol.  in-folio,  en  latin,  appartient  cependant  i  rOratoire  \ 
mais  ce  vaste  ouvrage  du  père  Lecointe  est  étranger  i  la  période  que  mut  t^iâml* 
nous,  et  ne  commença  de  paraître  qu'aprôi  1660. 
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vre,  à  la  tète  des  nouveaux  bénédictins,  cette  série  de 
noms  glorieux  qui  vont  remplir  les  annales  de  la  science 
durant  un  siècle  et  demi,  et  préparer  d'inépuisables  ma- 
tériaux aux  futurs  historiens*. 

Le  mouvement  scientifique  est  partout,  dans  les  rangs 
les  plus  opposés  :  bénédictins ,  oratoriens ,  jésuites ,  sor- 
bonnistes,  ministres  protestants,  savants  laïques,  rivalisent 
dans  des  luttes  qui  éclairent  Thumanité  sans  lui  coûter  de 
sang  ni  de  larmes!  Dès  les  premières  années  du  siècle,  la 
compagnie  de  Jésus,  voyant  les  esprits  revenir  à  la  science 
après  les  guerres  civiles,  et  voulant,  selon  sa  coutume,  faire 
face  partout ,  avait  poussé  de  ce  côté  bon  nombre  de  ses 
membres  les  pi  us  distingués,  avec  un  brillantsuccès.  Le  père 
Sirmond  a  laissé  un  souvenir  aussi  honorable  par  la  bien- 
veillance de  son  caractère  et  l'urbanité  de  sa  polémique, 
vertu  nouvelle  parmi  les  savants ,  que  par  l'étendue  et  la 
variété  de  ses  travaux  d'éditeur  et  de  commentateur  sur 
l'histoire  ecclésiastique,  sur  l'histoire  du  droit,  sur  l'his- 
toire de  France  ;  on  lui  doit  la  publication  de  plusieurs 
monuments  originaux  très-précieux.  Le  nom  du  père  Pé- 
tau  est  ré^té  proverbial,  sinon  en  fait  de  politesse,  du 
moins  en  fait  d'érudition ,  bien  que  son  grand  traité  de 
chronologie  {Doctrina  Temporum  ^  1627-1630)  soit  loin 
de  témoigner  une  vigueur  de  génie  égale  à  celle  de  son 
prédécesseur  Joseph  Scalîger,  dont  il  attaque  si  âprement 
le  livre  de  Emendattone  Temporum.  Le  jésuite  rouennaîs 
Viger  publie,  en  1632,  un  très-boii  ouvrage  sur  les |>nn- 
ctpatio?  idiotismes  de  la  langite  grecque.  Le  père  Labbe,  avec 
peu  de  critique ,  mais  un  vaste  savoir  et  une  courageuse 

1  Im  premier  yolume  de  Vimportaote  collection  de  documenli  originaux  sur  Thit- 
toire  du  moyen  Age,  publiée  par  dom  Luc  d'Acheri,  sous  le  titre  de  Sffieilegium  , 
estdelCSS. 

T.  XIII.  29 
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persévéranoçiy  eatrepread  et  avance  aux  deux  tiers  la  col- 
lection générale  des  conciles,  achevée  par  son  colique 
Cossart  (17  vol.  in-f').  On  ne  peut  indiquer  les  princi- 
paux ouvrages  de  ce  temps  sans  mentionner  l'œuvre  im- 
mense,  quoique  incomplète,  des  jésuites  d'Anvers,  le  re- 
cueil des  Actes  des  Saints,  dit  des  BollandisteSy  du  ne  m  de 
BoUand ,  qui  le  commença.  Si  la  critique  a  largement  i 
reprendre  dans  cet  amas  de  légendes  populaires,  l'histoire 
doit  être  indulgente  envers  les  patients  collecteurs  qui  lui 
ont  ouvert  une  mine  si  riche  de  traditionsi  et  qui  l'ai  lent 
à  combler  tant  de  lacunes.  (Les  deux  premiers  volumes  de 
Bolland  sont  de  1645.) 

En  face  de  ces  robustes  constructeurs  de  compilations, 
se  pose  d'uae  f^çon  bien  originale  le  démolisseur  de  Lao- 
noi,  ce  docte  et  belliqueux  docleur  de  Sorbonne,  qui  dé- 
fait la  légende  a  mesure  que  les  autres  la  coordonnent 
avec  un  respect  un  peu  crédule;  chacun  servant  la  science 
à  un  point  de  vue  opposé.  l\  n'est  pas  d'iconoclaste  qui  ait 
jeté  plus  de  saints  à  bas  de  leurs  niches  avec  le  marteau 
que  de  Launoi  avec  la  plume  :  seulement  ce  trèsH>rtho- 
4oxe  sorbonniste  ne  s'attaque  qu'aux  saints  de  contrebande 
et  aux  récits  apocryphes.  Malheureux  populations  qui  ont 
vécu,  depuis  des  siècles,  sur  les  pieux  romans  inventés  au 
moyen  âge  et  consaci*és  par  les  arts  et  parles  rites  locaux; 
que  de  cités  vont  perdre  ces  petites  religions  du  clocher^ 
qui  avaient  remplacé  les  cultes  topiques  des  anciens! 
Denys  l'aréopaglte  est  renvoyé  à  Athènes  ;  la  Magdeleine 
et  le  JLazare  sont  exilés  de  la  Sainte-Baume  ;  bs  onze  mille 
vierges  ne  vivront  plus  désormais  que  grâce  au  pinceau  de 
Hemling;  Notre-Dame  n'a  plus  été  corporeliement  enle- 
vée au  èiel.  Les  privilèges  des  abbàyés  fùt'^â  dans  les 
temps  d'ignorance,  les  prétentions  superbes  de  la  cour  de 
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Rome,  sont  accablés  sous  des  montagnes  d'érpdiiion  :  Tin- 
faillibiiîté  du  pape,  sa  domination  absolue  sur  TÉgUse, 
toute  la  théorie  de  Beltarmin  croule,  non  point  devant  la 
dialectique,  mais  devant  la  tradition  elle-même,  puisée  à 
ses  sources  premières  par  une  critique  formidable.  Un  des 
plus  beaux  titres  de  de  Launoi  est  le  livre  où  il  établit  qye 
les  biens  de  TÉglise  ne  sont  que  les  biens  d?s  pauvres,  l^s 
biens  de  la  communauté  chrétienne  ^ 

Si  la  science  catholiqijie  grandit,  l'érudition  pi*otestante 
se  maintient  honorablement;  l'église  réformée  de  France 
produit  encore  des  hommes  qui  ne  sont  pas  indigues  de 
succéder  aux  Scaliger  et  aux  Casauhon  :  l'orgueil  et  les 
travers  de  Claude  Saumaise  ne  doivent  pas  faire  oublier 
ses  éminenles  facultés  de  commientateur ,  de  critique,  de 
polygraphe  universel.  L'antiquité  juive  devient ,  chez  les 
protestants,  l'objet  d'études  très-bien  dirigées  et  très- 
productives,  comme  l'attestent  la  Géographie  sacrée  (4  646) 
et  VHierozoïcon  (zoologie  de  la  Bible)  de  Samuel  Bochart, 
ministre  à  Gaen ,  et  les  ouvrages  de  Gappel ,  professeur  à 
Saumur  (1624-1650),  sur  les  poinis-'Voyelles  et  sur  les 
autres  questions  fondamentales  de  la  linguistique  hébraï- 
que. La  philologie  fait  dei»  progrès  :  on  commence  à  com- 
parer avec  fruit  les  langues  sémitiques  entre  elles  ;  la  Bible 
polyglotte,  publiée  à  Paris,  en  1642,  par  Sionita,  fait  épo- 
que dans  l'orientalisme  ^ 

Les  importants  travaux  exécutés,  durant  cette  période, 

1  Sur  dé  Launoi ,  voyez  la  Bibliothèque  des  Auteurs  ecclésiastiques  du  dix- 
Mptiénie  sié4l6,  part.  8,  p.  4-lM.  —  fei  pHncipaux  ouvrages  sont  de  464«  à 
46M. 

<  Nous  ne  parlerons  point  Ici  des  controversistes  prolestants  :  il  nous  paraît  plus 
mile  de  réséf Vér  pouf  ta  péfiode  suivante  ce  qui  lient  aux  controverses  entre  pro- 
testants et  catlioliques.  Pour  les  débats  des  protestants  entre  eux»  voyez,  dma  notre 
t.  XU,  P.58S-593,  les  luttes  de  l'Arminianisme  et  duGomarisme. 
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sur  l'histoire  nationale,  dans  un  but  à  la  fois  littéraire  et 
patriotique,  touchent  par  tant  de  points  aux  publications 
sur  rhîstoire  ecclésiastique,  que  c'est  ici  le  lieu  d'indiquer 
les  principaux  titres  de  leurs  auteurs  à  notre  reconnais- 
sance, tout  en  rappelant  quelle  grande  part  revient  à  Ri- 
chelieu dans  l'impulsion  donnée  à  l'étude  des  souvenirs 
nationaux.  On  a  déjà  cité  ailleurs  (voyez  ci-dessus,  p.  124- 
265)  Pierre  du  Pui,  ce  vigoureux  auxiliaire  de  Richelieu 
contre  les  cabinefs  étrangers  et  contre  la  cour  de  Rome, 
ainsi  qu'André  du  Chesne  et  Théodore  Godefroi.  On  doit 
à  du  Pui,  outre  le  grand  traité  des  Libertés  gallicanes  et 
le  traité  des  Droits  du  Roi,  l'histoire  du  Différend  de  Phi- 
lippe le  Rel  et  de  Roniface  VIII,  et  celle  du  Procès  des 
Templiers.  Les  services  d'André  du  Chesne  sont  inappré- 
ciables :  il  couronna  ses  travaux  sur  nos  antiquités  profin- 
ciales,  sur  les  généalogies  féodales,  sur  nos  fastes  civils  et 
religieux,  par  une  entreprise  vraiment  héroïque,  la  collec- 
tion générale  dfs  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  de 
France  depuis  l'origine.  Le  gigantesque  recueil  des  béné- 
dictins [Historiens  des  Gaules  et  de  la  France)  n'a  été  que 
le  développement  de  l'œuvre  ébauchée  par  du  Chesne*. 
Tandis  que  du  Chesne  rassemblait  et  coordonnait  les  mo- 
numents de  notre  histoire,  Adrien  de  Valois  projetait  de 
fondre  ces  monuments  dans  une  immense  narration  latine, 
et  de  faire,  pour  l'ensemble  de  nos  annales,  ce  que  J.-A. 
de  Thou  avait  fait  pour  un  laps  de  soixante  années.  Il  suc- 
comba a  la  peine  et  s'arrêta  à  la  chute  des  rois  fainéants, 
au  bout  de  trois  volumes  in-folio,  laissant  à  la  postérité 
un  ample  témoignage  des  progrès  qu'avaient  faits  l'intelli- 
gence des  textes  et  la  connaissance  des  faits  {Gesta  veterum 

t  Du  Gheine  pubUa  son  plan  en  l«(S,  el  lei  deux  premiers  de  cinq  Tolumei  in* 
foUo  en  ««se 
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Francorum^  1646-1658).  Les  noms  des  Jérôme  Bignon , 
des  Bergier ,  des  de  Marea ,  ne  doivent  point  être  oubliés 
parmi  ceux  des  savants  qui  ont  contribué  au  développe- 
ment de  rbistoire  de  France  \ 

Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  force  et  son  étendue  que 
le  mouvement  religieux  et  scientifique,  si  fécond  el  si  varié» 
est  pour  nous  d*un  intérêt  immense;  c'est  par  sa  profonde 
nationalité.  Tout  sort  spoiiiûnément  de  notre  sol.  Dans  ce 
réveil  de  Téglise  de  France ,  il  n'est  guère  plus  question 
de  Borne  que  si  Borne  n'existait  pas.  Les  jésuites  ont  une 
notable  part  au  mouvement  :  ils  agissent  pour  Borne  (en- 
core ,  avec  plus  d'une  exception ,  comme  on  l'a  vu  sous 
Richelieu)  ;  mais  ce  n'est  plus  elle  qui  agit  par  eux.  Au 
plus  fort  de  la  Guerre  de  Trente  Ans,  pendant  que  l'Europe 
se  déchire  pour  sa  cause,  on  la  voit  hésiter,  faiblir,  s'af- 
faisser peu  à  peu.  La  vigoureuse  résistance  pontificale 
du  seizième  siècle  semble  épuisée  :  l'esprit  des  Paul  lY  et 
des  Sixte  Y  expire ,  el  le  Yatican ,  presque  identifié  avec 
l'aristocratie  énervée  des  états  romains,  s'absorbe  de  plus 
en  plus  dans  les  intérêts  fiscaux  de  son  triste  gouverne- 
ment temporel,  ne  s'émouvant  guère  que  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  le  point  spécial  des  immunités  ecclésiastiques.  Le 


1  BignoD  el  de  Marca,  restéi  célèbres  à  d*autreg  titres,  ont  publié,  le  premier,  les 
Formulée  de  Mareulphe  (1645)  ;  le  second,  Thistoire  de  Béarn  ei  la  Marca  Hûpemiea 
(descriptioa  historique  de  la  Catalogne  et  du  Roussillon).  Bergier  est  l'auteur  de 
VHisUnre  des  grandi  ehemint  de  l*Empire  ratnain.  —  Vers  le  même  temps  où 
Adrien  de  Valois  tentait  une  grande  histoire  latine  de  France,  d'après  les  documents 
originaux,  Eudes  de  Héxerai  entreprenait  aussi  son  livre,  beaucoup  moins  scicnti- 
flque,  et  dont  même,  i  vrai  dire,  la  science  aurait  le  droit  de  ne  tenir  presque  au- 
cun compte,  mais  qui  a  dû  de  vivre  i  la  plume  énergique  et  à  l'esprit  indépendant 
de  son  auteur.  L'abrégé,  fait  par  Méierai  lui-même,  a  coniervé  une  publicUé  plus 
étendue  et  plus  durable  que  la  grande  hiatolre  en  8  volumes  in-folio. 
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saint-eiége  approuve  oa  blAme,  mais  ne  provoque  plus  ce 
qai  se  fait  au-^ehorsV 

Et,  cependant,  jamais  plus  solennels  débats  nes^étaient 
élevés  dans  TÉglise.  Cette  vaste  élaboration  de  matériaux 
scientifiques,  quel  dogme  servira-t-elle?  —  Ce  sentiment 
religieux  si  puissamment  réveillé,  quelle  loi  morale  le  ré- 
glera? —  La  réponse  semble  facile.  —  Le  dogme  chré- 
tien; la  morale  chrétienne,  apparemment! — Mais  qn^est- 
ce  que  le  dogitie  chrétien  et  que  la  morale  chrétienneT— 
La  question  avait  été  pœée,  au  seizième  siècle , -dans  la 
chrétienté  encore  entière;  le  monde  chrétien  avait  ré- 
pondu en  se  partageant  en  deux  moitiés  ennemies.  Elle  se 
pose  de  nouveau,  au  dix^-septième  siècle,  dans  la  catholi- 
cité î  quelle  sera  la  réponse? 

Le  corps  le  plus  puissamment  organisé  de  TÉglise ,  le 
plus  jeune  et  le  plus  vivace  des  ordres  religieux,  qui  avait 
presque  toujours  mené  le  reste  depuis  sa  fondation,  la 
compagnie  de  Jésus,  prétendait  donner  la  solution  du  pro- 
blème. 

On  a  essayé  plus  haut  (t.  IX,  p.  425-480)  de  montrer 
Torganisation  des  jésuites  :  on  a  vu  depuis  à  Tceuvre  leur 
politique^  dont  la  redoutable  influence  a  produit  la  Guerre 
de  Trente  Ans.  Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  le  jesut- 
tiims  au  point  de  vue  du  dogme  e(  de  la  morale.  Il  faut 
ici  se  dégager  de  toute  passion  et  de  tout  préjugé,  et  re- 
monter aux  racines  méraes  des  choses. 

Dès  l'origine  du  cbristianisme*  apparaissent  deux  ten- 
dances, deux  directions  opposées  dans  TEglise  :  l'esprit 
de  crainte  et  l'esprit  d'amour;  la  voie  étroite  et  la  voie 
large;  la  Chri$t  aux  h'Ui  étroite  et  le  christianisme  uni- 

i  Voyez  L.  Rancke,  Pistoire  de  la  Papauté,  t.  IV,  \,  VU,  c.  IV,  $  !^.  - 1,  Vlili 
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versel.  Si  Ton  suit  jusqu'au  bout  la  vole  étroite,  voici  où 
l'on  arrive.  — La  chute  d'Adam  a  ràdicalemisnt  corrompu 
la  nature  primitive  de  Thomme,  et  lui  a  ôté  toute  vertu 
d'en  haut,  toute  aptitude  au  salut  :  la  rédemption  par  le 
Christ  a  été  absolument  nécessaire  pour  rendre  è  l'homme 
cette  aptitude  ;  mais  elle  ne  la  lui  a  rendue  que  d'une  façon 
passive,  c^est-à-dire  que  l'esprit  est  redevenu  susceptible 
de  recevoir  la  grâce  divine,  mais  non  de  la  seconder  libre- 
ment et  d'aider  à  son  propre  salut;  quant  à  la  chair,  h 
Télément  physique  et  fatal  de  l'humanité,  elle  est  restée 
corrompue  et  livrée  à  la  concupiscence ,  suite  du  péché 
originel.  L'homme  étant  incapable  de  mériter,  la  grâce 
est  purement  gratuite  :  Dieu  la  donne  à  quelques-uns,  la 
refuse  aux  aulres,  selon  sa  volonté  impénétrable  ;  on  n^a 
pas  même  le  mérite  de  consentir  à  la  grâce,  car  elle  est 
efficace  par  elle-même  et  s'impose  à  Télu  prédestiné  au 
ciel.  Les  vertus  naturelles  sont  inutiles  :  les  vertus  des 
païens  sont  des  péchés  comme  leurs  vices  ;  tous  les  païens, 
sans  exception,  et  tous  ceux  des  chrétiens  qui  n'ont  pas  la 
grâce,  sont  prédestinés  à  la  damnation,  puisque  Dieu  les 
a  créés,  sachant  qu'ils  seraient  damnés. 

Scit  que  Ton  considère  plus  particulièrement  le  dogme 
de  la  corruption  de  la  nature  et  de  la  condamnation  de  la 
chair;  soit  que  l'on  s'attache  davantage  à  l'idée  de  la  pré- 
destii  ation  et  du  salut  gratuit,  cette  doctrine  conduit,  dans 
la  pratique  de  la  vie,  ou  à  une  guerre  implacable  et  con- 
tinuelle contre  tous  les  sentiments  et  les  instincts  naturels, 
afin  de  tuer  en  soi  le  vieil  homme,  l'Adam  déchu ,  ou  à 
l'indifférence  des  œuvres,  dénuées  de  mérite,  et  à  l'attente 
inerte  de  la  grâce,  qui  vous  rend  assuré  du  salut  dès  que 
vous  la  sentez  en  votre  ôme. 
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La  maxime  suprême  qui  ouvre  la  voie  opposée,  c'est  que 
Jésus-Christ»  comme  le  dit  TÉcriture,  est  mort  pour  tous 
les  hommes.  La  grâce  est  universelle  :  Dieu  l'offre  à  tous, 
chacun  l'accepte  ou  la  repousse  librement.  La  nature  hu- 
maine n'a  pas  perdu  l'aptitude  au  bien,  et  ne  diffère  pas 
fondamentalement  de  son  type  primitif.  Dieu  a  toujours 
continué  de  se  laisser  entrevoir  dans  l'homme  et  dans  la 
nature  :  la  promesse  de  rédemption  n'a  pas  été  confiée 
exclusivement  au  peuple  juif;  les  sages  païens  ont  parti- 
cipé à  la  lumière  divine  ;  il  est  permis  d'espérer  leur  sa- 
lut. La  tendance  extrême  de  la  voie  large  mène  à  réduire 
de  plus  en  plus  les  conséquences  du  péché  originel  et  la 
réversibilité  du  crime  d'Adam  sur  sa  postérité,  échanger 
même  la  chute  générale  de  l'humanité  dans  Adam,  soit 
en  un  symbole  psychologique  individuel ,  soit  en  une 
palingénésie  où  l'idée  de  chute  et  celle  de  progrès  se  com- 
binent au  lieu  de  se  nier,  a  transformer  la  rédemption 
nécessaire  du  mal  absolu  en  initiation  d'une  vie  inférieure 
à  une  vie  supérieure,  et  à  remplacer  l'enfer  par  le  pur- 
gatoire. Dieu  ne  prédestine  qu'au  bien  :  tous  sont  pré- 
destinés finalement;  le  libre  arbitre,  cause  des  peines  et 
des  récompenses,  s'exerce  dans  l'espace  indéfini  qui  s'é- 
tend entre  la  création  et  le  but  final,  ou,  du  moins,  entre 
le  premier  épanouissement  de  la  conscience  et  l'arrivée  de 
l'âme  à  un  état  de  lumière  supérieure  qui  la  détermine 
invinciblement  au  bien. 

On  sait  la  tentative  d'Origène,  cet  illustre  héritier  de 
Zoroastre  et  de  Platon ,  qui  voulut  associer  les  idées  les 
plus  hardies  de  la  voie  large  à  un  des  principes  de  la  docr. 
trine  contraire^  à  la  condaïiinulion  de  la  chair.  Il  éc-houâf 
et  par  ses  erreurs  et  par  les  vérités  prématurées  qu'il  pro- 
clajuait;  la  voie  éiroiie  dut  avoir  longtemps  la  préféreace 
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dans  l'Église,  sans  qu'on  allât  tout  à  fait  néanmoins  jus- 
qu'à sa  dernière  rigueur  logique.  La  réaction  contre  le 
sensualisme  païen ,  la  nécessité  de  se  distinguer  du  néo- 
platonisme et  du  mysticisme  oriental,  portèrent  le  chris- 
tianisme à  se  resserrer  en  lui-même. 

Un  nouvel  effort  avait  cependant  été  tenté  contre  le 
dogme  rigide  et  fataliste*  par  un  génie  moins  métaphy- 
sique et  moins  profond  qu'Origène,  mais  habile  et  hardi 
logicien.  Origènc  universalisait  la  prédestination  :  Pelage 
la  nie,  aussi  bien  que  le  péché  originel.  Pour  lui,  point 
de  solidarité,  de  transmission  héréditaire  :  l'âme  humaine 
est  une  table  rase  à  l'heure  de  la  naissance  ;  le  libre  arbitre 
est  absolu  ;  ni  Dieu  ni  les  choses  naturelles  ne  déterminent 
la  volonté  de  l'homme.  Dieu  donne  à  l'homme  Taptitnde 
au  bien  en  le  créant,  puis  l'abandonne  à  sa  force  et  à  sa 
liberté.  Ainsi,  Pelage  ne  nie  pas  seulement  la  grâce  sur- 
naturelle ,  nécessaire  pour  réparer  le  péché  originel , 
qu'elle  soit  universelle  ou  particulière  ;  il  nie  même  la 
grâce  primitive  et  naturelle,  indépendante  du  dogme  de  la 
chute ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  l'influx  continu  par 
lequel  le  Créateur  entretient  l'être  de  la  créature.  Saint 
Augustin  se  leva  contre  Pelage,  le  vainquit,  au  jugement 
de  l'Eglise,  et  systématisa  la  théologie  catholique  dans  le 
sens  rigoureux,  emporté  aux  plus  dures  conclusions  non 
point  par  la  négation  du  libre  arbitre,  car  il  ne  l'a  pas 
fondamentalement  nié*,  mais  par  l'association  du  dogme 
des  peines  éternelles  à  celui  de  la  prédestination. 

Le  parti  de  la  grâce  surnaturelle,  de  la  condamnation 
de  la  chair  et  de  la  nature,  triompha  donc  dans  la  théo- 

^  «  Le  défir  môme  de  croire  esi  opéré  dans  l'homme  par  Dieu  ;  car,  en  toutes 
choses,  sa  miséricorde  nous  prévient:  consentir  à  celte  inyiiaiiop  de  Dieu  ou  la  re- 
pousser, voilà  le  propre  du  libre  arbitre.»  —  Saint  Augustin,  Traité  de  l'Biprit'et 
<1«  ia  Lettre.  i 
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riQ.  Cette  victoire  eut  dans  la  prati<|ue  un  résultat  inévita- 
ble :  lorsque  Feçpcce  de  fièvre  sublime  qui  entraînait  les 
populations  entières  au  désert  ou  au  martyre  se  fut  cal- 
mée, que  rhumnnité  fut  rçntrée  dans  des  conditions  d'exi- 
stence ordinaires»  on  vit,  durant  tout  le  moyen  âge,  une 
profonde  démarcation  morale  creusée  entre  les  diverses 
classes  de  chrétiens  :  quelques  âmes  fortes  poursuivant 
ridéal  ascétique  et  faisant  de  leur  vie  un  long  martyre  ;  la 
multitude  confessant  de  bouche  la  même  doctrine  que  les 
forts,  et  agissant,  de  fait,  selon  la  nature  déréglée,  si  ce 
n'est  dans  quelques  moments  de  fugitive  exaltation;  enfin, 
quelques  autres  âmes  fortes  luttant  contre  leurs  pareilles, 
essayant,  comme  fit  notre  Âbailard»  de  relever  la  doctrine 
de  la  vote  large^  ou  s'aMmant  soit  dans  l'incrédulité,  soit 
dans  les  sciences  occultes. 

Cependant  la  doctrine  rigoureuse  fléchit  insensiblement 
dans  rÉglise^  quant  à  la  grâce,  tout  en  se  maintenant 
quant  aux  mœurs.  L'Eglise,  tout  en  proclamant  la  grâce, 
n'avait  jamais  proscrit  le  libre  arbitre  ;  le  saint-siége  de 
Rome  tendit  peu  a  peu  à  rétablir  l'équilibre  à  cet  ^ard 
dans  la  pratique.  Rome,  habile  aux  ménagements  politi- 
ques, avait  de  l'éloignement  pour  les  doctrjnes  extrêoïes 
et  passionnées,  et  sentait  que  la  prédestination  absolue 
pouvait  mener  au  moins  aussi  logiquement  les  âmes  à 
'indépendance  qu'à  la- soumission.  La  doctrine  du  mérîte 
des  œuvres ,  qui  avait  fait  le  fond  de  la  philosophie  mo- 
rale des  anciens ,  et  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
refoulée  et  comprimée^  reparut  sous  les  auspices  et  au 
profit  de  Rome,  qui  s'attribua  la  dispensation  souverain^ 
de  ce  mérite  et  de  se»  eSeU^ 

Le$  adversaires  du  saint-^sîége  ne  s'y  trompèrent  pas  : 
lorsque^  au  pefziènie  siècle,  le  nord  de  l'Europe  secoua  la 
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Texpérience  du  moyen  âge  est  achevée  ;  que  le  monde  mo- 
derne, par  les  sciences  autant  que  par  la  vie  pralique,  3'at- 
tache  de  plus  en  plus  à  la  nature.  Les  jésuites,  avec  une 
sagacité  et  une  précision  de  niouvemenl  extraordinaires, 
exécutent  une  vaste  évolution.  — Le  monde  ne  vient  pas; 
on  ira  au  monde.  On  n'a  pu  enfermer  le  monde  dans 
TEglise  ;  on  transportera  l'Église  dans  le  monde.  On  atté- 
nuera, le  plus  possible,  l'antique  et  redoutable  opposilioo 
de  Jésus-Christ  et  du  siècle,  celte  dualité  du  parfait  el  de 
Timparfait,  dont  les  premiers  chrétiens  avaient  fait  la  dua- 
lité du  ciel  et  de  l'enfer  ;  on  gagnera  le  siècle  en  donnant 
la  consécration  religieuse  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres, 
naguère  maudites.  Bref»  on  transformera  le  fond  pour 
garder  la  forme  ! 

Qu'a-t-il  manqué  à  ce  plan  de  génie? — La  droiture,  la 
franchise,  l'espiit  vraiment  religieux,  qui  pouvait  seul 
rendre  à  la  nature  ses  droits  sans  attenter  aux  lois  éternelles 
du  bien  et  du  vrai! — On  veut  changer  sans  avouer  qu'on 
change.  Certes,  la  difficulté  était  immense!  Avouer  qu'on 
changeait  sur  des  points  aussi  importants,  c'eût  été  reuoa- 
cer  à  l'infaillibilité  et  entrer  héroïquement  dans  l'inconnu  ! 
Mais  aussi,  ne  pas  faire  cet  aveu,  c'était  se  condamnera 
une  perpétuelle  équivoque,  etôter  toute  mesure  apprécia- 
ble au  changement.  Quelles  sont  les  concessions  légitimes 
a  faire  à  la  nature,  aux  intérêts,  aux  instincts,  aux  senti- 
ments de  la  terre,  et  quelles  sont  les  barrières  qu'on  ne 
doit  pas  franchir?  Où  établir  la  distinction  entre  les  vrais 
penchants  naturels  et  les  vices  artificiels  créés  par  la  so- 
ciété ?  En  quoi  le  christianisme  se  rapproche-t-îl  des  au- 
tres religions?  en  quoi  s'en  sépare-t-il?.... 

Dans  aucune  de  ces  graves  questions,  la  règle  ne  fut 
trouvée,  ni  la  limite,  gardée.  Si,  par  exemple,  on  jette  les 
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yeux  sur  ces  lointaines  missions,  où  d'ailleurs  furent  dé- 
ployés de  grands  '  jents,  de  grandes  vertus,  des  dévoue- 
ments dignes  de  respect,  on  y  voit  un  spectacle  nouveau 
et  singulier.  Pour  la  première  fois ,  le  christianisme,  à 
l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  voulaient  retrou- 
ver partout  leurs  dieux,  transige  avec  les  rites  des  reli- 
gions étrangères  et  recherche  les  analogies  des  dogmes,  les 
traces  des  antiques  parentés.  Ce  n'est  pas  sans  doute  la 
philosophie  de  l'histoire  qui  en  fera  un  cri  me  aux  jésuites! 
Par  malheur,  ils  vont  plus  loin  :  ils  transigent  avec  l'es- 
prit inviolable  de  l'Évangile  ;  pour  se  rendre  acceptables 
aux  chefs  des  nations,  ils  laissent  entrer  la  religion  des 
castes  dans  les  temples  de  la  religion  de  fraternité  ;  ils  im- 
posent au  crucifié  la  couronne  d'or  au  lieu  de  la  couronne 
d'épines,  et  en  font  le  frère  des  puissants  et  non  plus  le 
frère  des  petits  et  des  pauvres.  Ce  n'était  pas  la  peine  de 
porter  l'Evangile  sur  le  Gange,  pour  cacher  fa  croix  et 
offrir  à  l'Inde  moins  que  Bouddha  ne  lui  avait  offert  vingt- 
deux  siècles  auparavant  ! 

Les  jésuites,  renonçant  à  la  morale  ascétique,  sans  avoir 
trouvé  la  loi  d'une  morale  plus  humaine,  arrivèrent  à  un 
vrai  scepticisme.  Leur  fameuse  doctrine  du  probabiltsme^ 
d'après  laquelle  on  pouvait  suivre,  en  sûreté  de  conscience, 
toute  opinion  probable  dans  la  pratique  de  la  vie,  partait 
de  cette  idée  raisonnable,  mais  d'application  glissante  et 
périlleuse,  que  les  actions  humaines,  que  tant  d'éléments 
divers  contribuent  à  déterminer,  ne  peuvent  être  tou- 
jours jugées  sur  des  lois  générales  et  absolues.  Mais  où 
furent-ils  induits  par  là?...  A  permettre  de  suivre,  comme 
probable,  l'opinion  du  premier  docteur  venu  contre  la  voix 
de  la  conscience  et  contre  tous  principes  ;  c'est-à-dire,  à 
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miner  toate6$pèc6  de  principes)  à  détruire  l'autorité  même, 
après  avoir  détruit  l'individualité. 

Et  Dieu  sait  quelles  étaient  les  opinions  probables  avan- 
cées' par  leurs  docteurs  !  N'osant  supprimer  Tenfer,  ils 
suppriment  pour  ainsi  dire  le  péché.  L'enfer  n'est  plus 
fait  que  pour  les  hérétiques;  quant  aux  catholiques, 
pourvu  qu'ils  croient  au  dogme,  la  dévotion  leur  est  reiH 
due  si  aisée,  qu'ils  ne  sauraient  vraiment  refuser  de  se  lais- 
ser sauver  ;  quelques  protiques  extérieures  et  quasi-méea- 
niques,  devenues  aussi  peu  gênantes  que  passible,  sont  tottt 
ce  qu'on  leur  demande.  Du  reste,  toute  lotitude.  Leidéei*" 
aîpns  des  casuistes  sont  à  donner  le  vertige.  Il  faut  remoQ- 
ter  jusqu'aux  sophistes  d'avant  Socrate  pour  retrouver  une 
pareille  perturbation  de  la  conscience  humaine.  Nécessités 
de  la  nature 9  faiblesses  excusables,  dépravation  et  crime, 
tout  est  confondu  dans  le  tolérance,  comme  jadis  dans  la 
réprobation.  On  permet  ce  que  défendent  Thonneur  mon- 
dain et  ipaéme  les  lois  civiles.  La  probité,  la  sincérité,  la 
dignité  de  l'homme,  le  sentiment  du  devoir,  disparaissent 
dans  les  réseaux  subtils  et  inextricables  d'une  scolastique 
pervertie.  L'amour  de  Dieu  et  les  vertus  morales  s  abîment 
ensemble.  L'esprit  intérieur,  l'esprit  de  vie,  où  doivent  se 
retremper  éternellement  la  raison  et  la  foi,  est  étouffé  sous 
une  religion  toute  d'apparence  et  de  politique,  qui  s'assure 
l'appui  des  grands  de  la  terre  en  capitulant  avec  leurs 
vices.  Etonnante  logique  d'une  situation  fausse  et  d'un 
point  de  départ  équivoque  !  On  s'abuserait  si  l'on  voyait 
là  le  complot  d'une  association  d'hommes  pervei*s  pour 
dépraver  sciemment  l'humanité  :  la  plupart  de  ces  étranges 
docteurs  étaient  des  gens  de  mœurs  assez  régulières, 
dont  l'esprit  était  peut-être  plus  gâté  que  le  cœur,  et  qijû 


•royaîeat  agir  pouT  le  mieux ,  dans  l'intérêt  de  la  cause 
catholique,  en  a'accommodaot  à  la  faiblesse  humaine. 

Il  était  impossible  qu'une  pareille  révolution  s'opérât 
dans  le  catholicisiue  çans  résistance  et  comme  par  sur- 
prise* La  guerre  civile  éclata  dans  la  théologie  sur  le  pro- 
blème de  la  grâce,  avant  que  le  casuisme  eût  reçu  tous 
ses  scandaleux  développements.  Le  concile  de  Trente»  en 
partie  par  l'influence  des  jésuites  ^  avait  accordé  au  libre 
arbitre  plus  que  n'eussent  souhaité  les  dominicains,  fidè- 
les disciples  de  leur  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  ne  s'était 
pas  fort  éloigné,  dans  sa  Somme  théologique,  de  la  doctrine 
augustinienne.  La  savante  université  de  Louvain  était  dan3 
les  mêmes  sentiments  que  Tordre  de  Sainl-Dominique,  et 
Baïus,  un  de  ses  principaux  docteurs ,  fut  censuré  par  la 
Sorboune,  puis  condamné  à  Rome  (1560-4567),  pour  des 
maximes  qu'on  jugea  trop  rigides  sur  la  grâce  et  la  pré- 
destination. Louvain,  à  son  tour,  censura  les  opinions  des 
îésuites  ;  mais  la  censure  ne  fut  ratifiée  ni  par  la  Sorbonne 
ni  par  le  Vatican  (1587).  La  compagnie  de  Jésus  s'enhar*- 
dit  :  en  1588,  le  jésuite  espagnol  Alolina  lança  son  fameux 
traité  de  la  Concorde  du  libre  Arbitre  avec  la  Grâce.. ^  Sa 
doctrine  était  celle  de  l'antique  école  de  Lérins  :  c'était  le 
semi-pélagianisn)e,  condamné  au  sixième  siècle  par  le  se- 
cond concile  d'Orange.  MoHna  rejetait  entièrement  la  pré- 
destination, pour  n'admettre  que  la  prescience  divine  ;  il 
ac<^rdait  au  hbre  ari)itre  de  l'homme  l'initiative  dans  la 
voie  du  bi^  «  et ,  sans  nier  le  concours  général  de  Dieu 
dans  l'ordre  naturel  où  se  déploie  la  liberté  humaine ,  il 
ne  réclamait  la  grâce  surnaturelle  que  poui*  aider  le  iilM*e 
irbiU*e  à  consommer  son  œuvre  et  pour  la  consacrer* 

Les  dominicains ,  zélés  conservateui*s  de  la  tradition  * 
poussèrent  un  cri  de  colère  et  d'effroi  à  l'aspect  de  la  nou— 
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grâce,  deux  étudiants  en  théologie,  l*uu  Flamand,  Tautre 
Basque,  concevaient  la  pensée  de  faire  ce  que  Rome  n'avait 
pas  fait  :  ils  se  nommaient  Corneille  Jansénius  et  Jean  Di^ 
vei^ier  de  Hauranne.  Ces  deux  jeunes  gens  à  Tàme  éner- 
gique, à  rhumeur  mélancolique  et  sévère,  s'étaient  d'abord 
rencontrés  dans  les  doctes  écoles  de  Louvain,  où  se  perpé- 
tuaient les  tendances  augustiniennes  de  Baius  ;  puis  ils  se 
rejoignirent  à  Paris,  où  ils  trouvèrent  les  études  tbéôlogi- 
ques  dans  un  état  d'infériorité,  la  scolastique  toujours  do^ 
minante,  les  sources  sacrées  et  les  Pères  fort  négligés  :  on 
cherciiait  bien,  dans  TEcriture  et  dans  les  Pères,  des  ar- 
guments polémiques,  mais  non  pasMa  nourriture  de  Tàme 
ni  la  règle  de  la  vie.  Les  deux  amis  sortirent  en  silence 
de  cette  route.  Après  plusieurs  années  d'études  opiniâtres 
et  d'austères  méditations,  ils  se  séparèrent  en  1617,  Jan- 
sénius ,  pour  être  promu  beaucoup  plus  tard  à  révéché 
d' Ypres  ,  Duvergier ,  pour  devenir  abbé  de  l'obscur  mo- 
nastère de  Saint-Cyran,  qu'il  ne  voulut  jamais  échanger 
contre  la  crosse  épiscopale.  Duvergier  était  pourtant  animé, 
comme  son  ami,  d'une  brute  ambition,  mais  toute  spiri- 
tuelle :  c'étaient  des  âmes,  non  des  honneurs  et  du  pou- 
voir matériel,  qu'ils  prétendaient  conquérir.  Séparés  de 
corps,  ils  ne  cessèrent  jamais  d'être  unis  d'esprit,  et  de 
vivre  dans  une  même  pensée  et  dans  une  même  œuvre. — 
Le  christianisme  s'en  va,  pensaient-ils  :  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  s'éteint  ;  la  tradition  est  ruinée  par  ceux-là  mêmes 
qui  en  ont  reçu  le  dépôt  ;  Rome  a  corrompu  la  discipline 
et  laisse  corrompre  le  dogme.  Il  n'y  a  plus  d'Eglise  depuis 
cinq  ou  six  siècles  I  Saint  Bernard  a  été  le  dernier  des 
Pères  :  saint  Thomas  a  tué  la  théologie  en  la  transformant 
en  philosophie  scolastique ,  en  y  intronisant  la  méthode 
d'Aristote,   qui  mène  au  pélagianisme.   Le  concile  de 
T.  xm.  30 


466  mSTOfRE  DB  FRANCE.  (fêl74ilS) 

Ti^nte  n'a  mo  restauré;  il  n'a  été  qu*iine  assemblée  po- 
litique. Point  d*aatr€  clioso  de  salut  que  de  retourner  saHS 
réserve  à  saial  Augustin,  qui  a  en  lui  toute  vérité  ttïéolfv 
gique,  qui  est  le  Père  des  Pèr^s,  le  gixiéme  évaiïgéliste^  si 
saint  Paul  est  le  cimiuième  '  ! 

Gamme  Cal  vin  y  ik  embrasant  \b  double  prédestinatiou 
tous  son  aspect  le  plus  sombre.  Ilsapprouveut  les  décisiofls 
du  farouche  synode  gomariste  de  Dordreeht";  ils  croieot 
aux  sorciers;  ils  attendent  rÂntechrbt;  Us  admettent, 
d'après  saint  Augustin,  que  les  enfants  morts  sans  bep- 
lême  sont  condamnés  pm  feu  éternel*!  C'est  là  cequ'ife 
appellent  restaurer  Teaprit  de  rEvoDgileî 

De  même  qu'on  ne  saurait,  sans  irtjustfœ,  appliquer 
aux  moeurs  pi^onnei  les  des  jésuites  en  général  lesmaximei 
lea  plus  immorales  des  easuîstes,  on  serait  bien  injuÉi 
envers  Jansénius  et  Sainl-Cyran,  si  Ton  i>e  les  jugeaif  qnt 
d'après  ces  lugubres  dnclrines,  La  logique  les  emportait: 
leur  croyance  ét^ût  inhuoioiner  leurs  cœui's  éfaieiitha- 
mains.  SaintCyran  surtout,  sous  ses  dehors  rigides,  bjÛ 
toute  la  tendresse  de  son  mattre  saint  Augustin  :  il  datiïB* 
ks  enfants  morts  sans  baptême,  mais  il  élève,  avec  ni 
amour  de  f>ère,  les  enfants  qu'il  espère  destinés  au  cielî 
nulle  part  la  charité  envers  les  pauvres  ne  fut  plus  large- 
rrent pratiquée  que  chez  lui  et  ses  disciples;  ils  dononient 
Bon  pas  seulement  leur  superflu»  mais  leur  nécessaire. 

Les  deux  amis  mûrirent  longtemps  leur  pensée  avant  Je 
la  manifester  au  monde  ;  Saînt-Cyran  essaya  de  se  faire 
k  centre  du  mouvement  religieux  qui  s'opérait  en  France 

t  SarrHe-Beate,  f^art-Royar,  t.  I,  p.  301-^39;  l.  U,  |i.U1-127.  -  N.  Saiiite-B«in* 
$  eilrtit  let  paiî«|«!i  lei  p\a§  pjrat^iérlstfquefl  dw  oi»f  r8£tf  »l  de  la  tùrr^p^^^ 
dt  Siint-Gi^rtii  et  de  Jasiénlui. 

t  Yùjet,  DOire  I.  LU,  p.  Sâï, 
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nous  des  formes  et  dans  des  directions  variées  ;  ibms  s» 
hardiesse  radicale  effraya  Bârulle  et  les  antres  chefs  de 
rOratoire;  eï  ni  le  large  mysticisme  de  saint  François  de 
Sales,  ni  la  charité  onirerâelle  et  toute  pratique  de  saint 
Vincent  de  Paul^  ne  pouvaient  se  renfermer  dans  la  wiê 
étroite.  Les  avances  de  Saint-Cyran  ne  forent  point  d^ abord 
a^eiteillies  pur  le  monde  religieux ,  et  lai ,  de  son  côté , 
B^aGCueillit  pfts  les  avances  qui  lui  vinrent  dn  inonde  poli- 
tique :  il  refusa  les  bienfaits  de  Richelieu,  ne- voulant  pa9 
être  emporté  dans  Torbite  de  cet  astre  impérieux.  En  1626^ 
ii  commença  de  s'engager  contre  les  jésuites  par  sa  réfuta* 
tipn  anonyme  de  la  Somme  théolo§ique  dn  père  Garasse, 
ouvrage  scandaleux,  sinon  par  le  f<»id ,  du  moins  par  la 
iorme,  qui  rappelait  trop  souvent  les  prédicateurs  bouf- 
fons des  deux  siècles  précédents  :  le  goàt  littéraire  des 
jésuites  était  encore,  à  celte  ^que,  aussi  mauvais  que  la 
iiu)rale  de  leurs  docteurs  prohebilisUs ,  et  SaintrCyran  dé^^ 
butait  par  essayer  de  rendre  aux  débats  théologiques  h 
gravité  et  la  dignité  qui  leur  conviennent.  Sept  ans  après 
(t633),  parut  le  Purm  Aturelius^  également  anonyme^ 
lourd  et  robuste  faetum  destiné  à  gagner  les  évéques,  dont 
Tauteur  préconisait  les  droits  contre  les  moines  et  indirec-» 
tement  contre  le  pape.  Saint-Cyran  y  établissait  que  TE- 
glise  doit  être  une  aristocratie  épiscopale,  non  une  monar- 
chie absolue;  mais,  en  même  temps,  il  tendait  à  diminuer 
la  distance  entre  les  évèques  et  les  simples  prêtres  et  même 
les  laïques,  entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  de  l'Eglise  : 
il  tendait  à  la  fois,  dans  le  fond  de  sa  pensée,  à  relever  la 
discipline  et  à  élever  l'esprit  intérieur  au-desftus  de  la 
discipline.  Suivant  lui ,  l'évêque  qui  pèche  mortellement 
perd  son  pouvoir  spirituel.  Tout  vrai  chrétien  peut  être 
juge  de  l'hérésie.  On  sent  que  l'importance  qu'il  attache 
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au  caractère  surnaturel  du  sacrement  de  Tordre  Tempéche 
seule  d'arriver  à  dire,  comme  Luther  :  Tout  vrai  chrétim 
est  prêtre.  La  croyance  inébranlable  aux  trois  sacrements 
de  Tordre,  de  la  pénitence  et  de  Teucharistie,  devait  rester 
l'infranchissable  barrière  entre  les  jansénistes  et  les  cal- 
vinistes, si  rapprochés  à  d'autres  égards  \ 

Les  évèques  gallicans  ne  virent  d'abord,  dans  ce  livre, 
que  la  revendication  de  leurs  droits,  et  trois  assemblées  do 
clergé  de  France  l'approuvèrent  avec  éclat,  de  1635 à 
1645  :  plus  tard,  il  y  eut  réaction,  et  une  quatrième  as- 
semblée condamna,  en  1636,  le  Petrus  Âurelius. 

Des  deux  alliés,  Jansénius  était  surtout  le  théoricien; 
Saint-CyraUy  Thomme  d'action,  le  moraliste  pratique. 
Une  doctrine  de  réforme  morale  ne  vaut  que  par  Tappli- 
cation,  et  ne  compte  dans  le  monde  que  du  jour  où  elle  se 
réalise  dans  un  groupe  qui  croit  et  pratique.  Saint-Cyran 
trouva  enfin  un  terrain  propice.  Il  s'était  rencontré  a?ec 
une  femme  qui,  en  dehors  des  querelles  dogmatiques,  avait 
tenté  de  réaliser,  depuis  vingt-cinq  ans,  au  fond  de  son 
cloître,  cette  transformation  des  âmes  qu'il  rêvait.  C'était 
la  réformatrice  de  Port-RoyaP,  la  mère  Angélique,  nature 
d'un  héroïsme  antique ,  espèce  de  Gornélie  chrétienne,  la 
plus  forte  peut-être  de  toute  cette  forte  race  des  Arnaud, 
qui  a  marqué  d'une  empreinte  si  profonde  la  société  fran- 
çaise du  dix-septième  siècle  :  comme  autrefois  saint  Ber- 
nard, Angélique  Arnaud  entraîna  après  elle^  dans  la  vie 
d'ascétisme,  mère,  frères,  sœurs  j  neveux ,  tous  les  siens. 

<  fiainie-Beufc^  roTl-RoyaU  L  1^  p.  MB  33*, 

■  On  Sait  que  l'abbafe  de  Port-Hojal  èlait  située  à  iLi  lieuei  ooeii  de  fttîtj 
prêt  de  Chevreub*.  En  i6â«»  la  commitnauié  fat  iransférée  i  Paris,  faubouif 
8alitt4acqueti  ru«  de  ïn.  Bourbe,  où,  ett  aujourd'hui  t'bofpice  de  b  Mâteraitê; 
la  commutif  ulé  se  pa nagea  plus  tard  cnLre  Port^Rojal  de  Pirli  ei  Porl-Bojil  dti 
Clitmp8. 
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Saint  François  de  Sales,  qui,  malgré  son  silence  dans  la 
guerre  des  dominicains  et  des  jésuites»  était  très-opposé 
d'instinct  à  la  double  prédestination  et  à  la  réprobation 
de  la  chair  et  de  la  vie,  saint  François,  qui  aimait  tant  à 
chercher  Dieu  à  travers  la  nature  et  les  arts,  avait  autre- 
fois essayé  de  modérer  cette  fièvre  de  mortification  et 
d'immolation  de  soi-même,  qui  consumait  la  grande  An-- 
gélique  et  son  troupeau  ^  ;  mais  l'austère  Saint-Cyran  ré- 
pondait mieux  que  le  doux  saint  François  aux  sentiments 
de  l'abbesse  de  Port-RoyaL  De  1655  à  1656,  la  mère  An- 
gélique passa,  avec  ses  bénédictines,  sous  la  direction  spi*> 
rituelle  de  Saint-Cyran.  Dès  lors  celui-ci  eut  une  base 
d'opérations. 

Ce  qui  se  fit  dans  ce  couvent,  destiné  à  tant  de  renom- 
mée, prend  une  importance  véritablement  typique.  Ce 
prêtre  devenant  le  directeur  de  quelques  religieuses,  ce 
n'est  rien  moins  qu'une  des  grandes  phases  de  l'histoire 
religieuse  dans  l'ère  moderne.  C'est,  comme  on  Ta  dit, 
une  suprême  tentative  pour  réformer  l'Eglise  romaine  sans 
en  rompre  l'unité,  pour  accomplir  à  l'intérieur  ce  que  le 
protestantisme  avait  essayé  violemment  au  dehors,  pour 
opposer,  enfin,  à  l'imminente  invasion  de  la  philosophie 
et  de  la  nature ,  la  barrière  du  dogme  étroit  reconstitué 
dans  toute  son  implacable  rigueur. 

Un  entière  sincérité  dans  l'action  de  l'homme  sur 
l'homme,  un  mépris  absolu  de  tout  ménagement,  de  toute 
politique  dans  les  choses  de  Dieu ,  caractérise  ce  qu'on 
peut  nommer  la  méthode  de  Saint-Cyran.  Ce  qu'il  veut, 
c'est  régénérer  individuellement  les  âmes  ;  ce  n'est  pas 

i  M.  Sainte-BeoTe  cite  des  déttils  trèi-intéreiunts  sur  lei  relations  de  saint 
François  de  Saies  et  de  la  mère  Angélique  :  saint  François  s'y  exprime,  sur  les  dé- 
iordres  de  la  cour  de  Rome  et  sur  la  suprématie  des  conciles  au-dessus  des  papes, 
tenides  lermea  tout  i  fait  inattendus.  «  Port-Roytl,  1. 1,  p.  W. 
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surprendre  k  la  légère  ladhésion  superfieieUe  du  grand 
nombre  ;  bien  moias  encore  demander  à  la  bouche  une 
adhésion  que  le  cœur  ne  ratifie  pas!  Ce  n'est  pas  lui  qui 
fondrait  contraindre  des  populations  hérétiques  à  se  £iire 
catholiques  en  apparence.  Que  lui  importe  l'apparence? 
que  lui  importent  les  faits?  Mieux  vaut  conquérir  une 
ftme  au  Christ  intérieur,  qu'un  empire  à  FËglise  exté« 
rieupe.  C'est  par  là  que  Saint-Cyran  touche  à  Descartes^ 
tout  en  lui  tournant  le  dos,  et  communie,  pour  ainsi  dire, 
a?ec  lui  dans  Ja  grande  âme  du  dix-septième  siècle  :  Des« 
cartes  a  régénéré  l'esprit  ;  Saint-Cyran  s'efforce  de  régé- 
nérer le  cœur  ;  ions  deux  partant  de  l'homme  pour  arri- 
ver à  rhumanité.  C'est  par  là  que  le  jansénisme  mâîte 
enoore  à  présent,  notre  sérieuse  étude,  trop  enclins  que 
nous  sommes  aujourd'hui  à  placer  nos  espérances  dans  des 
réformes  sociales  et  collectives,  qui  demeureront  irréalisa- 
bles tant  que  leur  base  ne  sera  pas  fondée  dans  la  réforme 
de  l'àme  humaine. 

Quel  contraste  avec  les  jésuites  !  Chez  les  casuistes,  tout 
est  pour  le  dehors  :  les  œuvres,  et  quelles  œuvres!  dis- 
pensent de  l'amour  de  Dieu  :  un  mécanisme  universel 
remplace  l'inspiration  et  la  vie;  le  prêtre  remplace  Dieu  ; 
Jésus  se  voile;  plus  de  communication  directe  avec  le  SatH 
veur  ;  on  exalte  le  libre  arbitre,  mais  c'est  pour  Timmo* 
1er;  l'homme  n'est  affranchi  de  Dieu  que  pour  redevenir 
l'esclave  de  l'homme  ;  on  affranchit  les  sens  ;  on  met  l'es- 
prit aux  f^rs.  Dans  le  jansénisme,  le  Christ,  toujours  vi- 
vant ,  toujours  présent ,  est  et  fait  tout  dans  les  âmes.  Le 
prêtre  prépare;  mais  Dieu  seul  agit.  Le  casaisme  tae 
l'Ame;  le  jansénisme  tue  le  corps;  la  vie  est  pour  lui  un 
long  suicide.  Ce  sont  là  deux  erreurs  qu'on  ne  peut  juger 
^  la  même  m^astire:  il  &utêtre  bien  fort  pour  se  tromper 
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camm^  les  jtnséiiistes*  Si  loin  qu'on  soit  do  lears  doetri«« 
nos,  on  doit  reconnaître  qu'ils  ont  relevé  la  grandeur  mo» 
raie  de  l'homnie  :  ce  sont  les  stoïciens  du  christianisme 
naoderne  ;  les  jésuites  en  ont  été  à  la  fois  les  épicuriens  et 
les  académiques.  Les  jansénistes,  a  l'exemple  de  Luther^ 
relevaient  aussi  la  liberté  en  fait  :  en  faisant  Thomme  es- 
clave de  Dieu»  ils  raffrancbissaientde  rhomnie.  L'instinct 
du  pouvoir  absolu  ne  s'y  est  pas  trompé  :  les  rois,  comme 
les  papeSf  leur  ont  toujours  été  hostiles  ^ 

L'influenoe  de  Saint^Cyran  se  propageait  :  Richelieu  en 
prit  ombrage  ;  ces  puissants  organisateurs  n'aiment  pas  ce/ 
qui  se  produit  à  c6të  d  eux  et  sans  eux.  D'ailleurs  les  griefs 
s'accumulaient;  la  froide  réserve  de Saint-Cyran  vis*à-vis 
du  pouvoir»  son  refus  réitéré  d'accepter  l'épisoopat,  ses  di^ 
vergences  »  sur  certains  points  de  doctrine ,  avec  les  opi^ 
nions  professées  par  le  ministre  théologien,  sa  liaison  aveo 
un  ennemi  de  l'État  (Jansénius,  après  avoir,  en  1633>  en«* 
courage  les  Belges  à  se  soulever  contre  l'Espagne,  s'était 
rallié  au  gouvernement  espagnol,  et  avait  publié,  en  1655, 
un  violent  pamphlet  contre  la  France,  le  Mon  GaUiens)^ 
et  surtout  son  opposition  à  la  cassation  du  mariage  de 
Monsieur ^  avaient  fort  aigri  le  cardinal»  Richelieu  avait 
raison  sur  ce  dernier  point,  s'il  avait  tort  sur  d'autres; 
car  il  n'y  a  plus  d'ordre  social,  si,  sous  prétexte  de  défen- 
dre rinviolabilité  du  sacrement,  on  maintient  la  validité 
de  mariages  contraires  au  droit  civil  et  politique.  Halhed^ 
reusement,  le  cardinal,  cédant  aux  tentations  du  pouvoir 
absolu,  fit  intervenir  la  force  matérielle  là  où  la  force  n*a 

1  Les  toMâteon  da  Jaménlime  s'exprimaient  fort  radement  sur  les  puistanis  de 
ce  moBde.  «  Les  rois,  4fssit  U  mire  Angéli<tue,  idnt  des  néeais  d«nnt  Dieu  :  ils 
naissent  doublement  enfanude  sa  colère.  -^  Les  grands  et  les  poissantt  streat  tour» 
mentes  puissamment.  »  —  Saint-Cyran  ne  leur  était  pas  plus  doux.  Port-Rojal , 
t.  n,p.MS-M5. 
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que  faire..  Saint-Cyraa  fut  envoyé  au  donjon  de  YiDcenoes 
(.14  mai  i638)«  Il  refusa  toute  ooncession,  non  pas  seule- 
ment d'opinion,  mais  de  civilité,  à  Richelieu  ,  qui  pa- 
raissait disposé  à  transiger.  «  Cet  homme,  »  disait  le  car- 
dinal, «est  plus  dangereux  que  six  armées.  » 

La  persécution  servit,  comme  toujours,  la  cause  des 
idées  persécutées.  L'opiaion  publique  s'intéressa  à  l'aus- 
tère captif.  Le  groupe  pieux  que  Saint-Cyran  continuait  è 
diriger  du  fond  de  sa  prison  attirait  de  plus  en  plus  les  re- 
gards,  et  exerçait,  sur  les  gens  du  monde,  une  influence  crois- 
sante. A  côté  des  religieuses  de  Port-Royal  commençaient 
à  se  réunir  les  fameux  solitaires^  ces  hommes  qui,  au  mi- 
lieu de  la  société  moderne,  à  la  veille  de  Voltaire,  renou- 
velèrent la  Thébaïde  aux  porles  de  Paris  et  dans  Paris 
même  !  Un  avocat  célèbre,  Antoine  Lemaistre,  neveu  de  la 
mère  Angélique,  fut  le  premier  et  le  plus  grand  de  ces 
nouveaux  pénitents,  le  successeur  des  saint  Antoine  et  des 
saint  Paul  Ermite.  Bientôt  après,  le  plus  jeune  des  frè- 
res de  l'illustre  abbesse,  Antoine  Arnaud,  met  sous  la  con- 
duite de  Saint-Cyran,  prisonnier,  cette  verve  intrépide  et 
cette  prodigieuse  activité  que  soixante  ans  de  combats  théo- 
logiques doivent  à  peine  épuiser.  C'est  à  lui  que  sa  mère, 
la  mère  et  l'aïeule  de  toute  cette  religieuse  et  militante 
tribu  des  Arnaud  et  des  Lemaistre,  enjoignait  en  mou- 
rant a  qu'il  ne  se  relâchât  jamais  dans  la  défense  de  la 
vérité,  quand  il  iroit  de  la  perte  de  mille  vies.  » 

Pendant  que  Saint-Cyran  appliquait  la  doctrine,  Jan- 
sénius  avait  passé  sa  vie  à  en  construire  la  théorie.  Il  ex- 
pirait au  moment  où  son  ami  entrait  à  Yincennes  ;  son 
œuvre  parut  deux  ans  après  sa  mort.  VAugustinus^  ce  code 
du  jansénisme,  est  la  coordination  et  le  commentaire  de 
tous  les  textes  de  saint  Augustin  sur  les  matières  alors  dé- 
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battues,  commeDtaire  qui  parait  dépasser  en  rigueur  le 
teite  même.  On  a  déjà  essayé  d'indiquer  les  caractères 
de  cette  croyance,  qui  flétrissait,  comme  concupiscence 
et  fruit  du  péché,  non  pas  seulement  tous  les  plaisirs  sen- 
suels, mais  les  plaisirs  de  Tintelligence,  les  curiosités  de  la 
science,  la  recherche  du  beau,  le  goût  et  Tart.  Il  est  inté- 
ressant de  la  comparer,  sur  le  libre  arbitre,  avec  celle  de 
Descartes.  Jansénius  et  Descartes  sont  d'accord  sur  la  con- 
dition des  bienheureux,  impeccables  et  toujours  déterminés 
au  bien,  parce  que,  suivant  Descartes,  ils  saisissent  le  vrai 
intuitivement  et  sans  effort.  Le  théologien  et  le  philosophe 
cessent  de  s'entendre  en  descendant  du  ciel  sur  la  terre. 
L'homme  de  De^cartes  est  déterminé  au  bien ,  quand  il 
voit  clairement  le  vrai;  mais,  pour  arriver  à  voir  le  vrai, 
il  faut  un  eflbrt  d'attention ,  et  cet  effort  est  volontaire  ; 
donc  l'homme  est  libre.  —  L'homme  n'est  pas  libre ,  ré- 
pond Jansénius.  Quiconque  a  la  grâce  est  déterminé  au 
bien  :  quiconque  ne  l'a  pas  est  déterminé  au  mal  !  Avant 
la  chute,  Adam  était  dans  une  parfaite  indifférence  au 
bien  et  au  mal,  et  entièrement  libre.  Avant  la  chute,  en- 
tière liberté  ;  après  la  chute,  plus  aucune  liberté.— L'in- 
différence ,  réplique-t-on  en  appliquant  les  principes  de 
Descartes,  est  le  plus  bas  degré  de  la  liberté<.La  parfaite 
indifférence,  c'est  l'absence  de  toute  connaissance,  de  toute 
conscience,  de  toute  liberté.  L'Adam  de  Jansénius,  à  la  fois 
compréhensif,  libre  et  indifférent,  est  un  être  impossible. 
L'édiûce  de  Jansénius  est  ainsi  ruiné  par  la  base. 

Ainsi,  dans  quelque  direction  que  l'on  parcoure  le 
royaume  des  idées,  toujours  on  revoit  s'élever  à  l'horizon 
ce  colosse  cartésien  qui  domine  toutes  les  routes  de  l'intel- 
ligence. Descartes  effleure  à  peine  la  théologie  et  la  mo- 
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raie;  il  lui  suffit  d'y  toucher  pour  abattre,  en  passant, 
d'îUustres  maîtres  de  la  science. 

Outre  cette  objection  mélaphysique,  on  pouvait  opposer 
à  Jansénius  et  àSaint-Cyran  une  autre  objection  pratique, 
non  moins  fondamentale.  A  quoi  bon  tant  d'efforts  et  de 
si  terribles  pénitences,  si  la  gréée  est  irrésistible,  et  si 
nous  ne  pouvons  rien,  soit  pour  la  provoquer,  soit  poar 
r aider  en  nous-mêmes? 

La  mort  de  Richelieu  rendit  enfin  la  liberté  à  Saiat- 
Cyran  (4643),  et  Port-Royal  célébra  dignement  ladéli** 
vrance  de  son  chef  par  la  publication  d'un  livre  qui  ft 
époque  dans  l'histoire  rdigieuse  (août  1643 )«  Ce  fut  le 
traité  de  h  Fréquente  Cammumm,  d'Antoine  Arnaud,  ou- 
vrage clairement  écrit ,  savamment  ordonné ,  qui  intro- 
duisit dans  la  théologie  le  sévère  esprit  de  la  méthode  car* 
tésienne,  et  qui,  sans  entrer  dans  les  sombres  profondeurs 
métaphysiques  de  VÀugueiinue ,  peu  accessible  à  la  foule, 
esposa  au  public  la  réforme  morale  à  laquelle  on  aspirait, 
en  la  concentrant  autour  d'une  question  essentielle,  de  la 
participation  au  sacrement  de  l'Eocharistie.  Les  casuisles 
accordaient  la  communion  à  toute  espèce  de  gens,  repen*- 
tants  ou  non  repentants,  et  réduisaient  le  sacrement  à  une 
espèce  de  formule  magique  et  matérielle,  efficace  par  êk* 
même  à  peu  près  indépendamment  de  la  disposition  du 
pénitent.  C'est  contre  cette  superstition  et  le  sacrilège  des 
communions  indignes  qu'Arnaud  dirigea  ses  coups.  Le 
rapide  [succès  du  livre  consterna  les  jésuites  :  Arnaud 
avait  si  bien  mesuré  ses  paroles,  qu'on  ne  put  le  faire  coq- 
damner  à  Rome.  Saint-*Cyran  eut  la  consolation  de  mourir 
dans  le  premier  feu  d'une  victoire  :  il  travailla  et  dicta 
jusqu'à  sa  dernière  heure;  ses  dernières  paroles  furent; 
//  faut  mourir  debout  (U  octobre  1643)  ! 
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Il  fifiit  à  temps  pour  échapper  à  la  nécessité  d'une écla-^ 
tante  rupture  avec  le  pape  :  la  condamuotion  portée  jadia 
contre  Baïus  venait  d'être  renouvelée  à  Rome,  à  Tocea^ion 
d^  VAugustinus  (juin  1643).  Saint--Gyran  eût  ouvertemeul; 
soutenu  le  choc  :  ses  disciples  ne  se  trouvèrent  ni  cette 
autorité,  ni  cette  audace»  Us  gagnèrent  du  temps,  éludè-^ 
rent  la  bulle,  dont  les  termes  étaient  assez  vagues,  tâchè- 
rent de  ramener  le  saint-père  à  une  interprétation  fsivo-- 
rable,    et  continuèrent  les  hostilités  contre  la  société  de 
Jésus.  Port-Royal  leur  avait  assuré  un  point  d'appui  parmi 
\es  femmes  :  ils  commencèrent  à  disputer  les  enfants  aux 
jésuites  ;  ce  fut  là  le  but  de  la  fondation  de  ces  petites  écoles^ 
où  fut  élevé  Racine,  et  de  ces  travaux  d  enseignement, qui 
surpassèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu  et  qu'on  n'a  pu  que  oon* 
tinuer  dignement,  tels  que  les  méthodes  pour  les  langues 
grecque,  latine,   italienne,  espn^nole,  mais  surtout  la 
grammaire,  et,  quelques  années  plus  tard,  la  logique,  ces 
deux  chefs-d'œuvre  d'Arnaud  et  de  Nicole.  Port-Royal  se 
I    fil  ainsi  le  suppléant  de  l'Académie  française,  qui  ne  sortit 
,    pas  de  son  dictionnaire.  Il  semble  surprenant  que  ces 
.    puissants  instruments  aient  été  fournis  à  l'enseignement 
,    littéraire  par  une  institution  dont  1^  fondateurs  avaient  ré- 
I    prouvé  le  principe  même  de  l'art  et  de  la  littérature  ;  mais» 
^    d'abord,  le  caractère  de  ces  œuvres  classiques  est  éoiinem^ 
^    ment  moral  et  opposé  au  prinicipe  de  l'art  pour  l'art  ; 
;    dans  la  rhétorique  de  Port-Royal,  la  parole  n'est  plus  son 
j     but  à  elle-même  comme  dans  la  rhétorique  des  anciens  ;  la 
parole  sert  à  trouver  le  vrai,  non  plus  le  vraisemblable,  la 
.    réalité,  non  l'apparence;  «  l'emploi  de  cette  méthode,  i> 
i    comme  on  l'a  dit  avec  beaucoup  de  sens ,  «  est  le  com~ 
^    meneement  de  la  vertu.  »  De  même,  la  logique  n'est  plus  ici 
Vart  de  raisonner  ^  Y  art  de  penser  ^  et  nou  pas  ^^\§faQUt 


476  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (1643-1654.) 

de  penser  juste^  mais  de  penser  honnêtement  ;  le  cœur  s'y 
fortifie  en  même  temps  que  resprit\ 

Cette  explication  ne  serait  pas  suffisante,  si  l'on  n'ajoutait 
qu'un  élément  étranger  avait  pénétré  à  Port-RoyaL  Au 
milieu  et  en  dehors  de  leurs  combats,  jésuites  et  jansénistes 
avaient  vu  naître  et  grandir  une  force  immense  qui  rem- 
plissait le  monde  intellectuel.  Les  jésuites  hésitaient  encore 
en  face  de  Descartes.  Port-Royal  fut  envahi  :  Arnaud, 
honoré  de  l'amitié  du  grand  homme,  et  pénétré  de  ce  qu'il 
y  avait  de  vraiment  religieux  dans  la  métaphysique  nou- 
velle; essaya  de  concilier  ses  deux  maîtres  Saint-Cyran  et  , 
Descartes,  et  introduisit  l'esprit  du  Discours  de  la  Méthde 
dans  l'enseignement  de  Port-Royal.  Quant  à  la  méthode, 
aidé  par  l'antipathie  du  jansénisme  pour  la  vieille  scolasti-  j 
que,  Arnaud  n'éprouva  point  d'obstacle.  Il  n'en  fut  pas  de  r 
même  pour  le  reste.  Les  vrais  jansénistes,  sans  savoir  encore 
bien  nettement  à  quel  point  Descartes  était  fondamenta- 
lement incompatible  avec  Jansénius,  sentaient  que,  si  le 
philosophe  était  religieux ,  ce  n'était  point  à  leur  façon  : 
ils  entrevoyaient,  derrière  la  raison  pure;  la  libre  volonté, 
leur  ennemie.  Ils  condamnaient,  au  fond,  la  philosophie 
comme  l'art  :  «  M.  Descartes,  »  disait  Lemaistre  de  Saci, 
le  jeune  frère  d'Antoine  Lemaistre*,  «  M.  Descartes  est,  à 
l'égard  d'Aristote,  comme  un  voleur  qui  en  vient  tuer  un 
autre  et  lui  enlever  ses  dépouilles.  »  Le  mot  est  caracté- 

1  Voyei,  à  ce  sujet,  les  observations  judicieuses  de  M.  Nisard,  dans  an  très- 
bon  chapitre  sur  Pascal  ;  flist.  de  la  Littérature  française ,  t.  II,  p.  171 ,  et 
p.  t87-988. 

*  Pendant  qu*Arnaud,  Nicole  et  Lanceiot  travaillaient  aux  livres  classiques,  Saci 
commençait  sa  traduction  de  la  Bible,  œuvre  où  l'onction  ne  supplée  pas  complète- 
ment à  une  science  insufOsante.  Arnauld  d'Andilli ,  l'atné  de  tous  les  Amaad,  tra- 
duisait les  Confessions  de  saint  Augustin,  rassemblait  les  Vies  des  Pérès  du  désert, 
etc.  On  Ta  surnommé  le  RolUn  de  Port-Royal,  i  cause  de  la  douceur  et  de  l'élo- 
quente simplicité  de  son  style. 
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ristique.  Tout  chef  de  secte  philosophique  était  réputé 
étranger  et  euDemi.  Port-Royal  resta  en  majorité  dans  ces 
sentiments,  et  Arnaud  et  Nicole  eurent  grand'peiue,  plus 
tard,  à  empêcher  une  coalition  ouverte  avec  les  jésuites 
contre  le  cartésianisme. 

Ces  divergences  intérieures  n'empêchaient  pas  Tunion 
contre  les  périls  du  dehors.  L'orage  grondait  de  toutes 
parts.  Les  jésuites  travaillaient  à  se  venger  du  livre  de  la 
FriquenU  communion^  et ,  jugeant  avec  sagacité  où  était  le 
côté  vulnérable  de  leurs  adversaires,  soulevaient  les  évo- 
ques et  la  Sorbonne  contre  les  exagérations  de  Jansénius, 
et  pi^paraient  un  grand  coup  à  Rome.  Ce  fut  sur  ces  en- 
trefaites que  survint  à  Port-Royal  un  formidable  auxi- 
liaire :  dès  que  parait  ce  nouveau  venu,  tout  s'efface,  on 
ne  peut  plus  détacher  ses  yeux  de  cette  grande  figure  qui 
se  lève  au  pôle  opposé  à  celui  où  s'est  levé  Descartes.  On 
sent  que  Pascal  est  le  complément  nécessaire  c!e  l'apôtre 
de  la  raison  pure;  que  ces  hommes  représentent  à  eux 
deux  le  génie  entier  de  la  France  ! 

Quel  douloureux  contraste  cependant  entre  leurs  deux 
existences!  Comme  l'un  des  deux  a  eu  la  pleine  possession 
de  lui-même!  comme  il  a  usé,  avec  une  liberté  souve- 
raine, de  tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné,  et  que  l'autre, 
hélas!  ballotté  par  une  éternelle  tempête,  a  été  loin  d'at- 
teindre ces  temples  sereins  des  serges ,  où  siégeait  son  rival 
dans  une  tranquille  majesté! 

Dès  sa  naissance,  Biaise  Pascal  est  environné  d'étran- 
ges mystères  :  ce  ne  sont  pas,  comme  aux  beaux  jours  de 
la  Grèce,  les  Muses  qui  envoient  les  abeilles  déposer  leur 
miel  sur  les  lèvres  de  l'enfant  consacré  au  dieu  de  l'élo- 
quence :  c'est  un  démon  malfaisant  qui  couvre  de  ses 
noires  ailes  le  berceau  de  la  victime  prédestinée.  L'enfant 
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languissait  d'crn  mal  inconnu  :  on  soupçonne  une  vimiie 
femme  de  l'avoir  ensorcelé  ;  on  la  foi-ce  de  transporter  fe 
sort  sur  un  animal  ;  la  bète  meurt,  l'enfant  guérit.  Il  dat 
rester  de  cette  sombre  aventure  des  impressions  ineffaça- 
bles dans  l'esprit  du  jeune  PascaP. 

L'enfant  cependant  crût,  et  développa,  avec  une  préco- 
tité  inouïe^  une  des  plus  riches  natures  qui  eussent  jamais 
paru  parmi  les  hommes.  Vivacité  et  profondeur  d'esprit, 
exquise  sensibilité,  réflexion  et  spontanéité,  raisonnement 
et  observation ,  aptitude  à  saisir  tout  à  la  fois  Tidée  en 
métaphysicien  et  Timage  en  artiste,  il  avait  tout,  excepté 
ce  sage  iempirament  qui  nous  apprend  b  maintenir  l'équi- 
libre en  nous-mêmes. 

Biaise  Pascal  n'eut  d'autre  maître  que  son  père,  ma- 
gistrat et  mathématicien  distingué,  qui  appartenait,  comme 
les  Arnaud,  à  la  haute  bourgeoisie  d'Auvergne  :  le  mâle 
génie  des  montagnes  avait  enfanté  ces  races  puissantes 
parmi  les  laves  des  volcans  éteints.  Descartes  n'avait  éli 
précoce  que  pour  lui-même  et  à  l'însu  du  monde;  Pascal 
se  révéla  dès  l'enfance  ;  «  il  vouloît  savoir  la  raison  de 
toutes  choses,  »  rapporte  sa  sœur,   madame  Perier:  «la 

vérité  a  toujours  été  le  seul  objet  de  son  esprit jamais 

rien  ne  Ta  pu  satisfaire  que  sa  connoissance.  »  Dès  Tàgede 
douze  ans,  il  avait  écrit,  d'après  ses  propres  expériences, 
un  petit  traité  des  sons  (en  1655  :  il  était  né  à  Clermonf, 
le  19  juin  1623).  11  ne  tarda  pas  ii  faire  quelque  chosede 
bien  plus  extraordinaire.  Son  père,  esprit  vigoureux  et 
systématique ,  l'élevait  d'après  une  sorte  de  méthode  à 
priori^  et  s'était  imposé  de  maintenir  toujours  l'enfant 

1  HéflMiret  ivr  It  Tie  4%  M.  Piiiett»  par  mtdemoiMlto  lUrgu^riie  Perrier,  m  oUee; 
Artfmaot  publié  par  M,  Cousin  daai  aon  livre  des  Pensées  de  Pascal  ;  IMS, 
p.  590. 
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mu-^dessm  d$  sm  mnfrag%,  o'ést-à^ire  qu'il  lu!  enseignait 
les  prinoipes  des  choses  avant  les  choses  elles-mêmes; 
ainsi»  il  loi  démontra  les  bases  des  langues  et  de  la  gram- 
maire générale^  avant  de  rappliquer  au  latfn  et  au  grec  : 
il  lui  interdit  ensuite  l'étude  des  mathématiques,  jusqu'à 
«e  qu'il  sût  les  langues  anciennes;  mais  lesprit  de  Pen- 
Êmt  s'élançait  avee  une  force  irrésistible  vers  les  hautes 
sciences.  Sur  cette  simple  définition  de  la  géométrie,  «  que 
e^était  le  moyen  de  faire  des  figures  justes  et  de  trouver  les 
proportions  qu'elles  avaient  entre  elles,  »  il  découvrit  tout 
seul,  à  ses  heures  de  récréation,  les  premiers  éléments  de 
cette  science,  et  en  commença  l'application.  Son  père,  un 
jour^  le  surprit  occupé  à  se  démontrer  la  trente-deuxième 
proposfition  du  premier  livre  d'Euclide,  sans  qu'il  se  dou- 
tât qn'Euclide  eât  jamais  existé. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  conquît  le  droit  d'étudier  les  mathéma- 
tiques, comme  délassement ,  avec  la  logique,  la  physique  et 
la  mécanique;  mais  rien  n'était  délassement,  tout  était  pas-^ 
sion  chez  lui!  La  soif  du  savoir  allumait  dans  son  sein  une 
fièvre  ardente;  l'idée  était  en  lui,  non  pas  seulement  une 
lumière  qui  éclaire,  mais  un  feu  qui  dévore.  Les  sciences 
exactes  eurent  la  possession  à  peu  près  exclusive  de  son  es- 
prit, pendatit  toute  celte  adolescence  qui  fut  pour  le  grand 
homme  naissant  comme  une  première  et  déjà  si  féconde 
ftiaturité.  En  1639,  il  compose  son  traité  des  sections  coni- 
ques, que  Descartes  ne  voulut  jamais  croire  l'œuvre  d'un 
enfant  de  seize  ans.  En  1642,  il  invente  la  fameuse  machine 
igrtthtnétique,  qui  réduit  toute  espèce  de  calcul  à  une  opéra- 
ttoti  mécanique,  exécutable  par  la  personne  la  plus  étran- 
gère à  l'étude  des  nombres.  C'est  une  des  plus  belles  appli- 
eatieus  de  la  haute  idée  qui  pousse  l'homme  à  rejeter  sur 
ées  instruments  mécaniques  la  plus  grande  partie  possible 
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de  son  travail ,  afin  de  réserver  ses  efforts  et  son  temps 
pour  la  partie  vraiment  iiitellectuelie  de  la  science. 

Fruits  précieux»  mais  trop  hâtifs  d'une  jeune  plante 
qu'une  sève  surabondante  consume  par  Texcès  même  de 
la  vie  !  Déjà  l'esprit  infatigable  et  sans  pitié  épuise  cecorpe 
frêle,  qui  réclame  en  vain  sa  part  légitimé  dans  le  déve-  i 
loppement  de  Texistence.  La  prudence  d'un  père,  enivré^  | 
épouvanté  du  génie  de  son  fils,  s'est  laissé  fatalement  sur- 
prendre. Déjà  l'organisme  de  l'enfant  est  profondément 
ébranlé  :  depuis  Tàge  de  dix-huit  ans,  selon  son  propre 
témoignage ,  Pascal  ne  passa  pas  un  êeul  jour  sans  dinar 
leur! 

Pas  un  seul  jour  non  plus,  la  douleur  n'abattit  cette  àme 
héroïque.  La  douleur  fut  comme  un  aiguillon  qui  Texcita  k 
sonder  les  mystères  de  la  destinée  humaine.  Les  abstraclioos  ^ 
mathématiques  et  les  phénomènes  physiques  ne  furent  pas 
longtemps  pour  Pascal  une  nourriture  suffisante.  Tout  en 
poursuivant  ardemment  ses  calculs  et  ses  expérieDces,  il 
aborda  la  philosophie  par  Epictète  et  par  Montaigne,  par 
la  morale  stoïque  et  par  le  doute  universel.  L'impression 
de  Montaigne  fut  sur  lui  terrible.  Pour  se  mettre  en  har- 
monie avec  la  philosophie  des  Essais,  il  faut  un  cœur  sans 
orages,  une  âme  que  n'assiège  pas  la  recherche  anxieuse 
des  causes  et  de  la  fin,  un  corps  s^in  et  indulgente  lui- 
même,  une  bienveillance  un  peu  quiétiste,  qui  plaigne  les 
misères  humaines  et  s'y  résigne.  Quel  contraste  avec  cet 
esprit  qui  veut  atteindre  à  tout  prix  la  solution  de  tout  pro- 
blème, dont  les  communications  avec  le  monde  physique 
sont  déjà  troublées  par  la  soufl^rance,  qui  ressent  en  soi, 
comme  le  Christ,  toutes  les  douleurs  de  ses  frères,  que  le 
spectacle  de  l'injustice  et  de  l'oppression  transporte  !  Le 
doute  profond  de  Montaigne  pénétra  Pascal  comme  un  trait 
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empoisonné Il  ne  put  jamais  Farracher  entièrement 

de  son  sein. 

C'était  pourtant  le  moment  où  Descartes,  faisant  sortir 
du  doute  même  un  dogmatisme  si  magnifique,  croyait  en 
avoir  fini  pour  jamais  avec  le  scepticisme.  Pourquoi  Pascal 
ne  se  réfugia-t-il  pas  sous  Faile  protectrice  de  cet  ange  de 
vérité?..,  —  Ceux  qui  lui  ont  reproché  de  ne  s'être  pas 
soumis  à  Descartes ,  n'ont  pas  compris  que  là  était  préci- 
sément sa  vraie  grandeur.  C'est  qu'il  représentait,  lui, 
l'élément  qu'avait  méconnu  Descartes;  c'est  qu'il  sentait 
Tinsuffisance  de  la  raison  pure  et  la  nécessité  de  rendre 
au  sentiment  sa  part  dans  la  construction  de  l'édifice  uni- 
versel. Quelle  est  cette  part?  quelle  est  la  limite,  ou  plutôt 
le  point  de  jonction  du  sentiment  et  de  la  raison?  C'est  là 
ce  qu'il  n'a  malheureusement  pas  su  déterminer  :  il  est 
i&ort  à  la  peine!  mais  sa  résistance  au  cartésianisme,  si 
exagérée ,  si  erronée  qu'elle  ait  pu  devenir,  n'en  a  pas 
moins  été  légitime  en  principe. 

La  tempête  grondait  dans  son  âme;  sa  pensée  flottait 
comme  une  barque  sans  gouvernail  sur  les  vagues  soule- 
vées.. Il  avait  vingt-trois  ans,  l'âge  auquel  Descartes  avait 
trouvé  l'immortelle  méthode  et  réglé  souverainement  sa 
vie,  lorsqu'on  lui  mit  entre  les  mains  les  livres  de  Saint- 
Cyran  et  le  discours  de  Jansénius  sur  la  Réformation  de 
î'Aomme  ïnfemwr.  C'est  là  que  le  du  r  réformateurxîondamne 
tour  à  tour  la  volupté  des  sens  et  la  curiosité  de  l'esprit, 
le  vain  désir  de  savoir ^  la  recherche  des  secrets  de  la  nature 
qui  ne  nous  regardent  point.  Les  stoïques,  par  ce  fond  de 
tristesse  austère  qui  caractérise  leur  doctrine ,  éclose  dans 
la  décadence  de  la  société  hellénique,  et  aussi  par  les  de- 
voirs excessifs  et  l'esprit  de  détachement  qu'ils  imposent  à 
Thomme,  avaient  préparé  Pascal  à  ces  sombres  croyances; 
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frappé  d'aae  oom motion  soudaine,  irrésistible,  il  se  pré^ 
eipite  daos  les  bras  de  Jansénius  pour  échapper  à  Montai* 
gM  (1646)  t  il  se  jette  dans  la  dévotion  ascétique  aveci  tout 
l'emporteiorat  de  sa  nature  «  il  y  entraîne  sa  famille  ;  il 
poussé  sa  jeune  sœur  Jacqueline,  celte  noble  et  charmante 
i^réature^  si  brillante  d'esprit»  de  gràee  et  dénergie,  a  re- 
«oneer  au  mariage;  il  répèle»  api*às  i'évèque  d'Ypres^  que 
«  les  sciences  abstraites  ne  sont  pas  propres  à  l'homme  : 
—Je  m'égarois  plue  de  ma  condition  en  y  pénétrant ^  que 
les  auti*es  en  les  ignorant l..«.  » 

Le  génie  scietilifique  que  Dieu  avait  mis  dans  son  sein 
ne  pouvait  se  laisser  étouffer  sans  résistance,  et  réagit  après 
la  premièi^  surprise.  Ce  fut  alors  une  lutte  déplorable  et 
eontk-e  nature  entre  la  soif  du  vrai  et  Tamour  du  bien  ^  ces 
deux  puissances  dont  la  divine  haruionie  est  le  pri&cipe 
même  de  la  vie  véritable»  La  science  reprit  le  conrs  de  ses 
eonquèkes ,  disputées  pied  à  pied  par  la  dévotion^  A  œs 
années  douloureuses  appartiennent  les  célèbres  expéri€inees 
sur  le  vide  barométrique  «  qui  confirmèrent  l'expérience 
de  Toricelli  sur  la  réalité  de  la  pesanteur  de  Tau*,  ensei- 
gnée à  friari  par  Deseartes,  expliquèrent  par  ce  principe 
une  foute  de  phénomènes  importants,  donnèrent  le  moyen 
de  niesurer^  avec  le  baromètre,  la  hauteur  des  montagnes, 
tet  amenèrent  Pascal  à  compléier  la  découverte  des  lois  de 
réquilibre  des  fluides  (1646— 1648).  L'extrême  tension 
de  l'esprit,  jointe  aux  co:nbats  incessants  de  l'àmie,  épuisa 
enfin,  non  pas  le  courage^  mais  les  organes  de  l'illustre  et 
malheureux  jeune  homme.  Sa  tète  se  brisait»  des  spasmes 
eonlractaient  aa  gorge  ^  ses  membres  inférieurs  furent 
frappés  d'une  sorte  de  paralysie. 

Il  se  rétablit  :  il  revint,  non  point  à  un  état  de  aaalé 
normal^  qu'il  ne  devait  jamais  connaître^  mais  à  un  éUA 
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suppoi^table.  Durant  m  longue  convalescetice,  une  modifi- 
cation remarquable  s'opéra  en  lui.  Sans  changer,  au  fond, 
desentimenls  religieux,  il  s'éloignait  peu  à  peu  de  l'ascé- 
tisme pratique.  Il  rentrait  dans  la  vie  générale,  et  se  paria* 
geait  entre  le  monde  et  la  science.  Il  semble  qu'on  respire 
arec  lui  en  entrant  dans  ceWe  nouvelle  et  brillante  phase  de 
sa  vie.  On  le  voit  signaler  tour  à  tour  son  génie  en  ouvrant 
des  voies  nouvelles  à  la  théorie  des  nombres,  et  son  amour 
de  Thumanité  en  appliquant  la  mécanique  &  des  inventions 
éminemment  utiles  et  populaires.  Tantôt  il  invente  le  baquet 
(la  petite  charrette  à  bascule)  et  la  brouette,  deslinés  à 
épargner  tant  de  fatigues  aux  classes  laborieuses*  ;  tantôt 
il  pose  à  Fermât^  sous  le  nom  de  règle  des  partis  ou  des 
chances,  les  premiers  problèmes  du  calcul  desprobabitités, 
glorieuse  conquête  de  la  science  mathématique  sur  le  ha- 
sard, qui  n'est  que  la  somme  de  toutes  nos  ignorances  et 
qui  fait  un  pas  en  arrière  à  mesure  que  la  connaissance  fait 
UQ  pas  en  avant.  Les  anciens  n'avaient  qu'accidentellement 
songea  calculer  sur  des  possibles*.  Il  venait  de  résumer  ses 
expériences  et  ses  opinions  sur  la  physique  dans  un  Traité 
du  mdc,  dont  on  n'a  conservé  que  le  résumé,  publié  sous 
un  autre  titre,  quelques  fragments,  et  une  préface;  cette 
préface  est  un  monument  philosophique  de  la  plus  haute 
importance.  C'est  là  qu'il  établit,  après  Bacon  et  Descartes, 
la  distinction  entre  le  domaine  de  l'autorité  et  celui  de  la 

1  C'est  A  lai  qu'appâftietai  aussi  l'idée  des  voitures  oiiinï6«i«,  qui  ont  îdIs  à  la  por- 
tée du  peuple^  dans  IMètérieur  et  autour  d<^s  grandes  Tilles,  les  mdfens  de  transport 
rapides  et  sans  fatigue  qui  étaient  le  laxe  des  riches.  Les  carrostet  à  dt^q  so«w,inia> 
ginéspar  Pascal,  ne  purent  réussir  de  son  temps,  et  durent  attendre,  pour  reparaître, 
traé  époque  plue  démoct-atique.  té  savanl  M.  de  llonmerqué  a  publié ,  sur  ce  sujet 
ane  curieuse  brochvre  en  I8SS. 

>  Les  travaux  féconds  de  Pascal  sur  la  eycMdê  ou  roulette^  ce  problème  dont  les 
géomètres  du  dix-séptiéme  siècle  tirèrent  tant  de  rétnltats  importants,  appartiennent 
I  une  époque  pobté^iewe. 
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raison  :  Deseartes  n'avait  laissé  à  l'autorité  que  la  théolo- 
gie révélée;  Pascal  lui  donne,  avec  la  théologie  entière, 
considérée  exclusivement  au  point  de  vue  traditioimel , 
tout  ce  qui  appartient  à  la  mémoire,  à  l'histoire  :  il  ac- 
corde à  la  raison  tout  ce  qui  tombe  sous  le  raisonnement 
ou  sous  les  senSf  les  mathématiques  et  la  physique.  Il  ne 
nomme  même  pas  la  métaphysique,  signe  qu'il  retourne 
sur  le  terrain  de  Bacon,  ce  dont  on  est  plus  assuré  encore 
quand  on  le  voit,  après  avoir  assigné  Texpérience  pour 
seul  principe  à  la  physique,  méconnaître  les  idées  géné- 
rales, et  s'unir  à  Gassendi  contre  Descartes  en  faveur  da 
vide,  sans  distinguer  le  vide  relatif  du  vide  absolu. 

Mais  là  n'est  pas  le  cachet  de  ce  morceau  si  justement 
fameux.  Là  où  éclate  la  vraie  grandeur  de  Pascal,  c'est  dans 
son  admirable  conception  du  développement  des  sciences 
qui  constituent,  suivant  lui,  le  domaine  de  la  raison  et  de 
l'expérience.  L'antiquité  orientale,  abîmée  dans  l'infini, 
n'avait  pas  cherché  ;  la  Grèce,  dans  sa  trop  rapide  existence, 
n'avait  pu  trouver  la  véritable  loi  du  développement  delà 
vie,  ce  qu'il  est  permis  aujourd'hui  de  nommer  le  dojmedu 
progrès  et  de  la  perfectibilité.  Depuis  le  moyen'^age,  l'esprit 
viviBant  du  christianisme,  le  grand  spectacle  de  la  forma- 
tion graduelle  des  dogmes  dans  l'Église,  avait  aidéà  éclore 
les  premiers  germes  de  cette  idée ,  qui  devait  remplir  le 
monde  et  régner  sur  les  temps  nouveaux.  C'est  d'abord 
comme  une  aurore  qui  luit  çà  et  là  dans  de  généreux  es- 
prits. La  perfectibilité  du  genre  humain  devait  se  révéler 
d  abord  dans  le  développement  des  sciences  exactes  et  na- 
turelles, où  la  loi  du  progrès  se  manifeste  avec  le  plus  d'é- 
vidence et  de  simplicité  :  aussi  est-ce  dans  cette  sphère  que 
l'ancien  Bacon  (Roger)  profère,  dès  le  treizième  siècle,  des 
paroles  prophétiques ,  que  répète  l'autre  Bacon,  bien  des 
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gâiérations  après,  avec  un  retentisseinent  immense.  Pascal 
s'empare  du  sentiment  des  deux  Bacon,  le  définit,  en  jette 
en  bronze  l'impérissable  formule  :  la  postérité  n'y  pourra 
rien  ajouter!  Il  faudrait  citer  tout  ce  magnifique  pas- 
sage, où  l'on  voit  la  tour  de  la  science  monter  indéfiniment 
d'étage  en  étage  et  de  siècle  en  siècle ,  et  qui  se  termine 
par  cette  image  prodigieuse  du  genre  humain  «  considé- 
ré comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continuellement!  »  Toute  tentative  d'immobiliser 
la  science  et  de  fonder  sur  le  passé  un  nouveau  despotisme, 
un  nouvel  arisiotélismef  est  désormais  impossible,  grâce  à 
Pascal*. 

Pourquoi  Ta-t-il  enfermée  dans  la  sphère  des  nombres  et 
de  l'étendue,  cette  révélation  nouvelle  que  Dieu  commen- 
çait de  laisser  entrevoir  à  l'homme  !  lui  qui  sait  si  bien  que 
«  les  choses  corporelles  ne  sont  qu'une  image  des  spiri- 
tuelles, que  Dieu  a  représenté  les  choses  invisibles  dans  les 
visibles ,  »  il  ne  conçoit  pas  que  la  loi  qui  régit  le  genre 
humain  dans  ses  rapports  avec  le  monde  physique',  doit 
le  régir  aussi  dans  l'ordre  métaphysique  et  dans  l'ordre 
social;  que,  dans  cette  mystérieuse  loi,  se  concilient  ces 
étonnantes  contradictions,  ces  mélanges  effrayants  de  gran- 
deur et  de  misère  qui  faisaient  sourire  et  rêver  Montaigne, 
et  qui  le  font,  lui,  se  tordre  dans  les  angoisses!...  C'est  le 
dogme  étroit  qui  l'arrête,  non  pas  seulement  en  opposant  la 
déchéance  absolue  ai  [^rogrès  continu,  mais  en  mettant  la 

1  C'est  dans  ce  passage  qu'il  montre,  dans  la  perfectibiliié,  la  prineipale  différence 
entre  la  raison  humaine  ei  l'inslinct  des  animaux. 

*  Il  aperçoit  le  progrés  non  pas  seulement  dans  la  science  humaine,  mais  dans 
Tobjet  de  la  science,  dans  la  nature,  a  La  nature  agit  par  progrès  :  Uui  $t  reditw. 
Bile  passe  et  revient,  pois  va  plus  loin,  puis  deux  fois  moins,  puis  plus  que  jamais.  » 
Pensées  de  Pascal,  édit.  Faugéres,  1 1",  p.  90».  Ainsi  la  formule  est  pour  lui  :  ac- 
tion, réaction,  progression. 
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perfectibilité  aqxprisesavec  elle-mèoie,  eo  Toutrant  jusqu'à 
la  confondre  avec  )a  perfection,  son  but  éternel.  Si  Phomme 
doit  poursuivre  une  pureté  et  une  perfection  sans  limites, 
et  qu'il  n'ait  d'autre  temps  d'épreuve  que  oettcvied'un  jour 
pour  devenir  parfait  comme  son  pire  céleste  est  parfait,  et  pour 
décider  par  là  de  son  sort  entre  deux  éternités  bieoheu-* 
reuse  ou  malbeqreuse,  tout  péché  peut  enlever  l'héritage 
du  ciel  ;  tout  ce  qui  est  inutile  est  péché  ;  tout  ce  qui  ue  tend 
pas  droit  à  l'absolu  et  à  l'éternel  est  inutile,  et,  parlant, 
criaunel.  I|  faut  être  parfait  sur«-le-chanip  ;  il  faut  détruire 
le  fini  en  soi  pour  ne  garder  que  l'infini,  le  corps  poqr  ne 
garder  que  l'esprit!  Point  de  difl*érence  entre  ce  qui  est 
inférieur  et  ce  qui  est  maiivaia. 

Ainsi,  le  terrible  idéal  de  Jansénius  ne  cessa  jamais  de 
planer  sur  sa  tète .  Pascal  put  quelquefois  allongersa  chaîne, 
il  ne  l'a  brisa  jamais,...,  rien  qu'uneseulefoia,  et  pourun 
moment,  comme  on  le  verra  tout  à  Theure.  A  la  môme 
période  de  sa  vie  appartiennent  vraisemblablement  les  trai- 
tés inachevés  de  V Esprit  géométriqueei  del'ilr^  de pers%iader. 
Le  premier  n'est  qu'un  trèsbeau  développement  de  la  uié- 
thode  cartésienne,  si  ce  n'est  que  Pascal  y  aborde  plus  haFr 
diment  que  Descartes  le  double  infini  de  la  grandeur  et  de  la 
petitesse  dans  l'étendue  et  dans  leqombre.  Dans  le  secourt 
il  se  sépare  de  Deseartes  snr  une  question  essentielle,  Sui^ 
vant  Descartes,  oq  arrive  au  bien  par  le  vr^i;  Pascal,  lui, 
pense  que  les  vérités  divipes  entrent  du  ccaurdaus  Teaprit, 
non  de  l'esprit  dans  le  cœur;  que  l'on  entre  dans  la  vérité 
par  la  charité,  dans  le  vrai  par  le  bien.  En  fait,  n'ont-ils 
pas  raison  tous  deux,  et  la  nature  humaine  ne  prend-elle 
pas  tour  à  tour  les  deux  routes  ?  On  doit  observer  que  la 
maxime  de  Descartes  est  rigoureusement  conforme  au 
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dogme  fondamental  de  la  théologie,  qui  fait  procéder  Fao- 
mour  de  la  connaissaiiGe,  le  Saint*-Ësprit  du  Verbe. 

Sur  ces  entrefaites,  Pascal  vit  mourir  son  père  (octobre 
1651).  Oq  eAt  dit  qu'un  coup  do  trompette  du  jugement 
dernier  avait  retenti  à  son  oreille.  Ce  fut  soua  eette  itii^ 
pression  qu'il  écrivit  à  sa  sœur  aînée,  madame  Perier,  la 
lettre  magnifique  et  lugubre  où  il  expose  sp  théorie  de  la 
mort,  «  contraire  h  la  nature  première,  peine  du  péché,  né^ 
cessaire  pour  nous  délivrer  de  la  concupiscence  des  mem-* 
bres.-^La  vie  des  chr^iens  est  un  sacrifice  continuel  qu'a^ 
chève  la  mort^  » 

Cette  impression  ne  fut  pourtant  pas  décisive.  La  nature» 
la  jeunesse  et  la  vie  soulevaient  sa  poitrine.  Le  plus  pois^ 
sant  de  tous  les  sentiments  que  Dieu  a  mis  dans  le  cœur  de 
Thomme  disputait  cette  âme  tendre  à  Timpitoyable  logique 
du  jansénisme.  Fléchier,  dans  ses  mémoires  sur  les  Grands 
Jours  d'Auvergne,  nous  apprend  que  Pascal  avait  eu  un 
premier  aitachement  à  Clermont  (1640).  Pascal  conçut 
bientôt,  à  Paris,  une  passion  plus  profonde  pour  une  jeune 
personne  d'une  haute  naissance,  fille  de  ce  duo  de  Roannes, 
qu'on  a  vu,  sous  Richelieu,  partager  les  complots  et  Vetll 
du  duc  d'Orléans.  Tout  porte  à  croire  qu'il  fut  aimé. 

L'amour  dans  la  vie  de  Descartes  a  eu  si  peu  de  oonsé* 
quences,  que  l'histoire  a  pu  se  dispenser  de  rappeler  que 
le  philosophe  aima  et  qu'il  fut  père.  Dans  la  vie  de  Pas-r 
cal,  l'amour  est  une  péripétie  essentielle,  un  nœud  du 
drame,  et  nous  lui  devons  un  des  monuments  les  plus  pré^ 
cieux  du  génie  de  ce  grand  homme.  Pendant  quelques 
instants,  Pascal  secoua  le  joug ,  le  doux  rayon  du  8u- 

1  P«DSéef  dèmneal,  édtt.  Ftagère,  t.  IV,  p.  4T  et  iniTantet.  «  Stint  AnguMin  iioui 
apprend  qu'il  7  «>  eo  ehaeui»  (1«  nouf,  w  aerpuDt,  opf  f^n  e|  m  Aivm-  M  Mr^eot, 
ce  sont  lei  aens  et  poire  natire  ^  l'£?e,  l'a^pélit  çpncupi|çi|>|p  ;  t'AdiiPf  l|  rilKH)-  ^ 
IMd.,  p.  M, 
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nium  éclaira  son  front  assombri  par  les  mornes  pensées  du 
Portique  et  de  VAugustinus,  etil  laissa  tomber  de  sa  plume, 
ou  plutôt  de  son  cœur,  ce  Discours  sur  les  passions  de  ïa- 
mour,  qui,  échappé,  par  miracle,  à  la  sévérité  janséniste, 
a,  tout  récemment,  été  révélé  à  la  France. 

Gomment  analyser  cette  parole ,  ce  chant ,  qui  semble 
dicté  à  un  métaphysicien-poête  parles  ombres  harmonieuses 
de  Pétrarque  et  de  Raphaël  ? — L'homme  est  né  pour  penser; 
mais  la  pensée  ne  lui  suffit  pas  pour  être  heureux  :  il  lui 
faut  le  mouvement  et  Faction  ;  il  lui  faut  les  passions.  Les 

deux  passions  principales  sont  l'amour  et  l'ambition 

Plus  on  a  d'esprit,  plus  les  passions  sont  grandes.  Dans 
une  grande  âme,  tout  est  grand.  » 

Puis  viennent  quelques  lignes  sublimes  sur  l'amour  inné. 
Voilà  le  pendant  des  idées  innées!  Comme  ces  deux  génies 
se  complètent  l'un  l'autre! 

«  Nous  ne  sommes  au  monde  que  pour  aimer,  >  pour- 
suit-il; et  il  expose,  dans  une  langue  digne  de  Platon,  ce 
qui  porte  l'homme  à  aimer  hors  de  lui,  l'idéal  de  beauté 
qu'il  porte  en  lui,  et  qu'à  la  fois  il  réalise  en  lui-même  et 
cherche  au  dehors.  L'homme  seul  est  quelque  chose  d'im- 
parfait :  il  faut  qu'il  trouve  un  second  pour  être  heureux. 
11  aime  donc  ce  qui  lui  ressemble  le  plus  entre  les  êtres, 
la  femme...  L'homme  est  né  pour  le  plaisir  :  il  le  sent; 
pas  besoin  d'autre  preuve.  Il  suit  donc  sa  raison  en  se 
donnant  au  plaisir...  L'amour  et  la  raison,  loin  d'être  op- 
posés, ne  sont  qu'une  même  chose ,  et  l'on  ne  doit  pas 
souhaiter  qu'il  en  soit  autrement. 

A  la  profondeur  des  idées,  à  la  délicatesse  infinie  des 
nuances,  aux  cris  de  passion  touchants  et  tendres,  on  re- 
connaît assez  qu'il  n'entend  pas  le  plaisir  dans  le  sens  d'un 
épicuréisme  vulgaire  ;  ce  qu'il  ajoute  ne  permet  point  d'é- 
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quîvoque. — Le  premier  effet  de  l'amour,  c'est  d'inspirer 
un  grand  respect  ;  l'on  a  de  la  vénération  pour  ce  que  Ion 
aime.  Il  est  bien  juste  ;  on  ne  reconnaît  rien  au  monde  de 
grand  comme  cela.  L'égarement  à  aimer  en  divers  en- 
droits est  aussi  monstrueux  que  l'injustice  dans  l'esprit.. • 
Il  semble  que  l'on  ait  une  tout  autre  ame  quand  on  aime 
que  quand  on  n'aime  pas  ;  on  s'élève  par  cette  passion  et 
l'on  devient  toute  grandeur!....  » 

Quel  contraste  avec  la  Lettre  sur  la  mort  l  On  peut  dire 
qu'avant  de  posséder  cet  étonnant  morceau  S  nous  ne 
connaissions  Pascal  tout  au  plus  qu'à  demi.  La  sombre 
doctrine  de  renoncement  et  de  négation  est  bien  loin  :  la 
vie  épanche  ses  libres  flots,  que  ne  cesse  pas  d'éclairer  l'i- 
déal; le  sentiment  chevaleresque  du  moyen  âge  s'unit 
dans  Tamour  avec  le  haut  et  clair  esprit  du  dix-septième 
siècle;  c'est  Dante  et  Pétrarque  interprétés  à  l'aide  de  Des* 
cartes,  Racine  et  Jean- Jacques  pourront  retrouver  et  déve- 
lopper cette  théorie  de  l'amour  :  ils  n'y  ajouteront  pas.  A 
Tidéal  de  l'amour  se  rattache  implicitement,  dans  l'âme 
de  Pascal,  le  culte  du  beau,  Tart,  la  poésie,  tout  ce  qui 
charme  et  anoblit  la  vie.  En  ce  moment  trop  rapide,  le 
rayon  platonicien  qui  l'illumine  lui  montre,  au  lieu  de 
l'implacable  Dieu  de  Jansénius,  un  Dieu  pour  qui  la  vie 
n'est  plus  un  crime!.,.. 

Débordant  de  sentiments  nouveaux,  il  veut  réagir  sur 
ce  qui  l'entouré  :  il  s'efforce  d'arrêter  sa  jeune  sœur  sur 
la  pente  où  il  l'a  poussée.  C'était  trop  tardl  Jacqueline 
Pascal  était  plongée  dans  l'ascétisme  le  plus  violent,  se  re- 
fusant la  nourriture  et  le  sommeil,  se  détruisant  à  force 

^  M.  Cousin  l'a  publié  pour  la  première  fois  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  en 
noTembre  1845.  ^  M.  Faogére  Ta  reproduit  dans  son  édition  des  Panamas,  Pragm$ntt 
al  LêUrêty  édition  dont  noua  nooa  sommes  principalement  senri. 
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de  macérations  ;  elle  entre  h  Port-Royal,  et  c'est  el|e  qui, 
bientôt,  loin  de  revenir  ou  monde  avec  son  frère,  doit  en- 
traîner son  fpère  au  désert. 

Le  rayon  remonte  au  ciel  :  Tamertume  et  le  deuil  res^ 
serrent  déjà  ce  cœur  un  moment  épanoui.  On  ne  sait  rieD 
du  drame  intime  qui  amena  la  catastrophe.  Sans  doute,  k 
préjugé  dm  rang  sépara  ceux  que  la  nature  avait  unis,  et  les 
rêves  de  bonheur  furent  étouffés  au  dedans,  sans  bruit, 
sans  plainte,  sans  que  le  monde  en  sût  rien.  Il  y  eut  là^ 
pour  Pascal,  une  éqoque  de  transition  pleine  de  douleun 
et  de  ténèbres,  après  laquelle  on  retrouve  son  àme  eoem 
une  fois  et  pour  la  dernière  fois  transformée.  Il  revient  k 
la  dévotion  ascétique,  non  par  la  logique,  mais  ppr  le 
cœur  :  c'est  oonime  un  port  qui  s'offre  à  sa  nef  brisée. 
Après  quelques  mois  de  fluctuations,  un  soir,  il  est  pris 
d'une  extase  qui  décide  du  reste  de  sa  vie^  C'était 
aussi  dans  l'extase  que  Descartes  s'était  voué  à  la  re^ 
cherche  de  la  vérité  ;  mais  le  Dieu  qui  apparut  à  Descartes 
était  le  Dieu  de  la  i*aisoo  ]  le  Dieu  qui  répondit  à  Pascal 
fut  celui  de  la  tradition  et  du  sentiment* 

Après  sa  mort,  on  trouva  sur  sa  poitrine  un  papier  qai 
ne  le  quittait  jamais  :  ce  papier  portait  la  date  do  25  n(h 
vembre  1654,  et  quelques  mots  entrecoupés.  •• 

c(  Dieu  d'Abraham,  Dieu  d'Isaac,  Dieu  de  Jacob,  non 
des  philosophes  et  des  savants... 

«  Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix  ! 

«  Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis  Dieu... 

a  Joie,  joie,  pleurs  de  joie! 

i  L'anecdote  de  \*abtme  que  Pascal  ▼oyait,  dfl-on,  sans  cesse  i  a«)S  côtés,  n'at 
qu*un  de  ces  symboles  comme  il  s'en  fait  toujours  sur  les  grands  hommes.  L'aecideat 
du  pont  de  fieuilt  est  vrai  ;  mais  on  a  eiagéré  l'importanoe  :  lors  mémo  ifii*  Pu^^ 
Q'eAt  pas  ftUli  se  noyer  à  Meullli,  il  n*«n  eût  pas  moins  été  entraîné  à  foft-HV<<i 
cet  évéqement  put  iottlemeat  toféléfw  $•  réioltttio». 
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«  Jésus» Christ!  lësus-^Qhrist!...  » 

Par  quelle  route  qu'on  arrive  p  Dieu,  fût-ce  par  oelle 
de  la  plus  dure  théologie,  dès  qu'où  l'atteint  et  qu'on  se 
sent  enveloppé  dans  sa  grâce,  on  y  doit  en  effet  trouver  la 
joie  et  la  paix,  au  moins  tant  qu'on  ne  retombe  pas  sur  la 
t^rre  ! 

Vers  le  même  ftge  où  Descartes  s'était  retiré  du  mondç 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  science,  Pascal  dit  adieu 
à  la  science  pour  s'ensevelir  dans  la  vie  pénitente  des  soli- 
taires de  Port-Royal  ^  Il  fit  désormais  deux  parts  de  sa  vie, 
l'une  pour  la  pratique  d'un  ascétisme  poussé  logiqueqoent 
aux  dernières  rigueurs,  mais  associé  à  une  admirable  cha- 
rité envers  les  pauvres;  l'autre,  pour  la  polémique  au  pro- 
fit de  sa  foi.  Grâce  ù  ce  partage  quUl  fit  de  lui-^mème,  le 
monde  n^  fut  pas  entièrement  priyé  des  fruits  de  son  gé- 
me,  qui  ne  fit  qud  changer  d'emploi,  et  la  haute  littéra-^ 
tiire  théolpgique  gagna  ce  que  perdirent  les  sciences. 

Au  moment  où  Pascal  s'associa  aux  disciples  de  Sainte 
Cyran,  Port^Royal  était  en  extrême  péril.  La  bulle  d'Ur-^ 
bain  VIII  (1643)  n'avait  rien  spécifié,  eu  renouvelant 
contre  VAugu8tinu$  les  anciennes  condamnations  portées 
contre  BaïuSf  On  avait  pu  discuter,  prétendre  que  le  pape 
avait  été  surpris,  défendre  saint  Augustin  dans  Jansénius. 
Le  parti  opposé  sentit  qu'il  fallait  préciser  l'attaque.  Les 
jésuites  (irent  si  bien,  que  quatre^viqgt^cinq  éyèques  fran- 
çais signèrent»  les  uns  après  le^  autres,  une  lettre  où  Ton 

^  Il  De  pui  touiefois  se  dégager  des  affections  du  monde  jusqu'au  point  de  souffrir 
que  celte  qui  n'afait  pu  être  à  lui  appartint  à  un  autre  qa'à  Ditu:  il  attira  dans  le 
cloître  mademoiseUe  de  Ro^nqei  ;  qn  a  conserva  une  par^e  de  leur  porresppnd«nç«, 
toute  religieuse,  majs  squs  TaustérUéde  laquelle  on  sent  la  tendresse.  On  remarque, 
dans  une  des  lettres  de  Pascal,  cette  phrase  tristement  significative  :  «  La  paix  ne 
iQra  parfaite  que  quand  ^  coFps  sera  détruit  |  »  Peniéet  <!•  i^«cali  ^i^*  F augôre  , 
M",  p.  45, 
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dénonçait  au  pape  Innocent  X,  qui  avait  succédé,  en  4644, 
a  Urbain  YIII,  cinq  propositions  extraites,  disait-on,  da 
livre  de  Jansénius  et  résumant  toute  sa  doctrine. 

Le  sens  de  ces  propositions  devenues  si  fameuses, 
était  : 

Que  les  commandements  de  Dieu  ne  sont  pas  toujours 
possibles  aux  juste::»,  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien, 
leur  manquant  parfois  ; 

Que  la  grâce  est  irrésistible  ; — Que  Thomme  n'a  pas  le 
choix  entre  lui  résister  et  lui  obéir  ; 

Que  rbomme  n'a  pas  la  liberté  opposée  à  la  nécessité 
(la  nécessité  étant  distinguée  de  la  contrainte)  ; 

Que  Jésus-Gbrist  n'est  pas  mort  pour  tous  les  hommes^ 
mais  seulement  pour  les  prédestinés. 

Une  quinzaine  d'évéques  écrivirent  à  Rome  en  sens  in- 
verse de  leurs  confrères,  et  attaquèrent,  de  leur  côté,  lemoli- 
nimie.  Des  députés  furent  envoyés  départ  et  d'autre.  Après 
d'assez  longs  délais,  Innnocent  X  condamna  les  cinq  pro- 
positions (27  mai  1653  ).  Le  gouvernement  français  n'ai- 
mait pas  les  jansénistes  :  La  reine  Anne  d'Autriche  et  le 
cardinal  Mazarin  reprochaient  à  Port-Royal  sa  liaison  avec 
quelques  chefs  de  la  Fronde,  et  avaient  des  motifs  de  mé- 
nager le  pape.  La  cour  aidant,  les  évèques  et  la  Sorbonoe 
reçurent  la  bulle. 

Les  jésuites,  transportés  d'allégresse,  fêtèrent  la  victoire 
dans  leurs  collèges,  par  des  farces  où  ils  représentaient 
Jansénius  emporté  par  les  diables.  Les  jansénistes  étaient 
fort  abattus.  Personne  d'entre  eux  n'osa  défendre  les  pro- 
positions condamnées  :  ils  ne  s'avouaient  pas  inettenientà 
eux-mêmes  ces  conséquences  dernières  de  la  voie  étroiu* 
Antoine  Arnaud,  qui  représentait  en  quelque  sorte  Port- 
Royal  au-dehors,  comme  Singlin,  Saci  et  la  mère  Ange- 
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lique  le  gouvernaient  au  dedans,  Antoine  Arnaud  soutint, 
non  pas  que  les  propositions  étaient  orthodoxes ,  mais 
qu'elles  n'étaient  pas  dans  le  livre  de  Jansénius.  Dès  lors, 
le  débat,  réduit  à  un  point  de  fait,  perdit  toute  sa  gran- 
deur, et  le  jansénisme^  qui  avait  débuté  avec  tant  de  ma- 
jesté, s'engagea,  à  son  tour,  dansun  labyrinthe  d'équivoques 
et  de  subtilités  où  il  devait  finalement  périr.  Ce  n'était  qu'à 
force  defranchiseet  d'audace  queceux  qui  voulaient  relever, 
comme  ils  le  disaient,  la  folie  de  la  croixj  pouvaient  main- 
tenir leur  entreprise.  Or,  les  cinq  propositions,  si  elles  ne 
sont  pas  en  propres  termes  dans  le  livre  de  Jansénius,  y 
sont  en  esprit  :  «  elles  sont  l'àme  du  livre,  x>  suivant  un 
témoignage  décisif  en  cette  matière,  celui  de  Bossuet  *. 

Arnaud  fut  cité  devant  la  Sorbonne,  comme  téméraire^ 
pour  avoir  nié  que  les  propositions  fussent  dans  Jansénius, 
comme  hérétique,  pour  avoir  renouvelé,  en  d'autres  ter- 
mes, la  première  des  cinq  propositions  (les  termes  qu'il 
avait  employés  étaient  de  saint  Jean  Gbrysostôme  et  de 
saint  Augustin).  Les  jacobins,  les  tAomtstes,  qui  avaient  au- 
trefois si  vivement  combattu  les  jésuites,  et  dont  les  opi- 
nions, au  fond,  n'étaient  pas  fort  éloignées  de  celles  des 
jansénistes,  firent  défection.  Arnaud  fut  condamné  *,  à  la 
suite  de  séances  orageuses  qui  amenèrent  la  dislocation  de 
la  Sorbonne.  Plus  de  soixante-dix  docteurs  quittèrent  la 
Faculté  de  théologie  plutôt  que  de  souscrire  une  condam- 

<  Lettre  au  maréchal  deBellcfonds. 

*  Les  jésuites  auraient  voulu  davantage  :  ils  prétendaient  qu'Arnaud  fût  déclaré 
hérétique  pour  avoir  révoqué  en  doute  l'assertion  du  pape  sur  l'existence  des  cinq 
propositions  chez  Jansénius  ;  c'est-à-dire  qu'ils  prétendaient  le  pape  infaillible  en 
droit  et  en  fait,  laissant  bien  loin  derriére^eux  les  plus  énormes  témérités  de  l'iiltra- 
moDtanisme  du  moyen  fige,  et  cela  quand  la  papauté  s'était  vue  réduite  à  désavouer 
les  fausses  décrétâtes  par  l'organe  de  Baronius  et  de  Bellarmin  même,  et  à  la 
veille  du  jour  où  elle  allait  être  obligée  de  faire  amende  honorable  à  Galilée  vic- 
torieux l 
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Sans  doute,  ces  maximes  n'étaient  point  universelles 
parmi  les  écrivains  de  la  compagnie;  on  ne  les  eût  certes  pas 
rencontrées  chez  les  fondateurs  ni  chez  leurs  premiers  dis- 
ciples; mais  elles  se  multipliaient  dans  des  proportions 
toujours  plus  effrayantes  chez  lescasuistes,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignaient  de  la  premièi*e  génération  :  on  voit  accu- 
mulés, dans  les  citations  de  Pascal,  les  noms  les  plus  émi- 
nénts,  Suarez,  dont  le  traité  de  Legibus  n'a  pas  été  jugé 
indigne  d'être  mis  en  parallèle  avec  l'œuvre  de  Grotius, 
Yasquez,  Sanchez,  Emmanuel  Sa,  Busenbaum,  Molina, 
qui  a  donné  son  nom  à  la  doctrine  de  la  Société  sur  la 
grâce,  et,  spécialement ,  les  confesseurs  des  princes  de  la 
maison  d'Autriche,  de  l'empereur  et  des  archiducs,  insti- 
gateurs impitoyables  de  la  Guerre  de  Trente  Ans.  Escobar, 
qui  est  devenu  pour  la  postérité  la  personnification  de  cette 
morale,  n'est  que  le  compilateur  d'une  multitude  de  ses 
confrères. 

Les  choses,  ici,  étaient  assez  éloquentes  d'elles-mêmes  : 
qu'on  juge  de  ce  qu'y  dut  ajouter  l'éloquence  inouïe  des 
Lettres  Provinciales;  cette  longue  et  sanglante  ironie  écla- 
tant à  la  fin  en  indignation  foudroyante  ;  cette  dialectique 
railleuse  enlaçant,  étouffant  l'adversaire  dans  des  lacs  in- 
connus au  vieil  art  de  l'école!  La  plume  de  Pascal  est  tour 
à  tour  un  stylet  et  une  massue.  Sa  langue,  forte,  souple 
et  brillante  comme  l'acier,  est  créée  exprès  pour  les  Pro- 
vinciales, comme  la  langue  de  Descartes  l'avait  été  [pour 
le  Discours  de  la  Méthode  :  la  phrase  de  Descartes,  dans  son 
tour  simple  et  majestueux,  est  encore  un  peu  longue  et 
chargée  d'incidences  à  la  manière  latine;  la  phrase  de 
Pascal  est  aussi  rapide  que  l'éclair  du  glaive;  le  progrès 
est  incontestable  sous  le  rapport  de  l'art;  l'homme  du  sen- 
timent devait  être  plus  artiste  que  l'homqie  de  la  raison 
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pure.  Il  D*y  a  plus,  dans  Pascal,  ni  pour  les  tours  ni  pour 
les  mots,  rien  à  ajouter,  rien  à  retrancher  :  le  français 
est  fixé,  autant  qu'une  langue  peut  l'être;  c'est-à-dire 
qu'il  a  atteint  la  plus  haute  perfection  dont  il  soit  suscep- 
tible. 

Il  serait  impossible  de  décrire  l'eifet  de  ce  coup  de  fou- 
dre. Tout  l'empire  d'opinion  conquis  par  les  jésuites  en 
un  siècle  fut  perdu  en  un  jour.  La  partie  la  plus  estimable 
de  la  noblesse,  et  toute  cette  bourgeoisie  éclairée  et  lettrée, 
qui  prenait  alors  un  si  puissant  essor  intellectuel,  devin- 
rent à  jamais  hostiles  à  la  Société,  et  se  firent,  non  pas 
jansénistes,  mais  alliés  des  jansénistes  contre  l'ennemi 
commun  :  les  parlementaires  ne  devaient  jamais  rompre 
Talliance.  Les  noms  de  jésuitisme  et  d'escobarderie  devin- 
rent, dans  la  langue  usuelle,  synonymes  de  fraude  et  de 
mensonge  :  ce  sont  là  de  ces  mots  qui  tuent  les  choses! 

Les  jésuites,  à  la  fois  abasourdis  et  furieux  de  la  clameur 
immense  qui  s'éleva  contre  eux,  perdirent  la  tète,  et  au 
lieu  de  laisser  passer  Torage,  essayèrent  de  lui  faire  face 
et  de  soutenir  leurs  docteurs.  C'était  combler  les  vœux  de 
leurs  adversaires.  V Apologie  des  casuistes^  dénoncée  par 
les  curés  de  Paris  et  de  Rouen,  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne,  tout  épurée  qu'eût  été  cette  Faculté  par  la  retraite 
de  tant  de  docteurs  anti-jésuites.  Ce  fut  une  terrible  revan- 
che de  la  condamnation  d'Arnaud.  Un  grand  nombre  d'é- 
vèques  suivirent  cet  exemple ,  et  Rome  elle-même,  quoi 
qu'il  lui  en  coûtât,  n'osa  rester  neutre  comme  elle  avait 
fait  jadis  entre  Molina  et  les  thomistes.  L'inquisition  ro- 
maine condamna  V  Apologie  des  casuistes y  puisquarante-cinq 
de  leurs  propositions  furent  frappées  d'anathème  par  le 
pape  Alexandre  VII ,  qui  venait  de  succéder,  en  4  656 ,  à 
Innocent  X.  Plusieurs  autres  condamnations  analogues 
T.  xui.  52 
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furent  prononeées  dans  Tespace  de  qodqiies  années  \ 
La  défaite  fot  décisive  et  irréparable.  Les  jésuites  dorent 
abandonner  la  théorie^  soit  qu'ils  se  réservMsent  ou  non  la 
pratique.  Ayant  éehoué  dans  ia  création  d'un  système 
nouveau,  ils  retombèrent  dans  le  fait  pur,  dans  la  vie 
au  jour  le  jour,  cbercbant  le  pouvoir  pour  le  pouvoir 
Ini-méoie}  non  plus  pour  le  triomphe  d'une  idée,  pou-^ 
vaut  bien  être  enoore  une  faction^  une  coalition  d'inté^ 
rets  et  d'ambitions,  mais  non  phis  une  grande  seete  reli- 
gieuse.  Leur  discipline  même  se  retâcha  an  dernier  point  : 
leur  unité  disparut,  au  moins  pour  un  temps;  uo  grand 
nombre  se  jetèrent  dans  la  vie  de  luere  et  de  jouissances 
matérielles^  et  ne  songèrent  plus  qu'à  augmenter  les  ri<» 
ehesses  de  la  Société,  en  faisant  de  leurs  monastères  deâ 
maisons  de  commerce,  de  banque  et  d'industrie;  d'autres 
se  maintinrent  auprès  des  princes  et  des  grands  à  titre  de 
confesseurs  eomplai^nts;  les  plus  violents  oontiinu^*ent 
«ne  guerre  haineuse  et  implaeable  contre  ces  jassénistes 
qB'ils  voulaient  au  moins  entraîner  dans  leur  diute  ;  les 
plus  dtiioats  se  vouèrent  à  la  littéildture  avee  Un  soccès 
qui  ralentit  h  décadence  de  la  compagnie  ;  les  plus  sé^ 
rieai  et  les  plus  morau  firent  sincèrement  de  la  théolo^ 
gie^  chacun  pour  leur  compte ,  quelques-uns  même  dans 
le  sens  le  plui  sévère;  tandis  qu'à  Rome  le  général  OKva 
et  so»  entoQ rager  vivaient  dans  une  mollesse  épicurienne, 
Bourdalotie ,  à  Paris ,  parlait  et  agissait  presque  comme 
les  jansénistes  ** 

La  déroute  des  jésuites  ne  rachetait  pas  le  jansénisme 
desa  condammition,  mais  lui  valut  au  moins  quelque  ré^ 

i  J.  lUeiAe,  Abrég*  de  l'Hist.  do  Port>aoyal;  édlUon  Oidot,  i805,  t.  lY, 
p.  197-SOO. 
i  Voyez  t.  Ranké,  Hiit.  de  M  Pap&tfté,  t.  IV,  ttv.  tUf,  6  ff-ll-IS. 
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pu*  Alexandre  VU  âVaît  renouvelé  la  bulle  d'Indocetit  X, 
et  le  jeune  roi  Louis  XIV  était  allé  en  personne  enjoindre 
au  parlement  d'enregistrer  la  constitution  papale,  accom- 
pagnée d'une  déclaration  royale  qui  obligeait  tout  ecclé- 
siastique à  jurer  le  formulaire  dressé  contre  les  Cinq  pro- 
positions de  Jansmius.  Le  premier  ministre  Mazarin,  après 
ivoir  donné  cette  satisfaction  à  la  cour  de  Rome ,  ne  poussa 
pas  plus  loin  les  choses ,  et  ferma  longtemps  les  yeux  sur 
la  Qon-exécution  de  la  déclaration  du  roi.  Un  incident 
extraordinaire ,  la  gtiérison  réputée  surnaturelle  d'une 
nièce  de  Pascal,  pensionnaire  à  Port-Royal,  était  encore 
venu  en  aide  aux  jansénistes,  et  avait  fasciné  l'imagination 
populaire;  le  ciel  même  avait  semblé  confirmer,  par  ce 
qu'on  nomma  le  miracle  de  la  sainte  épine,  la  victoire  des 
Provindaleêt* 

Cet  événement  produisit  sur  Pascal  une  impression  pro- 
fonde, et  contribua  sans  doute  à  faire  naître  dans  son  es- 
prit un  nouveau  dessein  bien  pins  vaste  que  celui  des  Pro- 
tincialêB.  Tandis  qu'Arnaud  et  Nicole  préparaient,  contre 
le  calvinisme ,  le  liVre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  dans  VEu-^ 
ehdfistiêf  Pascal,  après  avoir  terrassé  les  jésuites,  songeait 
à  se  tournes^  contre  d'auties  adversaires.  Une  grave  dissi- 
dence le  séparait  d'Arnaud  et  de  Nicole  :  ceux-ci,  avec  plus 
de  bon  sens  pratique  que  de  logique,  voulaient  être  à  la 
fois  jansénistes  et  cartésiens;  Pascal,  pénétré  de  l'esprit  de 
lansénius  et  de  SaioU^lyran,  sentait  Timpossibilité  de  cetté^ 
alliance;  les  autres  acceptaient  la  métaphysique  de  Des- 
eartes;  luî^  n'accepta  que  la  méthode.  C'est  que,  d'une 
parti  il  D'admettftit  pa»  la  légitimité  des  preuveé  de  Dieu 

1  Raeine,  Hjtt.  de  Port-Rojal,  p.  177.  Mademoiselle  Perier  fut  guérie  subitemeiit 
<l*un  mal  d*yeax  tort  griYe,  après  aToir  louché  une  épine  qu*on  prétendail  proTenue 
^  laManmiM  à%  Mits^lurliu 
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donné<3s  par  la  raison  pure,  et^que,  de  l'autre,  il  ^ 
poindre,  sous  la  doctrine  de  la  raison  pure,  une  me 
une  notion  de  lu  vie,  absolument  opposées  à  la  doi 
de  la  voie  étroite,  une  théologie  naturelle  opposée 
théologie  révélée  telle  qu'il  la  concevait.  Arnaud  et  ' 
eussent  voulu  opposer  la  métaphysique  rationnelle  i 
théisme  et  au  matérialisme;  lui,  veut  combattre  à  If  I 
matérialisme  et  le  rationalisme,  l'athéisme  et  le  d  i 
qui  se  résolvent  également  à  ses  yeux  dans  le  naturaU,  i 
posé  à  la  grâce.  Si  Ton  accepte  les  preuves  de  Dieu  • 
lumières  de  la  raison  et  par  l'ordre  et  la  beauté  d  I 
ture,  que  devient  la  déchéance  absolue  de  l'homn 
monde  ?  Il  faut  donc  fonder  tout  l'édifice  religieux  I 
rai  seulement  sur  deux  bases,  la  révélation  bu  i 
transmise  traditionnellement,  et  le  sentiment,  i  i 
et  instrument  de  la  grâce,  qui  est  une  autre  révél 
nouvelée  et  immédiate. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  la  raison,  suivan  i 
doive  s'anéantir  dans  une  soumission  aveugle  ou 
mysticisme  déréglé  :  la  raison  est  appelée  à  exa^  < 
fondements  de  la  vérité  religieuse,  c'est-à-dire  la 
et  le  sentiment  ;  elle  examine  les  preuves  ;  elle  ne  I 
point;  subalternisée  sans  être  détruite,  elle  intrc  I 
le  sanctuaire  et  n'y  entre  pas. 

Il  est  indispensable,  pour  apprécier  l'importar        i 
qu'a  rempli  Pascal,  de  distinguer  la  question  d« 
de  la  question  d'application,  en  ce  qui  concern         i 
ment  considéré  comme  critérium  de  vérité.  Q 
pense  de  l'application  qu'il  en  a  faite,  on  doit  r 
qu'en  revendiquant,  même  avec  l'exagération         i 
dans  toute  réaction  *,  les  droits  de  cette  grandf         I 

1  L'exagération  de  certaines  maximes  de  Descartel  excuse  Texag^  i 


(1667-1661.)  LOUIS  xm.— LOUIS  XIV.  soi 

l'âme  humaine,  il  est  resté  philosophe,  alors  même  qu'il 
attaquait  une  philosophie  sublime,  mais  incomplète.  C'est 
par  là  que  les  Pensées,  ces  fragments  à  la  fois  si  lumineux  et 
si  sombres,  demeurent  dans  la  tradition  intellectuelle  de  la 
France  en  face  des  Méditations.  Il  y  a  là  parfois  des  axiomes 
aussi  profonds  que  ceux  de  Descartes  lui-même. 

«  L'impuissance  de  prouver  est  invincible  au  dogma- 
tisme :  l'idée  de  la  vérité  est  invincible  au  pyrrhonisme. 
—  La  nature  confond  les  pyrrhoniens  :  la  raison  confond 
les  dogmatistes.  » 

On  a  vu  qu'en  effet  le  dogmatisme  de  la  raison  pure  ne 
peut  rien  prouver  hors  du  moi^  ou  tout  au  moins,  si  l'on 
admet  qu'il  prouve  Dieu,  il  ne  prouve  pas  le  monde  exté- 
rieur. 

«  Le  cœur  a  ses  raisons  que  le  monde  ne  connaît  pas. 
Le  cœur  aime  l'être  universel  naturellement,  et  soi-même 
naturellement.  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la 
raison.  » 

Pascal  ajoute  que  c'est  par  le  cœur,  non  par  la  raison, 
que  nous  connaissons  les  premiers  principes  sur  lesquels 
reposent  les  sciences.  Cette  parole  semble,  au  premier 
abord,  bien  étrange  et  bien  paradoxale.  C'est  que  Pascal 
attribue  au  cœur,  au  sentiment,  tout  ce  qui  ne  se  démon- 
tre pas ,  et  les  premiers  principes  sont  indémontrables. 
Ce  qu'on  doit  tout  au  moins  lui  accorder,  c'^est  que  l'exis- 
tence du  monde  extérieur,  objet  des  sciences,  ne  nous  est 
assurée  que  par  le  sentiment. 

Sa  théorie  aboutit  à  établir,  d'après  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  trois  principes  de  connaissance,  les  sens,  la 
raison  et  la  foi,  qui  n'est  que  le  sentiment  appliqué  à  un 

de  Pascal.  Deieartes  dit  quelque  part  qu'on  ne  doit  s'occuper  que  de  ce  dont  on  peut 
acquérir  une  connaissance  adéquate. 
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objet  spécial,  ayant  chacun  leur^  objets  séparée  et  lepr  oer-r 
titude  dans  leurs  limite^  respeciives  *  ;  puis  à  fondefi  sur 
les  trois  élénii^nis  correspondapt  à  ces  principes  de  conp^isr 
sauce,  une  sorte  de  hiérarchie,  dans  laquelle  la  vie  char* 
nelle  forpie  le  plqs  bqs  degré,  la  vie  de  l'esprit,  le  degré 
intermédiaire;  la  vie  du  cœur,  autren^ent  de  charité  ou  de 
sagesse^  le  degré  le  plus  clevé.  Le  paal  a  aussi  sa  hiér^irçhie 
corrélative;  la  concupiscence,  |a  curiosité,  l'oi^ueil'. 

Cott^  théorie,  toutefois,  plutôt  indiquée  que  fornoulée^ 
n'était  pas  le  but  direct  de  la  grande  œuvre  que  Pascal 
édifiait  dans  sa  pensée.  Ce  qu'il  méditait,  ce  n'était  point 
une  iQétaphysique  contradictoire  avec  celle  de  DesQaptçs, 
mai^  UMP  apologie  de  h  religion  chrétienne,  On  n'^n 
possède  que  le  plan  et  de  nombreuses  pensées  jetées  sapf 
ordre  sur  le  papier  k  pie^ure  qu'e|le$i  ^e  présentaient  à  ^on 
esprit. 

Pascal  part  du  dpute,  comme  Pesçartes  et  fiprès  X^e&n 
cartes,  pour  arriver,  non  pas  à  la  certitude  rationnelle, 
ainsi  que  son  rival,  mais  à  la  conviction  religieuse ,  et 
prétend,  pur  une  manœuvre  hardie  jusqu'à  la  témérité» 
tourner  le  scepticisme  de  son  premier  maître  Idopt^igae 
contre  |a  métaphysique  rationnelle  au  profit  de  la  foi. 
c(  Toute  la  foi  consiste  en  Jésus-rCbri^t  et  Adaqi  :  toute  la 
morale,  en  la  conçupispenee  et  la  grâce.  » 

Il  suppose  donc  un  honin^e  qui  soit  daps  un  état 
d'ignorance  et  d'indifférence  géq^rale,  et  tire  cet  homma 
de  cet  état  en  Tobligeant  à  réfléi^hir  sur  lui-^mèu^e  et  à  sfi 


t  G'ei(danft  U  XYU!»  LcUre  lu  Frqr^ndal  qut  se  Lrouve  celle  formula,  la  mëmat 
au  rond,  qu'à  jaroposée  de  nos  jour j  M.  Pierre  Leroui.  som  let  IprÉnes  d«  :  Sew9- 

t  Les  myflIqiïeR  modernes  Qnt  n^prod^ll  cpLte  \iée  ;  [m  fr&k  defrif  »OflL  \$  baM4f 
|a  doctrine  de  Swedenborg < 


(«KWflM.)  LOUIS  Xni.~L0UI8  XIV.  505 

recoQiialtre  dans  uq  tableau  fidèle  de  la  oo^dîtico  humaine, 
avec  toutes  ses  grandeurs  et  ses  misères  '. 

Cet  homme,  sachant  ce  qu'il  est,  veut  savoir  d'où  il  vient 
et  où  il  va.  L'auleur  l'adresse  aux  philosophes.  Leurs  dé^ 
fâuts,  leurs  contradictions,  leurs  erreurs  lui  montrent  que 
ce  n'est  paç  là  où  il  s'en  doit  tenir* 

Il  parcourt  ensuite  cette  infinité  de  r^ligioasqui  ont  rem*- 
pli  tout  l'univers  et  tons  les  âges,  et,  reconnaissant  que 
toutes  ces  religions  ne  sont  remplies  que  df  vanité,  de  fo- 
lies, d'égarements  et  d'extravagance,  il  q'y  rencontre  rî w 
encore  qui  1^  puisse  satisfairet 

L'auteur  l'amène  enfin  au  peuple  juif ,  et  lui  m^t  en 
main  le  Uvrq  saint  des  Hébreux.  Là  se  trouve  le  ^Qul  flam- 
beau qui  puisse  dissiper  toutes  ces  ténèbre^.  Là  est  IVxpli- 
(sation  de  la  grandeur  et  de  la  misère  de  l'homme»  ^éé 
parfait  et  tombé,  par  sa  faute,  de  sa  perfection  premièredans 
une  dégradation  d'où  il  ne  peut  plus  sortir  que  par  uûe 
rédemption  surnaturelle.  L'auteur  fait  vpir  à  son  disciple 
l'annonce  de  cette  rédemption  dans  l'écriture,  discute  les 
preuves  historiques  de  la  mission  de  ]ési|s**Christ,  etooni- 
clut  par  la  divinité  du  christianisme  '• 

La  grande  et  simple  ordonnance  de  ce  plan  saisil  forte- 
ment l'esprit.  Lqs  chrétiens  rigideâi  regardant  eneor^iiu-- 
JQVird'bui  avec  douleur  cette  enceinte  à  demi  tracée  d'un 
temple  de  géants,  ces  pierres  éparses,  ces  colonne^  à  demi 
taillées  et  gisantes  sur  le  i^ol;  ils  déplorept  toujours  que 
cette  puissante  citadelle  de  leur  foi  n'ait  pu  être  élevée  jus- 
qu'au faite.  Qui  ne  regretterait,  avec  eux,  un  monument 

t  sn'homme  ne  cooRall  que  sa  grandeur,  il  s^enfle  d'orgueil  comme  Épictèle; 
s'il  ne  conoA^t  qaç  f^  misère,  il  se  ravale  €omn>^  MenUigne.  G'^sl  iè  m^  i4ee  spr 
laquelle  Pa^c^l  reyieni  souvent,  Ne  faudraiUil  pas  substituera  {(rand^ur  ç|  misè^'e, 
%0niet  fini? 

1  Yo^iU  plan  4$  ^aspuM^nf  Véi\i,  f  iu)$ére,  i.  |«r,  f,  9^ 
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qui  eût  figuré  parmi  les  chefs-d'œuvre  impérissables  dn 
génie  tiumain!  Quel  majestueux  ensemble  n'eussent  pas 
enfanté  cette  profonde  pénétration  du  cœur  de  l'homrae, 
cette  science  des  contrastes,  qui  estaux  antithèses  littéraires 
ce  que  Tidée  est  aux  mots,  cette  originalité  créatrice  dans 
la  pensée  et  dans  l'image,  et  cette  vigueur,  cette  souplesse, 
cette  magnificence  incomparable  d'un  style  qui  a,  toute  la 
fois,  la  pureté  du  dessin  le  plus  parfait  et  l'éclat  de  la  plus 
splendide  couleur,  d'un  style  qui  renferme  tous  les  styles, 
et  dont  les  grands  écrivains  des  temps  postérieurs  n'ont 
guère  fait  que  se  partager  et  que  développer  les  qualités 
diverses  I... 

N'y  a-t-il  point  toutefois  quelque  illusion  dans  l'opinion 
que  beaucoup  de  personnes  se  sont  faite  des  résultats  qu'au- 
rait eus  ce  livre?  L'admiration  de  la  forme  eût-elle  entraîné 
l'adhésion  au  fond?  Le  somptueux  édifice  eût-il  reposé  sur 
des  bases  incontestées  ? 

En  écartant  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  par  la 
raison  et  par  la  nature,  Pascal  s'était,  comme  on  l'a  vu, 
réduit  à  la  tradition  historique  et  au  sentiment;  or,  sa 
base  historique  se  dérobe  sous  lui. 

Qu'est-ce  que  la  tradition  historique,  entendue  a  la 
manière  de  Pascal,  sinon  une  collection  de  faits?  Quelle 
est  la  valeur  d'une  collection  de  faits  sur  un  objet  qui 
intéresse  tout  le  genre  humain,  si  cette  collection  ne 
repose  sur  Ventier  dénombrement  exigé  par  la  méthode, 
c'est-à-dire  si  elle  ne  renferme  tous  les  faits  essentiels 
relatifs  à  Tobjet  en  question?  Or,  cette  condition  man- 
que absolument  à  Pascal.  Il  ne  sait  pas  assez  Thistoire  des 
philosophies  ;  il  ne  sait  pas  du  tout  rhîsioire  des  reli^nons^ 
**t  c'est  d'apràs  quelques  iiulîoiis  du  pagaulsme  hellénique 
et  du  mahomélisme  qu'il  s'imagine  être  en  droit  de  tiaikr 
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toutes  les  religions  de  la  terre  comme  un  amas  d'erreurs 
et  d'extravagances.  Ce  n'était  pas  sa  faute.  Les  monuments 
des  religions  orientales  étaient  encore  inconnus  à  l'Europe; 
mais  cela  prouve  que  son  plan  était  inexécutable,  puisqu'il 
n'avait  pas  les  premières  pierres  de  sa  construction,  et  ne 
pbuvait  établir  ses  prémisses.  Avec  les  connaissances  ac- 
tuelles, on  l'arrêterait  à  chaque  pas;  on  contesterait  la 
plupart  des  assertions  de  fait  sur  lesquelles  il  s'appuie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  eût-il  même  la  tradition  au  complet, 
la  tradition,  en  ce  qui  touche  aux  faits,  ne  saurait  donner 
la  certitude  absolue,  mais  seulement  la  probabilité  plus  ou 
moins  approchante  de  la  certitude  ;  c'est  là  ce  que  sait  qui- 
conque a  étudié  la  manière  dont  se  transmet  la  tradition; 
et  l'on  reconnaît,  à  des  indices  assurés,  que  Pascal  le 
comprend  et  sent  que  cette  base  lui  échappe. 

Aura-t-il  recours  au  sentiment^?...  Mais  le  sentiment 
ne  peut  servir  de  [preuve  que  sur  les  points  généraux  où 
s'accorde  la  conscience  du  genre  humain,  comme  sur 
l'existence  de  l'Être  infini  et  du  monde  extérieur,  sur  cer- 
tains dogmes  naturels  qui  se  retrouvent  partout;  et  la  con- 
science du  genre  humain  n'est  pas  d'accord  sur  les  points 
spéciaux  où  s'attache  Pascal.  Que  d'objections!  Avec  quelle 
facilité  Oïl  peut  opposer  une  autre  explication  h  son  expli- 
cation des  mystères  de  la  vie  humaine!  Son  point  de  dé- 
part niênie,  l'alternative  où  il  place  le  sceptique  mourant 
de  tomber  dans  le  néant  ou  dans  les  mains  d'un  Dieu  irrité, 
est-il  philosophiquement  justifié?  Si  Pascal  n'admet  pas 
ces  objections,  il  admet  au  moins  l'insuffisance  du  senti- 
ment individuel  *. 

t  «  Tout  noire  raifonoemeot  se  rédait  à  céder  au  sentiment;  mais  l'un  dit  que 
mon  sentiment  est  Cintaisie  ;  l'antre,  que  sa  fantaisie  est  sentiment.  II  faudrait  avoir 
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Où  arrive-t-il  donc?  —  A  soutenir  que^  Thomme  ne 
pouvant,  parles  lumîèi^ps  naturelles,  connatlre  niée  qu'est 
Dieu,  ni  s'il  est,  puisqu'il  n'a  nul  rapport  à  nous  \  il 
faut  ^e  décidei-  pour  la  foi«  paiTe  qu'il  y  a  plus  de  risque  à 
no  pa&  croire  qu'à  croire.  Il  en  vint  à  demander  au  calcul 
àm  probabilités,  à  THrithniétique,  œ  qu'il  a  refusé  à  h 
raison  et  à  la  nature;  à  jouer  Ta  me  bumaine  sur  une  corle 
d'a|>rè^  la  règle  des  partie,  La  religion  nest  puB  cfrfaiiw; 
mais  elle  est  moins  incertaine  qu'autre  chose;  pariez  pour 
la  religion  ^. 

Un  autre  aveu,  non  moins  effrayant,  qui  lui  échappe, 
atteste  encore  dav  antage  le  trouble  immense  qui  bouleverse 
tontes  les  Ticïlion§  de  son  esprit.  <  Rien  fie  choque  davan- 
tage notre  raison,  »  dit-^il,  y>  rien  n'est  plus  contraire  aux 
règles  de  notre  miBérabk  justice  que  de  damner  éteroelle- 
ment  un  enfant  inca|mble  de  volonté  pour  un  péché... 
connuis  six  mille  aoî^  avant  qu'il  fiU  un  ètrol...  » 

Notre  miërableJHSticB!  Il  y  a  donc  deux  justices!  La  jus- 
tice de  rbonime  diiîère  donc  de  la  justice  de  Dieu,  autre- 
ment que  comme  le  fini'diiTcre  de  rinfioiîQu'eîst-ce  donc 
que  la  justice  humaine,  si  elle  n'a  pas  son  idéal  en  Dieut 
Aussi  est'il  conséquent  avec  lui^méme^  en  niaût  que  te 
droit  soit  autre  chose  que  la  coutume,  et  en  arrivant  jusqu'à 

une  régie  :  |«  rilsan  i'otIr«  ;  m  ait  elle  éit  plojable  à  loui  teu^^  et  «Inif  il  n'y  en  i 
peint,  fi  Pnns^^es  de  Pa.^cnl,  <?cfil,  Fîtufléri^,  ï,  t%i, 

t  C't'Al  M  uûQ  «Ira lige  aiadrUoD^  iuïii  conlriTo  à  La  U}hH  qu^i  U  plii1oiflpbi«- — 
11  liGta  rcmarqruer  que  ?)tic-al>  i«i,  uu  méCDniîàit  p3£  ieulemtiiu  It^s  droiiide  U  rai- 
foiii  mais  c(*uit  rfu  s<  iiiiitiiztil  qui  lévùlv.  natur*'lknient  fêUe  itiflni  à  Li  consciente 
du  senr»  humim.  Le  dogme  étroit,  en  rerm«iit  lut  i^ox  à  Piicil  tsur  il  réféiiUon 
unif  ei-seiic,  le  mri  Tiolemment  lux  prises  arec  son  pmpfe  génie* 

^  Ceit  i' i  i]uf  lie  trouve  le  îameui  pam-^age  où.  rascal  consente  à  cHui  qui  rnuiJNit 
croifô  fl  qui  m-  ic  iittit,  de  faire  connue  b'IL  croyail  de  s'(iM(>  par  l«s  praLwjuei, 
Op  en  a  ê\inté  çonire  lui  :  ce  ti'eiL  guère  ault«  cho#i  «u  Fqod  i{u*uq  lodmîI  ^3é  »|i7 
ridée  juiie  de  il  pulifancv  de  l'IiatïliudcT 
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ne  plus  reconnaître,  dans  ce  inonde  déchu,  d'autre  droit 
que  la  force  !  Pascal  se  rencontrant  face  à  face  avec  Hobbes, 
n'est-ce  pas  quelque  chose  de  terrible? — ^Mais  Hobbes  juge 
le  règne  de  la  force  tout  simple,  et  se  fait  le  pontife  de  cette 
sinistre  religion.  P«isodl,  lui,  a  beau  nier  la  justice:  il  y 
croit  ;  il  la  porte  flans  son  cœur,  et  sa  négation  du  droit 
preaci  le  earaptère  d'une  amère  ironie  contre  les  bases  sur 
lesquelles  repose  la  société.  Un  sentiment  sourd  et  violent 
fermente  dans  son  sein,  sous  ses  doctrines  de  renoncement 
et  d'indifférence,  II  se  trouve  que  cet  homme  qui  s'épuise 
à  forger  des  armes  défensives  conlre  la  menaçante  philoso^ 
phia  de  l'avenir ,  devance  et  prophétise  cette  philosophie 
dans  ce  qu'elle  aura  de  plus  agreaaif  et  de  plus  radical  au 
point  de  vue  social  et  politique. 

Ainsi,  il  estime  la  royauté  héréditaire  ridicule  et  in*v 
juste,  et  ne  la  subit  que  par  désespoir  du  bon  sens  dee 
hommes  et  crainte  de  pire  . 

•^^  c(  La  puissance  des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  la 
folie  des  peuples,  et  bien  plus  sur  la  folie, 

c  Roi,  tyran!... 

Il  va  bien  plus  loin. 

((  Ce  chien  est  à  moi,  disaient  ces  pauvres  enfants; 
c'est  là  ma  place  au  soleil  !  Voilà  le  commencement  et  l'i- 
mage  de  l'usurpation  de  toute  la  terre.  » 

Puis  il  affirme  que  la  transmission  héréditaire  de  la 
propriété  est  fondée,  non  sur  le  droit  naturel,  mais  sur  la 
seule  volonté  des  législateurs,  qui  auraient  pu  tout  aussi 
bien  rendre  la  propriété  viagère.  Seulement,  une  fois  la 
loi  établie,  il  est  injuste  de  la  violer, 

a  L'égalité  de^  biens  est  juste  ;  mais  ne  pouvant  faire 
qu'il  soit  force  d'obéir  à  la  justice,  on  a  fait  qu'il  soit  juste 
d'obéir  à  la  iprçe.  i) 
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Le  disciple  de  Porl-Rojal  opparait  ici  comme  Tanneaii 
ïntoj'médiaîro  de  cette  clmiiie  de  penseurs,  qui  ^  ptirlie  de 
h  primitive  commiinnutê  chiëttenne,  traverse  le  moyen 
âge  calliolique»  de  saint  Jean  Chrysoslôme  h  Siiint  Bona- 
venluie,  et  se  continue,  dans  Tère  moderne,  pnr  Jean- 
Jacques  et  Morelli,  par  les  nuauces  les  plus  ardontes  de  la 
Révolution  et  pur  les  socialistes  du  dix-neuvième  siècle. 

Maïs,  de  ce  foufrueux  elaiu  où  Ton  sent  Ti  ni  puis  ion  pns- 
sionnée  de  sn  sympathie  pour  le  peuple  el  les  pauvres^  et 
BOti  une  utopie  fnrmulée^  Pascal  retombe  aussitôt  dans  uin- 
morne  résignation  au  fait  réfjnant.  —  Dans  une  répu- 
blique, c'est  un  crime  de  travailler  à  mettre  un  roi  ;  dans 
une  monarchie,  de  s'opposer  à  la  puissance  royale. 

Ceci  est  logique,  quand  on  i^egarde  le  monde  comnie 
fondamentalement  perverti  et  incorrigible,  et  qu'on  croit 
que  le  clirétion  s'y  doit  raèler  le  moins  qu'il  peut- 

Aînsi,  Farnie  qu'il  a  imprudemment  empruntée  à  Mon- 
taigne, a  tourne  dans  sa  main  et  Ta  cruel lemeut  i>lessé lui- 
même  eu  détruisant  tout  autour  de  lui*  II  a  brisé  dans  son 
esprit  les  notions  métaphysiques  :  il  nie  le  droit  de  la  so- 
ciété pi'ésente,  sans  croire  à  la  possibilité  d'une  société 
meilleure;  il  ne  traite  pas  mieux  les  sciences  exactes  ni 
les  sciences  naturelles*  La  géométrie  est  certaine,  mais 
inutile  *  ;  la  physique,  objet  de  la  géométrie ,  est  incer- 
taine. Le  système  du  monde  de  Dtsc^rtes  est  incertain: 
«  Quand  cela  serait  vrai,  toute  la  philosophie  ne  vaut  pas 
une  heure  de  peine  !..*  »  Qu'importe  le  système  de  Coper- 
nic? Tout  cela  ne  sert  point  au  salut;  et  puis,  à  quoi  hm 
étudier  ce  qu'on  ne  peut  embrasser,  ce  dont  ou  ne  pt^ut 
saisir  ni  le  commencement  ni  la  fin  ?  »  Tout  le  monde  vi< 

t  Lettre  I  Fermtt  ;  Diurrui  de  Pascal,  édil.  d«  im^i  1. 1 V,  p.  ssa. 


(ie57-16ftl.)  LOUIS  Xin.— LOUIS  XIV.  509 

sible  n'est  qu'un  trait  imperceptible  dans  Tample  sein  de 
la  nature...  Sphère  infinie,  dont  le  centre  est  partout»  la 
circonférence,  nulle  part  !...  »  On  comprend»  en  lisantPas- 
cal,  que  Descartes  se  soit  volonliers  arrêté  h  l'indéfini»  sans 
s'engager  trop  avantdans  l'idée  de  l'infini  ;  car  il  est  évident 
que  c'est  l'infini  qui  anéantit  aux  yeux  de  Pascal  la  science 
des  choses  finies.  Pascal  se  trouve  écrasé  entre  ces  deux  in- 
finis de  grandeur  et  de  petitesse  qui  enveloppent  Thomme» 
et  qui  lui  ont  inspiré  une  page  qui  durera  autant  que  la 
langue  française  et  que  la  philosophie  elle-même.  Chose 
douloureuse  !  il  est  accablé  par  ce  qui  doit»  au  contraire» 
relever  l'homme;  c'est  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mesure 
devant  ce  qui  n'a  point  de  limites,  que  notre  petitesse  nous 
doit  être  indifi^érente  :  quelles  que  soient  leurs  proportions 
respectives»  tous  les  corps  sont  égaux  devant  l'immensité^ 
et  la  pensée  d'un  être  imperceptible  est  supérieure  à  l'uni- 
vers qui  ne  pense  pas,  comme  Pascal  le  dit  lui-même  en 
termes  si  magnifiques.  Qu'importe  d'ailleurs  que  nous  ne 
puissions  connaître  la  collection  universelle  des  choses»  si 
nous  pouvons  découvrir  en  nous  les  lois  nécessaires  qui  se 
reproduisent  dans  toutes  les  parties  de  cet  univers!  Or, 
Pascal  n'en  a  aucunement  prouvé  Timpossibilité»  et  l'on- 
tologie et  la  mathématique  générale  de  Descartes  restent 
debout  après  comme  avant  les  Pensées. 

Il  ne  dépend  pas  de  Pascal  qu'il  reste  rien  de  l'homme; 
car,  après  avoir  frappé  le  vmi  humain  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations extérieures,  il  le  frappe  dans  son  essence  : — Le 
moi  est  haïssable...  On  ne  doit  pas  se  faire  ni  se  laisser 
aimer»  car  ce  serait  tromper  ceux  qui  nous  aimeraient. 
Nous  sommes  indignes  d'amour  ;  Dieu  seul  doit  être 
aimé.  Par  réaction  contre  Tégoïsme»  fruit  du  péché  origi- 
nel» il  arrive  a  la  destruction  de  toutes  les  affections  natu- 
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rèlleB.  On  sait  qu'il  refoulait  violemntetit  daug  son  cœur  la 
tendresse  qu'il  portait  à  sa  sœur,  madame  Perier,  et  s'ef- 
forçait de  lui  paraître  indifférent  «  afin  qu'elle  l'aimât 
moÎDs.  L'ascétisme,  dans  les  temps  modernes,  n'a  point  de 
iDôtiument  plus  frappant  que  la  letli  e  qu'il  éerivit  à  cette 
sœor,  de  concert  avccMM/Singlin  et  de  Saci«  pour  la  dé^ 
tourner  d'engager  sa  fille  dans  a  la  plus  périlleuse  el  la  plus 
basse  des  conditions  du  christianisme^  »  o'eSt4i*dii*e  dans 
le  mariage,  et  lui  conseiller  de  ne  pas  «  faire  perdre  à  cette 
enfant  sa  virginité,  ce  bien  si  soobaiiabie.  »  Il  va  jusqu'à 
parler  d'une  espèce  d'homicide  et  de  diiaide! 

Il  avait  pourtant  ailleurs  laissé  échapper  celte  profonde 
parole  :  Vhomme  neêi  ni  ange  ni  bêUl  qui  menait  au  ren^ 
versement  de  toute  sa  doctrine.  Que  d'éclairs  sillonnent 
ainsi  sa  pensée»  illuminant  par  inomenls  des  perspectives 
dont  il  détourne  les  yeui,  par  obéisbance  pour  son  dogme 
inflexible  !  Quels  chocs  continuels  dans  eetle  Âme  I  Quelle 
injustice  n'y  aurait'-il  pas  à  traiter  un  tel  homme  comme 
un  rhéleur  qui  raisonne  à  froid  contre  la  raison  !  L^es  pa- 
radoxes de  Pascal  sont  ou  des  railleries  amères  ou  des  cris 
de  douleur  :  c'est  avec  le  sang  de  son  oœur  qu'il  écrit! 
L'extase  qui  l'a  jeté  dans  Pori-Royal  et  dont  il  porte  sur  sa 
poitrine  la  commémoration,  ainsi  qu'un  talisman  protec- 
teur, n'a  pu  être  perpétuelle  ;  le  doute  se  relève  souvent; 
il  est  toujours  entre  le  ciel  et  l'abiine,  entre  le  ravisse- 
ment et  l'angoisse^  et  ne  trouve  et  n'offre  aux  autres  de 
refuge  que  dans  l'amour  de  celui  qui  a  tant  aimé  les 
hommes,  que  dans  les  bras  de  Jésus-^Christ.../. 

^  la  UrmiBani  reiamea  del  Pau*'**,  il  en  tant  «Bcora  citer  à  pari  4u«k|ue8'«ies, 
à  ctuM  de  leur  Importance. 

t  L^égllae  ett  afeilé  el  multitude  :  les  pipisiei  excluent  ceile-ci  ;  les  hugueuou , 
«IftMi.  -^  VMMlliMHié  il*eil  ^nl  daiil  nu,  mais  dails  H  liknUftirite; 


{ 
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Telle  devait  être,  fen  effet,  laconoluBion  de  l'œuvre  qui 
absorbait  ses  forces  minées  par  des  souffrances  croissantes 
qu'aggravaient  ses  rigueurs  etivers  lui-même.  Il  ne  put, 
continuer  en  paix  ses  travaux  au  milieu  del'austèresociété 
qui  était  toute  sa  consolation  terrestre.  Dans  les  derniers 
joursde  Mazarin,  les  puissants  adversaires  du  jansénisme 
{Parvinrent  à  obtenir  qu'on  exécutât  enfin  la  déclaration 
royale  qui  imposait  le  formulaire  contre  les  cinq  proposi- 
tions à  tous  les  gens  d'Église.  Mazarin  mort  (1661) , 
Louis  XIV  persista  dans  la  voie  de  rigueur.  Beaucoup  d'ec- 
clésiastiques, encouragé  par  quelques  évèques,  résistaient 
et  refusaient  d'adhérer  par  serment  au  point  de  fait  que 
l'on  oonfoiidait  avec  le  point  de  droit.  Les  solitaires  de  Port-^ 
Boyal  furent  dispersés,  les  religieuses,  persécutées.  La 
mère  Angélique  mourut,  au  plus  fort  de  cet  orage^  en  chré- 
tienne stoqîue,  comme  elle  avait  vécu,  et  fut  suivie  de  près 
par  Jacqueline  Pascal,  qui,  déjà  détruite  physiquement  par 
ses  austérités^  ne  put  supporter  l'idée  de  signer  la  vétîté 
de  ce  qu'elle  croyait  faux,  et  fut  Véritablement  martyre  du 
fbriDuIaire. 

Biaise  Pascal,  à  son  tour,  s'inclinait  rapidement  vers  là 
tombe.  L'âme  avait  complètement  usé  ce  corps  débile,  si 
durement  traité!  Sur  son  lit  de  douleur,  il  se  reprochait 
encore  d'être  entouré  de  trop  de  bien-être,  en  pensante  tant 
de  malheureux  qui  meurent  sans  que  l'aisance  et  les  soins 

«  Les  langues  sodI  des  chiffres  où  les  lettres  ne  sont  pas  changées  en  lettres,  mais 
les  mols^  en  mots  ;  de  sorte  qu'une  langue  inconnue  est  déchiffrable. 

a  Dieu  est  en  nous,  et  n'est  pas  nous.  » 

U  est  peut-être  le  premier  philosophe  moderne  qui  ait  attaqué  la  peine  de  mort, 
c  Faut-il  tuer  pour  empêcher  qu'il  y  ait  des  méchants  ?  c'est  en  faire  deux  au  lieu 
d'un.  » 

On  doit  enfin  rappeler  qu'il  a  donné  les  préceptes  aussi  bien  que  les  exemples  en 
fait  d'éloquence  et  de  style.  Voyez  les  pensées  sur  l'éloquence,  dans  l'édition  Fau- 
Sère,  t.  f,  p.  247  et  suiTantes, 
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adoucissenl  leurs  derniers  moments.  II  finit  par  un  trait 
de  charité  hérotquet  en  abandon aant  sa  maison  à  uu  pau- 
vre malade  atteint  d'un  inul  contagieux,  et  eu  se  faisant 
transporter  mouraotchez  sa  sœur.  Il  expira  le  19  août  1662, 
et  alla  chercher  ailleurs  la  paii  elle  bonheur  qu*îl  n'avait 
pas  tiouvés  ici-bas.  Il  avait  à  peine  trente-neuf  ans. 

Les  querelles  religieuses  continuèrent  sur  sa  tomt>e; 
mais  il  était  évident  que  les  jésuites  étalent  ruinés  morale- 
ment, que  la  dirL^clion  relijpeuse  de  la  France  ne  leur  ap- 
partiendrait jamais^  et  que  les  jansénistes,  quels  que  fus- 
sent le  génie  et  la  vertu  de  leurs  chefs,  ne  s'empareraient 
pas  non  pUis  de  la  société  française  :  le  monde  laïque  les 
favorisait  par  antipathie  contre  leurs  rivaux  et  par  in- 
clination pour  leurs  personnes  bien  plus  que  pour  leui^ 
doctrines.  Les  deux  j  artis  s'étaient  enferrés  mutuellement 
par  les  Provinciales  et  les  Cinq  Propositions.  Une  non* 
vclle  tentative  devait  avoir  lieu.  Le  vieux  gallicanisme 
régénéré  et  dirigé  par  un  grand  homme,  va  slnterposer 
entre  les  combattants  et  chercher  à  son  tour  une  formule: 
Rossuet  se  levé  au  moment  ou  Pascal  vient  de  descendre 
au  cercueil. 


(tm-im.)         LOUIS  xin  —  louis  xiv.  M3 


CHAPITRE  TROISIEME. 

s  1. 13eUe»4«ttre*  et  Poéiie  ;  VMM  de  Kamboolllet  ;  ComeUle.  — 
8  II.  Beanx-Arto  ;  Peunin  et  Lemeur. 

L 

De  la  sphère  de  la  raison  et  de  celle  de  la  foi ,  il  est 
temps  de  passer  dans  la  sphère  de  l'art.  Dans  la  première 
de  ces  sphères,  celle  de  Deseartes,  le  génie,  en  cherchant 
la  vérité,  découvre  le  beau,  sans  le  chercher,  par  la  splen- 
deur du  vrai  :  dans  la  seconde,  celle  de  Pascal,  il  le  saisit 
et  l'étreint  plus  puissamment  par  l'ardeur  de  l'amour; 
dans  la  troisième»  le  beau  devient  le  but  direct  du  génie 
humain,  et  jette,  à  son  tour,  son  divin  reflet  sur  les  deux 
autres  faces  de  cette  trinité  immortelle ,  sur  le  bien  et  le 
vrai. 

La  France,  qui,  au  moyen  âge,  et,  plus  récemment,  au 
seizième  siècle,  avait  atteint  le  beau  dans  les  arts  plasti- 
ques^  n'y  arriva  que  tardivement  dans  la  poésie.  La  nais- 
sance du  dieu  se  fit  longtemps  attendre,  mais  ce  fut  le 
laborieux  enfantement  d'Hercule  I 

Depuis  l'origine  de  notre  langue  jusqu'au  seizième  siè- 
cle, la  poésie  française  n'avait  véritablement  réussi  que 
dans  les  genres  secondaires,  les  romans  en  vers  n'ayant 
été  que  des  embryons  d'épopée,  un  peu  moins  imparfaits 
seulement  que  les  mystères,  ces  grossiers  embryons  de 
drame,  et  toute  la  vaste  et  confuse  poésie  héroïque  et 
amoureuse  des  trouvères  et  des  troubadours  n'ayant  ren- 
contré sa  conclusion  qu'en  Italie,  chez  Dante  et  Pétrarque, 
chez  Arioste  et  Tasse,  ces  Homère  et  ces  Pindare  des  rhap- 
T.  XIII.  35 
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spdes  franco-provençaux.  On  pourrait  dire  que  l'Italien, 
créé  soudainement,  comme  langue  poétique,  par  l'illumi- 
nation du  génie,  est  encore  à  créer,  comme  langue  usuelleet 
populaire,  cinq  siècles  après  Dante;  les  chefs-d'œuvre,  en 
Italie,  ont  éclaté  dès  la  nnissance  de  la  littérature  ;  Tunité 
nationale  n'a  suivi  les  chefs-d'œuvre  ni  dans  la  langue  ni  * 
dans  la  politique.  La  France  n'a  pas  procédé  de  la  sorte:  chez 
elle,  le  génie  n'a  point  improvisé  son  verbe,  œuvre  du 
temps,  œuTre  de  tous  ;  chez  elle,  point  de  chefs-^d'cauvre 
poétiques,  avant  que  l'unité  nationale  fût  consommée,  et 
la  parole  nationale,  constituée  ;  chez  le  peuple  de  Tuoité, 
le  grand  poêle  devait  parler  à  tous  dans  la  langue  de  tous. 

Le  seizième  siècle  et  le  premier  tiers  du  dix-septième  ne 
sont  encore  qu'une  ère  d'essai  et  de  pi^paration  :  Marot  et 
Régnier  sont  d'excellents  poètes,  sans  doute,  mais  dans 
une  région  inférieure  ;  Ronsard  a  échoué  en  voulant  es- 
calader les  hautes  cimes  de  l'art  ;  Malherbe  est  l'artisan  de 
la  grande  langue  poétique  ;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  ma- 
nifestera par  elle  la  pensée  créatrice;  le  charbon  de  feu  du 
prophète  n'a  pas  touché  ses  lèvres  1 

La  dernière  période  de  cette  ère  d'incubation  y  qui  ne 
finit  qu'en  1(356,  par  le  grand  enfantement  du  Cid^  mé- 
rite qu'on  s'y  arrête  un  peu.  Il  est  nécessaire  de  Jeter  on 
coup  d'œil  sur  les  rapports  de  la  société  et  de  la  liltéra- 
ture,  qui  toujours  réagissent  si  puissamment  Tune  sur  i 
1  autre.  On  a  déjà  indiqué,  a  propos  du  succès  obtenu  par 
YAitrée  de  d'Urfé  (t.  XII,  p.  55),  dans  quelles  conditions 
favorables  au  développement  des  goûts  littéraires  se  trou- 
vait la  société  française  après  les  Guerres  de  Religion.  Lasse 
des  furieuses  passions  et  des  commotions  effroyables  du 
siècle  passé,  la  partie  de  la  nation  qui  possédait  de  Tai- 
sanoe  et  du  loisir  avait  soif  des  jouissi^noes  d«  l'osprit. 
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Jamais  la  situation  de  la  France  n'avait  été  aussi  propice 
à  l'essor  de  la  sociabilité  qui  nous  est  naturelle.  Au  moyen 
âge»  l'esprit  de  discussion  régnait  daus  les  écoles,  l'esprit 
de  conversation  n'était  nulle  part  ;  la  vie  isolée  des  châ- 
teaux, l'existence  à  la  fois  médiocre  et  tourmentée  de  la 
population  urbaine»  ne  lui  permettaient  pas  d'éclore.  Le 
Midi  tenta  un  premier  essai  de  société  polie,  qui  fut  bientôt 
étouffé  dans  les  torrents  de  sang  de  la  guerre  des  Albigeois  ; 
puis  la  vie  de  cour,  sur  la  fin  du  moyen  âge,  commença 
de  rassembler  en  permanence  la  noblesse  des  deux  sexes; 
mais  les  idées  étaient  encore  trop  peu  étendues,  trop  peu 
variées,  trop  peu  réQéchies  ;  il  fallut  l'immense  ébranle- 
ment de  la  Renaissance,  pour  que  cette  société  fût  enfin 
révélée  à  elle-même,  et  pour  que  la  pensée  française  s'ou- 
vrit dans  toutes  les  directions.  Lorsque  les  grandes  guerres 
civiles  du  seizième  siècle  furent  enfin  apaisées,  ce  fut  un 
besoin  universel  de  se  réunir,  de  se  communiquer  tout  ce 
qu'on  sentait,  tout  ce  qu'on  pensait,  tout  ce  qu'on  eber- 
chait,  de  partager  tous  ces  trésors  d'imagination,  de  senti- 
ments et  d'idées  qui  se  multiplient  en  se  partageant.  Dès 
que  la  France  se  connut ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  ne  se 
connut  véritablement  qu'au  dix-septième  siècle,  elle  se 
sentit  faite  pour  la  vie  commune. 

Les  révolutions  des  mœurs  se  caractérisent  d'ordinaire 
par  quelque  groupe  actif  et  influent  qui  s'érige  en  mo- 
dèle, et  qui  est  surtout  intéressant  à  étudier  s'il  se  forme 
spontanément  en  dehors  des  pouvoirs  officiels  et  des  cours. 
Telle  fut  cette  célèbre  société  de  l'hôtel  Rambouillet*,  dont 
on  a  trop  oublié  les  services  et  trop  exagéré  les  travers. 

Le  premier  rôle  appartient  naturellement  aux  femmes 

A  l.*liôi;el  4e  B«abmiii|le(  éUU  iiteé  antre  Je  Loutre  ei  tef  Tuiieriet,  prés  de  rhdte4 
de  Longuevilto. 
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dans  ces  intimes  transformations,  quel'histoire  se  contente 
trop  souvent  de  constater  lorsqu'elles  sont  accomplies,  et 
qui  valent  bien  qu'on  en  recherche  les  sources  cachées 
sous  la  poussière  tumultueuse  des  révolutions  politiques. 
Le  nom  de  la  marquise  de  Rambouillet*  revendique  une 
belle  place  dans  la  tradition  de  la  France.  Ce  ne  fut  pas 
sans  doute  l'œuvre  d'une  âme  commune  que  de  se  faire  le 
centre  et  de  saisir  la  direction  d'un  mouvement  social 
aussi  considérable,  sans  autre  autorité  que  celle  que  don- 
nent la  beauté,  l'esprit  et  la  vertu. 

Dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  tan- 
dis que  la  cour  de  Henri  IV  gardait  les  façons  et  les  mœurs 
des  camps,  la  société  polie  et  lettrée  s'organisait,  chez  ma- 
dame de  Rambouillet,  sur  un  pied  tout  à  fait  nouveau. 
Jusqu'alors,  les  lettrés  sans  naissance  n'avaient  figuré  à  la 
cour  et  dans  le  monde  qu'à  titre  de  domestiques  des  rois  et 
des  grands*  :  pour  la  première  fois,  ils  furent  admis,  à 
titre  des  gens  de  lettres,  auprès  des  femmes  de  qualité,  sur 
le  pied  de  l'égalité  avec  les  hommes  les  plus  distingués  et 
les  plus  recommandables  de  la  haute  noblesse  ;  pour  la 
première  fois,  parmi  nous,  si  l'on  excepte  la  dernière  pé- 
riode de  la  fugitive  civilisation  provençale,  l'esprit  donna 
rang  dans  le  monde.  On  n'a  pas  fait  suffisamment  honneur 
à  madame  de  Rambouillet  de  cette  importante  innovation. 
Si  la  dignité  de  la  profession  des  lettrés  commença  de  se 
fonder  sous  le  règne  de  Richelieu ,  qui  déploya  tant  de 

i  Catherine  de  Vivonne,  fille  du  marquis  de  Pisani,  un  des  diplomates  lei  plut 
éminenti  de  la  fia  du  seizième  siècle,  et  femme  de  Charles  d'Angenaes,  marquis  de 
Rambouillet. 

s  11  convient  de  rappeler  toutefois  que  cette  domesticité,  dans  les  idées  féodales 
conservées  à  cet  égard  jusqu'au  dix-septième  siècle,  n'impliquait  pas  l'idée  d'aoe 
condition  servile,  et  qu'une  foule  de  gentilshommes  remplissaient  des  fonctions 
d9metti(iuet  chez  les  grands. 
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grâce  et  de  courtoisie  dans  ses  relations  avec  les  écrivains, 
et  qui,  en  les  honorant,  leur  apprit  à  s'honorer  eux- 
mêmes  par  la  dignité  des  mœurs,  il  est  juste  d  en  partager 
le  mérite  entre  le  grand  ministre  et  la  noble  femme  qui 
avait  pris  l'initiative.  Le  Palais  Cardinal  ne  fit  que  suivre 
Texeinple  donné  dans  le  Salon  bleu  d'Ariénke\ 

La  coïncidence  de  la  formation  de  cetle  société  avec  l'ap- 
parition du  premier  volume  de  VAstrée  n'eut  rien  de  for- 
tuit :  le  roman  ded'Urfé  devint  Tidéal  des  beautés  de  l'hôtel 
Rambouillet;  et,  si  la  galanterie  fut,  chose  inévitable,  le 
principe  de  la  belle  conversation  ^  le  respect  exigé  par  les 
femmes  en  fut  la  loi ,  et  Ton  imposa  à  la  galanterie  les 
manières  et  le  langage  d'une  rigoureuse  décence.  On  tâ- 
cha de  bannir  de  la  langue  la  vieille  crudité,  qui,  malheu- 
reusement, devait  entraîner  avec  elle,  dans  son  exil,  quelque 
chose  de  la  verdeur  et  de  la  verve  du  vieux  français  ;  on 
prétendit  exclure  des  vers,  non-seulement  l'expression 
brutale,  mais  l'expression  délicate  de  la  volupté  sensuelle, 
cette  source  féconde  de  la  poésie  secondaire.  L'amour, 
ainsi  spiritualisé,  fut  disculé,  défini,  analysé  jusque  dans 
ses  nuances  les  plus  insaisissables  :  on  vit  renaître  les  cours 
d'amour  de  l'ancienne  Provence  dans  le  cercle  d'une  so- 
ciété infiniment  plus  avancée  en  civilisation ,  infiniment 
plus  érudite,  plus  métaphysicienne  et  plus  morale,  mais 
qui  semblait  douée  de  moins  d'élan  et  de  spontanéité  dans 
la  passion.  L'on  arriva  insensiblement  au  rafBnement  et 
au  faux  goût,  et  la  galanterie,  de  licencieuse,  se  fit  per- 
dante. De  la  haine  du  mot  cru  l'on  en  vint  à  la  haine  du 
mot  simple:  la  recherche  de  la  périphrase  amena  quelques 
tours  heureux  et  originaux,  mais  au  prix  de  nombreuses 

i  Anagramme  de  Cat$rin€t  nom  de  madame  de  Rambouillet.  Chaque  personnage 
de  la  société  âvtit  ainsi  son  nom  poétique. 
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atteintes  au  naturel  et  à  la  franchise  du  style  ;  on  outra  les 
maximes  de  Malherbe  en  appauvrissant  le  vocabulaire  par 
là  séparation  des  mots  nobles  et  des  ntofs  vulg[aires  pous- 
sée jusqu'à  Texcès.  Le  goût  précieux  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet amena  quelque  chose  d'uu  peu  analogue  à  cet 
euphuisme  de  la  cour  d'Elisabeth,  qui  a  laissé  dans  le  style 
de  Shakspeare  de  si  fâcheuses  traces.  Mais  l'abus  n'alla 
pas  si  loin  chez  nous  :  il  y  avait  ici  plus  d'élévation  mo- 
rale, plus  de  cette  vraie  délicatesse  de  manières,  qui,  dans 
les  rapports  des  sexes,  naît  de  la  délicatesse  des  sentiments. 
Sous  le  faux  goût  de  la  cour  d'Elisabeth,  on  sent  les  fausses 
vertus  :  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  les  vertus  sont  vraies; 
on  n'y  masque  pas,  sous  le  platonisme,  la  débauche  hy- 
pocrite. Ce  sont  lei  janêéniste$  de  Vamouff  disait  des  pré- 
cieuseê  Tépicurienne  Ninon,  qui  tenait,  de  son  côté,  au 
Marais,  une  cour  d'amour  d'une  autre  sorte. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'on  ne  s'occupât,  à  l'hôtel  de 
Rambouillet,  que  de  subtilités  galantes  et  de  petits  vers  : 
les  belles  lettres  de  Balzac  à  la  marquise,  et  d'autres  monu- 
ments encore,  attestent  qu'on  y  traitait  dignement  les  plus 
hautes  matières  de  l'histoire  et  de  la  politique,  et  que  la 
conversation  y  savait  s'élever  parfois  du  ton  de  d'Urfé  au 
ton  héroïque  qui  allait  èlre  celui  de  Corneille!  Le  bon  sens 
de  madame  de  Rambouillet,  de  sa  fille,  la  célèbre  Julie 
d'Angennes,  et  de  ce  Montausier,  qui  devint  le  mari  de 
Julie  et  qui  présente  le  type  le  plus  accompli  de  l'honnête 
homme  au  dix-septième  siècle,  arrêta  longtemps  leur  so- 
ciété sur  la  pente  de  IVsLiitjération  et  de  la  prëciosité, 

L'îalluenccde  riioîel  de  Rambouillet,  combattue  par  les 
liabittide^  de  désordre  et  de  violence  si  invétérées  parmi  les 
geotilshoninies,  alla  néanmoins  loujoui-s  en  croîssanÉ|  et 
gagna  la  bourgeoisie  après  lu  noblesse.  I.e  goût  des  lettres 
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et  de  la  politesse  se  répandait  dans  toutes  les  couches  supé- 
rieures et  moyeunes  de  la  société.  Les  anciens  avaient  créé 
la  conversation  entre  hommes  :  la  conversation  entre  les 
deux  sexes,  la  vraie  et  complète  conversation,  est  née  en 
France,  et  ce  n'est  pas  un  de  nos  moindres  titres,  bien  que 
nous  nous  en  souvenions  trop  peu,  aujourd'hui  que  Télé- 
gance  des  mœurs  a  souffert  de  si  profondes  atteintes.  Pour 
juger  d'une  société,  il  suffit  presque  de  voir  son  costume, 
ce  fidèle  interprète  des  habitudes  du  corps,  qui  reflètent 
toujours  celles  de  Tesprit.  Élégant  et  voluptueux  sous  Fran- 
çois I«' ,  extravagant  et  monstrueux  à  la  cour  de  Timpur 
Henri  III,  un  peu  lourdement  militaire  sous  Henri  IV,  le 
costume  des  deux  sexes  prit,  au  temps  de  Richelieu  et  de 
l'hôtel  Rambouillet,  une  noblesse,  une  ampleur  sévère  et 
pittoresque,  une  allure  tout  à  la  fois  gracieuse  et  fière,  que 
rien  n'a  jamais  é[}alé  dans  l'Europe  moderne  ^ 

Comment  s'étonner  de  l'influence  de  l'hôtel  Rambouil- 
let sur  tout  ce  qui  lisait  et  conversait  en  France,  si  l'on 
considère  que  passer  en  revue  cette  société,  c'est  passer  en 
revue  sinon  toute  la  littérature  du  temps,  au  moins  toute 
celle  qui  acceptait  les  exigences  de  la  bonne  compagnie? 
Ce  centre  littéraite,  bien  antérieur  à  l'Académie  française, 
subsista  en  face  d'elle  sans  qu'il  y  eût  véritablement  con- 
currence, car  les  éléments  des  deux  compagnies  étaient  les 
mêmes,  si  ce  n'est  que  TAcadémie  s'ouvrit  à  quelques  écri- 
vains étrangers  au  cercle  de  madame  de  Rambouillet. 

On  a  déjà  nommé  ailleurs  les  deux  principaux  prosa- 
teurs de  cette  période,  Balzac  et  Voiture  *.  On  ne  rend  pas 

1  La  forine  générale  do  costume  était  venue,  i  celte  époqae,  non  d'Espagne , 
cemme  on  l'a  fonvent  répété,  mali  de  Flandre  et  de  Hollande:  le  goût  français  Tavalt 
pertecilonnée  en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  d'un  peu  lourd  dans  le  Nord.  Au 
leisiéme  tiècle,  la  forme  do  costume  était  venue  d'Italie. 

t  BalMc ,  Dé  en  «989,  mourut  en  46IU:  Voiture,  né  en  I59S,  mourut  en  IMS* 
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généralement  assez  de  juslïre  au  premier  de  ces  deux  écri- 
vaios,  si  e&lîmé  de  Desiartes,  Ueloquemt  continue  ennuie , 
a  dit  Pascal,  et  cela  est  vrai^  qu^ind  l'éloquence  nVst  que 
de  ia  rlictorîque  à  vide,  chose  trop  ordinaire  chez  Balzac. 
Ilfflul  cependant  se  rappeler  que  le  créateur  de  cette  élo- 
quence continue^  e'ost-ù-dîre  du  style  ntïble,  a  étc  à  Bossuet 
et  à  Pascal  lui-même,  ce  qu'a  été  Malherbe  à  GorDcille  et 
à  Rïicîne.  I!  a  manqué  h  Balzac  de  vivre  de  la  vie  réelle  et 
de  s'en  inspirer,  au  lieu  de  s'user  à  limer  ses  phrases  an 
fond  de  son  château  solitaire  :  quand,  par  hasard^  il  est 
supporté  par  son  sujet,  il  est  supérieur,  admirable  même; 
au  contraire  de  ce  que  disait  Boîleau  d'un  autre  écrivain 
de  ce  temps  (de  Sarrasin),  c'est  la  matièrej  non  la  forme, 
qui  a  manqué  à  Balzac  :  V  art  pour  Varl  Ta  tué*. 

L'aimable  et  spirituel  Voilure,  fin,  élégant,  facile  en 
vers  aussi  bicji  qu'en  prose,  n'atteint  pas  si  haut  que 
Balzac.  L'affectation  et  In  manière  qui  giMeni  souvent  ses 
agréables  productions  diminuèrent  avec  les  années,  ce 
qui  esl  la  marque  d'un  bon  esprit.  Il  est  du  petit  nombre 
d'écrivains  de  cette  époque  fjnc  le  terrible  Aristarque  de 
la  gfénérallon  suivante  n'a  pas  inscrits  sur  ses  tables  de 
proscription  :  Boileau  Ta  même  loué  avec  excès. 

L'histoire  générale  doit  laisser  à  l'Iiistoire  spéciale  de 
la  littérature  Tapprétialion  de  tous  ces  talents  inférieurs^ 
qui,  h  den3L  siècles  de  distaoce,  n'apparaissent  déjà  plus  à 
la  postérité  que  comme  une  masse  confuse  dominée  par 

t  Vtvjez,  iur  Balzac,  le  1»^  chap.  riu  t  U  de  ruuloEre  de  ta  LlUératurû  rk-jn^aîâef 
par  H.  D.  Niiird.  AI.  ni^ard  nous  para  II  seulement  ârolr  reporté  sur  T  homme  un  peu 
trop  de  r^5Litu(j  qnQ  Lui  inapiro  récriv^in,  ^^  Pour  lûul  ce  qui  regarde  TbôkE  de 
lUmboiiillei,  doue  avorie  consuiié  avec  fruil  lii  turieui  puçrage  du  Bceduref  :  Uù- 
toin  de  lu  tociéié  poUe  *n  France,  Sans  épouser  tout  à  fait  tP9  opinioni  un  pey  tran- 
ch<^e»fît  Bfstéiïiaiiquei  de  l'auteur,  qui  n'avaLl  pcut-éiru  pâi  la  tntln  atsas  légère  pour 
ua  stijet  autil  dèlieit  vi  mI  Jiuaat^ë. 
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les  quelques  hautes  têtes  des  maîtres  de  Tart.  Entre  cette 
foule  de  versificateurs,  d'épistoliers,  de  grammaîrieus,  de 
polygraphes,  qui  se  succédèrent  dans  le  fameux  salon  bleUy 
on  a  retenu  le  nom  de  Mainard,  écho  aifaibli  de  Malherbe, 
et  ceux  de  Segrais,  bel  esprit  et  agréable  poète,  de  l'ingé- 
nieux Benserade,  de  l'énergique  et  dur Brébeuf,  de  Tévêque 
Godeau,  qui  mêla  les  vers  galants  aux  vers  sacrés,  et  pu- 
blia une  première  histoire  ecclésiastique  en  français,  ense- 
velie depuis  sous  la  grande  œuvre  de  Fleuri  :  Ménage, 
profond  linguiste,  a  gardé  un  renom  de  science  vaste  et 
varice,  quelque  peu  entachée  de  pédanterie;  le  ridicule 
qui  Ta  effleuré  a  enveloppé  tout  entier,  d'une  fâcheuse  im- 
mortalité. Chapelain,  son  confrère  en  érudition,  en  gram- 
maire, en  critique,  homme  de  mérite  qui  eut  le  malheur 
de  se  croire  né  pour  doter  la  France  de  la  poésie  épique, 
et  qui  en  a  été  cruellement  puni. 

L'ambition  de  fonder  l'épopée  nationale  agitait  alors 
beaucoup  d'esprits,  et  l'on  vit  s'aligner,  près  de  la  Pucelle 
de  Chapelain,  VAlaricde  Scudéri,  le  Clovis  deDesmarets, 
et  bien  d'autres  lourdes  compositions,  à  jamais  oubliées, 
parmi  lesquelles  le  Saint  Louis  du  père  Lemoîne  vaut  une 
mention  particulière.  Ce  jésuite,  qui  a  mérité  les  raille- 
ries de  Pascal,  avait  pourtant  une  prodigieuse  imagination, 
et  des  jets  sublimes  illuminent  çà  et  là  ses  inventions  con- 
fuses et  gigantesques. 

Parallèlement  à  l'épopée  se  déployait  son  frère  bâtard,  le 
grand  roman  en  prose  :  Scudéri,  sa  sœur,  Gomberville,  La 
Calprenède,  continuaient  l'école  de  VAstrée  avec  un  succès 
beaucoup  plus  étendu  que  durable.  Les  immenses  narra- 
tions de  mademoiselle  de  Scudéri, inférieures  à  leur  modèle, 
à  VAstrée,  qui  est  restée  la  première,  par  le  mérite  comme 
par  la  date,  dans  le  genre  faux  qu'elle  a  créé,  sont  loin 
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pourtant  d'être  dénuées  de  talent;  mais  il  faut  aeheter  trop 
cher  quelques  noorceaux  remarquables,  pour  qu'on  prenne 
le  souci  de  les  aller  chercher  à  travers  ces  labyrinthes  de 
bel  esprit,  ces  étranges  mascarades  de  l'histoire,  et  ces 
échafaudages  d'allusions  piquantes  pour  les contemporaiBS, 
indifférentes  h  la  postérité. 

Toute  la  littérature,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  indiqué,  ne 
s'enfermait  cependant  point  dans  le  cercle  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet :  il  existe  toujours  des  esprits  qui,  par  leurs  qua- 
lités comme  par  leurs  dtfauts,  ne  sauraient  se  contenir 
dans  de  tels  cadres.  Il  y  avait  donc,  sur  la  lisière  de  l'em- 
pire d'iirténtce,  quelques  vassaux  soumis  ei  peu  fidèles,  et, 
au  delà,  un  camp,  ou  plutôt  une  horde  d'ennemis  et  de 
barbares.  Entre  les  premiers,  figure  Sarrasin,  talent  apte 
à  tous  les  genres  et  distingué  dans  tous,  bon  critique,  boD 
poète,  savant  judicieux,  éloquent  historien,  tour  à  tour 
sérieux  et  élevé  comme  les  plus  graves  des  hôtes  du  m- 
lon  bleu^  sarcastique  et  cynique  comme  son  ami,  le  bur- 
lesque Scuron  :  il  a  eu  toutes  tes  qualités  de  récrivaiDy 
moins  le  souffle  créateur  qui  fait  le  génie.  A  côté  de  Sar** 
rasin,  apparaît  le  spirituel  Saint-Evremont,  avant-coureur 
du  dix-huitième  siècle  au  milieu  du  dix-septième,  plus 
disposé  à  railler  qu'à  admirer  les  précieutes^  plas  sympa-* 
thique  à  Ninon  qu'à  Julie. 

Plus  loin  sont  les  ennnemis  déclarés  de  la  société  polie 
et  sévère,  les  champions  de  la  fantaisie  effrénée  et  de  la 
vie  bohémienne  ;  l'énergique  Théophile,  qui  termina  trop 
prématurément  sa  carrière  tourmentée,  pour  pouvoir  se 
débarrasser  de  la  gourme  de  son  talent^  ;  Saint-^Amand, 
dont  la  verve  hurdie,  puisée  au  fond  des  pots,  finit  par 

)  y<!yei  Qi-fleitvt,  pigs  M, 
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8'ailer  noyer  dans  Tépopée,  comme  son  héros  Pharaon  dans 
la  iDer  Rouge  ;  le  fantasque  Cyrano  de  Bergerac,  dont  Tex** 
travagance  effleure  quelquefois  de  si  près  le  génie  et  dans 
ses  pièces  de  théâtre  et  dans  ses  romans  astronomiques; 
ScarroD,  enfiD^  Vempêreur  du  burUsquêy  qui  dépensa  tant 
d'imagination  et  une  veine  si  facile  et  si  vigoureuse  dans 
ses  folles  parodies,  qui  sont  au  vrai  comique  ce  qu'est  à  la 
vraie  passion  le  sentiment  alambiqué  des  romans  de  ce 
temps  \ 

On  vit  donc  alors  en  présence,  au  sein  de  la  littérature» 
le  parti  de  l'ordre  et  le  parti  de  la  licence»  les  uns  érigea n 
en  système  la  liberté  sans  frein  dans  les  idées  et  dans  le 
style  comme  dans  les  mœurs,  les  autres  prenant  ))Our  prin-* 
cipe  la  décence  et  la  convenance,  le  choix  et  le  goût.  Si  ces 
derniers  n'atteignent  pas  toujours  le  goût  qu'ils  poursui-* 
vent,  ce  n'est  pas  leur  faute.  Il  faut  bien  du  temps,  bien 
des  réflexions,  bien  des  comparaisons,  pour  fixer  ce  Protée 
si  difficile  à  saisir.  En  érigeant  la  recherche  du  goût  en 
principe,  les  littérateurs  de  cette  époque  et  de  cette  école 
préparèrent  à  la  génération  suivante  les  moyens  de  le 
trouver. 

Il  faut  avouer  que  les  doctes  et  courtois  champions  de 
l'hôtel  Rambouillet  n'obtiennent  pas  toujours  l'avantage 
dans  la  lice  poétique  contre  leurs  dévergondés  adversaires» 
et  que  ceux-ci,  dont  la  veine  bachique  ne  respecte  ni  le 
ciel  ni  la  terre,  ont  parfois  des  jets  d'une  étonnante  vi^ 
gueur.  Par  bonheur,  un  vrai  poète,  le  seul  qui  ait  com-^ 
plétement  survécu  de  cette  période,  rend  la  suprématie  à 
la  cause  d'Arténice,  devenue  sa  muse  et  la  dame  de  ses 

i  ScarroD,  outre  mi  poëmei  burlesques,  ses  comédies  et  ses  poésies  Csmilières ,  a 
Uissé  un  ouvrage  original  et  bien  écrit,  le  Boman  Comique,  qui  rivalise  avec  les 
plus  agréables  rom«ns  pifaretquêâ  de  la  littérature  espigOQle,  et  <|ui  eit  resté  uo  des 
meilleurs  entre  les  romans  du  second  ordre, 
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pensées.  C'est  Racan,  le  meilleur  élève  de  Malherbe,  dont 
il  n'a  pas  tout  à  fait  le  nerf  ni  la  sévère  correction,  mais 
qu'il  surpasse  de  beaucoup  par  le  sentiment  et  la  grâce. 
Le  doux  Racan  est  de  nos  poètes  du  dix-septième  siècle, 
La  Fontaine  excepté,  celui  qui  a  le  mieux  senti  la  nature, 
trop  oubliée  depuis  de  notre  poésie  métaphysicienne  ;  un 
souffle  virgilien  passe  dans  ses  vers,  et  son  harmonie  fait 
pressentir  Racine  ^ 

La  haute  poésie,  cependant,  n'était  pas  encore  fondée  : 
la  région  du  sublime  était  fermée  encore.  Ce  n'est  point 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  qu'il  faut  en  faire  le  reproche. 
Les  cercles  littéraires,  pas  plus  que  les  académies,  ne  sau- 
raient créer  le  génie  ;  en  établissant  un  certain  niveau  de 
goût,  d'instruction,  de  lumières,  de  bon  langage,  ils  fon- 
dent seulement  le  milieu  le  plus  favorable  au  développpe- 
ment  du  génie,  et  l'empêchent  de  s'égarer  dans  les  brouil- 
lards de  la  barbarie,  comme  aussi  parfois  ils  peuvent 
entraver  son  essor  vers  de  plus  éclatantes  et  lointaines 
lumières,  en  l'enchaînant  à  des  conventions  factices. 

Ce  n'était  ni  dans  la  lente  épopée,  ni  dans  l'artificielle 
pastorale,  ni  dans  lenthousiasme  extatique  de  l'ode,  que 
le  génie  souverainement  actif  et  rationnel  delà  France  du 
dix-septième  siècle  devait  donner  son  expression  poétique. 
L'âge  de  la  raison  ne  pouvait  être  celui  de  l'ivresse  lyrique, 
et,  tandis  que  les  écrivains  médiocres,  ne  comprenant  ni 
leur  temps,  ni  leur  pays,  allaient  se  perdre  dans  les  longs 
détours  des  récits  épiques,  les  grands  poètes  se  sentirent 
emportés  ailleurs,  vers  cet  art  savamment  passionné  des 
sociétés  mûres  et  conscientes  d'elles-mêmes,  qui  ne  raconte 

1  Enlre  les  écrivains  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  il  ne  faut  pas 
oublier  mature  Adam^  le  poëte-menuisier  de  Neyers,  qui,  i  Texemple  des  poëtes- 
ariifiani  d*il]leiD3gtif  ^  nf«  casera  jaru^is  d<3  inaaier  son  outil  d'une  maîu  ot  »a  plume 
ik'  1  aulTt^ 
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plus  la  vie  humaine,  qui  la  montre  toute  vivante  et  la  recrée, 
vers  cet  art,  le  premier  de  tous,  qui  déroule  le  drame  des 
destinées  devant  la  foule  sypathique  et  frémissante,  vers 
Fart  du  théâtre! 

On  a  parlé  ailleurs  (t.  IX,  p.  636,  et  t.  XII,  p.  56)  de 
Tétat  du  théâtre  français  au  seizième  siècle  :  la  première 
tentative  de  laRenaissance  pour  fonder  la  tragédie  enFrance 
avait  complètement  échoué;  Jodelle ,  Garnier  et  leurs 
émules  n'avaient  su  nous  donner  que  de  froids  pastiches 
calqués,  pour  le  plan,  sur  le  théâtre  d'Athènes,  pour  les 
idées  et  le  style,  sur  Sénèque  le  Tragique.  La  comédie  leur 
avait  un  peu  mieux  réussi  :  ils  avaient  imposé  parfois  assez 
heureusement  à  la  verve  railleuse  de  nos  vieilles  farces  na- 
tionales, les  formes  régulières  de  Ménandre  et  de  Térence. 
Larivei,  Jean  de  La  Taille  et  quelques  autres  eurent  en- 
core plus  de  succès  dans  la  comédie  en  prose,  qu'ils  im- 
portèrent d'Italie  en  France.  Larivei,  dont  la  veine  un 
peu  épaisse,  mais  vigoureuse  et  féconde  en  saillies,  tient  à 
la  fois  de  Plante  et  de  Rabelais  ^,  abonde  en  traits  d'un 
excellent  comique,  que  Molière  ne  dédaignei^a  pas  de 
mettre  à  contribution. 

La  comédie  régulièi'e,  pas  plus  que  la  tragédie,  ne  par- 
venait cependant  jusqu'au  vrai  public  ;  ce  n'étaient  encore 
que  plaisirs  d'érudils;  les  collèges,  quelquefois  la  cour, 
leur  servaient  d'asile;  mais  la  masse  des  Parisiens  ne  con- 
naissait que  son  vieil  hôtel  de  Bourgogne,  où  les  confrères 
de  la  Passion,  depuis  la  prohibition  des  mystères  en  ^^4S^ 
continuaient  de  vivre  sur  le  reste  des  genres  du  moyen  âge, 
farces,  moralités,  bergeries,  etc.,  et  d'interdire,  en  vertu  de 
leur  monopole,  la  formation  de  tout  autre  théâtre  public. 

1  Sainte-Beuye,  Tableau  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle,  1. 1*',  p.  380.  — 
Les  six  meilleures  pièces  de  Larifei  furent  publiées  en  i579. 
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volontiers  le  personnage,  plus  amusant  que  les  œuvres, 
par  Rotrou  enfin,  qui  n'était  alors  qu'un  poëte  facile, 
et  qui  ne  fut  un  grand  poète  que  dans  ses  dernières  an- 
nées. 

Un  opiniâtre  combat,  cependant,  s'était  engagé  autour 
de  Hardi  mourant,  et  par-dessus  sa  tète.  Au  moment  même 
où  Richelieu  restaurait  dans  les  conseils  la  politique  oppo- 
sée à  TEspagne,  Tesprit  de  la  Renaissance,  quelque  temps 
déconcerté  par  l'invasion  espagnole,  s'était  reconnu  et 
avait  saisi  l'offensive,  au  nom  d'Aristote  et  d'Horace,  con- 
tre le  système  des  pièces  irrégulièreSj  importé  d'outre-Pyré- 
nées sur  notre  scène  ;  tous  les  critiques ,  tous  les  doctes, 
tous  les  beaux  esprits ,  Chapelain ,  Sarrasin  ,  Desma- 
rets ,  etc. ,  prirent  part  à  cette  levée  de  boucliers.  Les  au- 
teurs de  théâtre  commencèrent  à  se  laisser  ébranler  :  on 
vit  se  déclarer  pour  les  règles  Mairet  et  Scudéri,  puis  un 
autre  auteur  dont  le  suffrage  fut  plus  décisif  :  c'était 
Armand  du  Plessis,  cardinal  duc  de  Richelieu,  qui,  dans 
les  intervalles  de  ses  travaux»  distrayait  ses  souffrances  en 
composant  des  plans  dramatiques,  qu'il  faisait  rimer  par 
des  poètes  à  ses  gages,  et  qu'il  estimait  presque  à  l'égal  de 
ses  plans  diplomatiques  et  militaires.  Faiblesse  d'un  grand 
homme  qui  veut  tout  être  et  tout  faire,  mais  faiblesse  pro- 
cédant encore  d'une  idée  juste  et  profonde!  Richelieu  avait 
compris  l'importance  du  théâtre  comme  instrument  de  la 
grandeur  intellectuelle  d'un  peuple,  et,  parmi  toutes  les 
belles  et  sages  ordonnances  que  dicta  le  ministre-roi,  il  en 
est  peu  qui  lui  fassent  plus  d'honneur  que  celle  par  laquelle 
ce  prêtre,  ce  prince  de  l'Église,  foulant  aux  pieds  les  pré- 
jugés, fait  déclarer  au  timoré  Louis  XIII  que,  si  les  comé- 
diens «  règlent  les  actions  du  théâtre  de  telle  sorte  qu'elles 
soient  exemptes  d'impureté  et  de  lasciveté  » ,  leur  exercice 
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ne  leur  doit  point  <n  èlre  imputé  à  blâme  ni  préjudieier  à 
leur  réputation  \  d 

Quel  motif  porta  Richelieu  à  imposer  les  unités  ^  le 
principe  du  théâtre  classique,  aux  comédiens  du  roij  titre 
qu'avait  obtenu  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne?  faut-il 
ne  voir  là  qu'une  querelle  de  pédants,  tranchée  par  le  ca- 
price d'un  despote,  et  qu'un  fanatisme  aveugle  pour  cette 
autorité  d'Aristote  qu'on  détrônait,  en  ce  moment  même, 
dans  la  philosophie?  Cela  est  bien  peu  vraisemblable.  On 
sait  si  Richelieu  a  été,  dans  sa  vie,  un  homme  de  tradition 
et  de  routine  !  Dans  ses  écrits,  il  fait  sans  cesse  appel  à  la 
raison,  sur  le  ton  de  Descartes.  La  pensée  d'abattre  l'in- 
fluence littéraire  de  TËspagne  dut  avoir  chez  lui  utL  côté 
politique,  mais  ce  ne  fut  pas  là  probablement  son  seul  mo- 
tif pour  pousser  le  théâtre  français  à  se  rattacher  aux 
anciens,  et,  sans  doute,  il  faut  retrouver  encore  ici  ce  pro- 
fond sentiment  du  génie  de  la  France,  qui  avait  inspiré  la 
fondation  de  l'Âcadéjuie.  La  forme  ample,  flottante  et  relâ- 
chée de  nos  voisins,  quels  qu'en  fussent  les  avantages  pour 
le  développement  des  conceptions  et  des  caractères,  ne  pou- 
.  vait  nous  convenir,  surtout  alors.  C'est  pour  l'esprit  frau- 
,  çais  que  semble  avoir  été  trouvé  le  précepte  d'Horace  :  //  se 
hâte  toujours  vers  l'événement  [Semper  ad  eventumfestinat). 
La  France  est  faite  pour  penser  et  non  pour  rêver  ;  et,  pour 
elle,  quand  elle  est  ce  qu'elle  doit  être,  penser,  c'est  vou- 
loir, et  vouloir,  c'est  faire.  Tel  devait  être  son  théâtre  :  peu 
ou  point  d'épisodes,  point  de  diversion,  point  de  suspen- 
sion ;  une  seule  idée,  une  seule  action  remplissent  le  drame, 
et,  en  même  temps,  cette  action  unique  rejette,  le  plus  sou- 
vent, le  mouvement  matériel  de  ses  péripéties  hors  de  la 

!       *  —  18  avril  1641.  —  Recueil  d'Isambrt,  Anciennes  Lois  nrançtises,  t.  XVI, 
,     p.  536. 
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tien»  et  sans  laquelle  Tart  n'existe  plus.  Personne  n'oserait 
nier  que  la  suppression  du  drame  à  forme  libre  ne  dùl 
laisser  un  vide  immense  et  irréparable  dans  les  fastes  de 
Ja  pensée  humaine. 

En  somme,  les  unités  garderont  toujours  une  grande  va- 
ieurcomme  conseil,  après  avoir  perdu  leur  autorité  comme 
règle  absolue.  Le  dix-septième  siècle  eût-il  agi  plus  sage- 
ment de  ne  les  recevoir  qu'au  premier  de  ces  deux  titres? 
Eût-il  pu  maintenir  côte  à  côte  la  forme  régulière  et  une 
forme  libre,  appropriée  à  la  France,  qui  eût  été  quelque 
chose  d'intermédiaire  entre  la  rigueur  classique  et  la  li^ 
cence  absolue  des  Anglais  et  des  Espagnols  ?  La  question  est 
difficile  et  obscure.  L'esprit  de  ce  temps  était  entier,  ab- 
solu, et  point  éclectique;  mieux  vaut,  après  tout,  accepter 
ce  qu'il  a  produit  que  de  se  perdre  en  suppositions  sur  ce 
qu'il  aurait  pu  produire.  Les  écoles  poétiques,  comme  les 
poètes,  sont  toujours  assez  justifiées  quand  elles  ont  pour 
arguments  des  chefs-d'œuvre. 

Les  chefs-d'œuvre  n'étaient  pas  loin. 
Au  milieu  de  la  guerre  des  unités,  un  nom  nouveau  était 
apj)aru  au  théâtre.  Un  jeune  avocat  de  Rouen  avait  fait 
jouer  à  Paris  une  comédie  en  vers  intitulée  Méltte  (1629). 
L'auteur  avait  vingt-li*ois  ans,  et  se  nommait  Pierre  Cor- 
beille. 

La  pièce  fut  très-bien  accueillie.  L'hôtel  de  Rambouillet 
surtout  vit  avec  plaisir  substituer,  sur  la  scène,  les  mœurs 
et  le  langage  des  honnêtes  gens,  bien  qu'avec  le  ton  un  peu 
roide  et  tendu  de  la  province,  aux  romans  impossibles, 
aux  personnages  grotesques  des  convention,  irapurtéb  d'I- 
talie et  d'Espagne,  etau  dévergondage  accoutumé.  Au  point 
de  vue  de  l'art,  le  progrès  n'était  pas  bien  éclatant.  Celte 
comédie  sans  caractères  et  sans  gaité,  si  elle  était  beau- 
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coup  mieux  écrite  et  plus  raisonnable  que  les  pièces  de 
Hardi,  ne  valait  pas  les  farces  plautiennes  de  Larivei.  Ce- 
pendant le  succès  de  Mélite  alla  croissant,  et  fut  soutenu 
par  celui  de  plusieurs  autres  ouvrages  du  même  genre,  que 
Tauleur  mit  au  jour  dans  fespace  de  cinq  ou  six  ans.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ,  alors  très-occupé  d'organiser  son 
théâtre  modèle^  appela  le  jeuneRouennaisà  l'honneur  de 
collaborer  à  ses  pièces ,  avec  quatre  autres  écrivains  eu 
vogue,  dont  un  seul,  Rotrou,  a  conservé  sa  renommée  de- 
vant la  postérité.  Corneille  accepta,  quoiqu*il  ressentit  alors 
une  assez  vive  répugnance  pour  le  joug  des  unités ^ 

Corneille,  jusque-là,  s'ignorait  lui-même  :  il  n'avait  en- 
core ni  trouvé  ni  créé  sa  voie.  La  muse  tragique  murmura 
enfin  un  premier  appel  à  son  oreille.  Le  premier  rayon  de 
l'aube  théâtrale  brilla  dans  la  Médée,  imitée  de  Sénèque 
(1635).  Le  fameux  : 

Que  vous  reste-t-il?  Moi. 

Fut  le  :  Je  pense  ^  donc  je  suis!  delà  tragédie,  et  annonça 
ce  théâtre  héroïque  qui  allait  se  fonder,  comme  la  philo- 
sophie, sur  la  puissance  de  la  ijersonnaiité  humaine. 

Le  jour  se  taisait  dans  l'âme  du  poêle,  qui  se  sentait 
devenir  grand  homme.  Corneille  sortit  d'entre  les  cinq 
auteurs  S  et  retourna  à  Rouen,  comme  pour  se  reconnaî- 
tre. Là,  un  ami  lui  conseilla  d'étudier  la  langue  et  la  litté- 
rature espagnoles,  et  lui  mit  en  main  Guilen de  Castro,  ce- 
lui peut-être  des  dramaturges  castillans  qui  s'était  le  plus 

>  Voyei  la  préface  de  Clitandrê,  1632. 

X  Coniciliv  païaît  n'avoir  coopéré  qu'à  une  heulc  des  piècctf  de  Ihéàlre  de 
Klciiclieu,  la  comédie  des  Ti»t7ert>f,  jouée  eu  4«35.  Voyez  un  inlêreî.sani  ariicle 
lie  M.  Kujséue  Uaroo  sur  le  Thédirô  du  cardinal  d€  Hicheiiett,  dans  U  Revue 
iDdépeudante  du  «5  décembre  48U.  VolUirc  a  commis  quelques  erreurs  à  cet 
égard. 
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fraQcheinent  rejeté  dans  les  temps  chevaleresques  du 
moyen  âge,  loin  de  TEspagne  de  Philippe  IL  De  ce  con- 
tact électrique  jaillit  le  Cid.  Après  un  an  d'abs^ce.  Cor- 
neille revint  avec  le  Cid  à  Paris  (1656). 

On  peut  à  peine  faire  comprendre,  au  temps  où  nous 
sommes,  quelles  émotions  inouïea  durent  saisir  ce  public 
si  intelligent,  si  énergique,  et  jusqu'alors  si  supérieur  à 
ses  poètes,  quand  il  vit  tout  à  coup,  sur  la  scène  où  s'agi- 
taient, la  veille  encore,  les  pâles  avortons  de  Hardi,  surgir 
ces  héros  qui  ont  dix  pieds  de  haut  comme  ceux  d'Homère, 
quand  il  entendit  retentir  ce  dialogue  à  coups  de  foudre, 
tel  que  les  échos  d^aucun  théâtre  n'en  ont  jamais  répété  de 
semblable,  quand  toutes  les  âmes  frémirent  à  l'unisson 
sous  le  choc  de  ces  passions  si  grandes  et  si  vraies,  devant 
cès  magnifiques  combats  de  l'amour  et  de  l'honneur,  de 
la  tendresse  et  du  devoir  !  Il  y  eut  comme  un  silence  de 
stupeur,  bientôt  interrompu  par  un  immense  cri  de  joie 
et  d'orgueil.  La  France  sentit  à  l'instant  même  qu'elle  avait 
plus  que  Lope  de  Yega  et  que  Calderon  ;  si  elle  eût  connu 
Shakspeare,  elle  eût  compris  qu'elle  avait  autant  que 
Shakspeare  I  Un  glorieux  proverbe  :  Beau  comme  le  Cid, 
attesta  l'impression  qu'avait  faite  sur  elle  cette  première 
révélation  du  sublime  dans  sa  poésie  nationale. 

On  ne  saurait  entrer  ici  dans  l'analyse  du  Cid  ni  dans 
]es  discussions  qu'il  soulevai  La  postérité,  sans  dédaigner 
lejugemmt  de  V Académie  sur  le  Cidy  œuvre  honorable  pour 

1  La  jalousie  d^anteur  contribua  certainement  beaucoup  à  fiiire  ménoonaftre 
la  sublimité  du  CU  par  Richelieu,  qui,  du  reste,  eut  toujours  un  goût  fort  équi- 
voque en  littérature  ;  mais  peut-être  bien  aussi  le  choix  du  sujet,  le  retour  du 
théâtre  vers  TBspagne,  eurent-ils  part  à  la  mauralse  humeur  du  cardinal,  qui  était 
alors  au  milieu  des  embarras  de  la  périlleuse  aniitfa  de  Corbù»  La  persécution 
ne  fut  point  d'ailleurs  bien  violente,  puisque  le  Cid  fut  joué  denx  fois  au  Palais- 
Cardinal,  et  que  la  duchesse  d'Aiguillon,  la  nièce  bien-aimée  de  Richelieu,  vn  ac- 
cepta la  dédicace. 
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Chapelain,  qui  en  fut  le  rédacteur,  n'a  gardé  d'échos  que 
pour  Corneille^  célébrant  sa  victoire  en  ver»  qui  ressem- 
blent au  cri  de  Taigle  s'élan^nt  vers  le  soleil.  Il  faut  seu- 
lement observer  que  les  envieux  de  Corneille,  lesSeudéri, 
les  Mairet)  ont  raison  quand  ils  lui  reprochent  d'être  fort 
mal  à  l'aise  dans  les  unités  de  jour  et  de  lieu ,  et  de  n'y 
rester  que  très-incontplètement  et  à  force  d'invraisem- 
blances. Il  est  évident  que  le  Cid  était  né  pour  la  forme 
libre  du  drame^  et  n'a  été  emmaillotté  que  par  contrainte 
dans  les  liens  classiques,  ce  qui  ne  prouve  que  contre  l'au- 
torité absolue  de  règles  propres  tour  à  tour  à  aider  ou  à 
entraver  le  génie. 

L'esprit  du  temps  entraîna  Corneille  sous  des  lois  contre 
lesquelles  il  cessa  bientôt  de  protester  :  la  gène  est  beaucoup 
moins  apparente,  quoique  réelle  encore,  dans  ses  ouvrages 
postérieurs  ;  le  système  classique  resta  toujours  un  peu 
étroit  pour  les  libres  allures  de  ce  géant.  Toutefois  il  ne 
faut  pas  trop  s'exagérer  la  fâcheuse  influence  de  ce  qui 
n'a  empécbé  ni  Cinna  ni  Polyeuete. 

On  sait  quels  prodiges  se  succédèrent  sur  cette  scène 
française  qui  venait  de  s'élever  en  un  jour  au  niveau  de  ce 
que  l'antiquité  avait  vu  de  plus  grand.  A  chaque  pas. 
Corneille  s'empara  d'un  monde.  Il  avait  conquis  le  moyen 
ftge  chevaleresque  avec  le  Cid  :  avec  Horace  et  Cinna  (1639), 
il  prit  possession  de  l'antiquité  romaine;  avec  Polyeuete 
(1640),  de  l'antiquité  chrétienne.  Le  Cid  avait  eu,  jusqu'à 
un  certain  point,  des  modèles  au  delà  des  Pyrénées  ;  Ho- 
race et  Cinna  n'en  ont  eu  nulle  part  :  quelques  pages  de 
Tite-Live  et  de  Sénèque  le  Philosophe,  et  peut-être  un  ou 
deux  beaux  morceaux  de  Balzac  sur  le  caractère  des  an- 
ciens Romains,  voilà  tout  ce  qu'avait  devant  lui  Corneille, 
lorsqu'il  enfanta  cette  majestueuse  création  de  la  tragédie 
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politique.  Qqitnt  à  Po^yeucte,  estimé. par:beawoiip^ de 
bons  esprits  le  chef-d'œuvre  ealre  les  cb^fs-d'owyra^  c!est 
comme  le  divine  transfiguration  des  mystires  ;  c!^st  I9 iiloc 
informe  devenant  un  Dieu  sous  le  ciseau  .du  génie  \ 

Les  dernières  hauteurs  du  sublime  étaient  atteintes. 

Après  ces  quatre  incomparables  oiiyrages,  Coi^neiiUe^  ne 
pouvait  plus  s'élever;  mais  il  pouvait  encore  étendre  son 
essor  et  reculer  les  bornes  de  son  empire.  Après  la  Mort 
de  Pompée  (1^1),  création  inspirée  de  Lucain ,.  moins 
accomplie,  ipais  non  moins  colossale  que  lea  préoéc^atest 
il  redescend  un  moment  des  sommets  augustes  de laltra- 
gédie,  et  se  repose  en  imitant  de  l'espagnol  le  Menteur 
(1642),  élégante  et  agréable  pièce»  intermédiaire  entre  la 
comédie  d'intrigue  et  la  grande  comédie  de  earrctère,  qui 
ne  doit  paraître  qu'avec  Molière.  Il  reprend  bientôt  son 
vol,  et,  après  avoir  créé,  dans  ses  premières  tragédies,  un 
principal  idéal  du  drame  qui  n'appartient  qu'à  lui  et  qui 
fera  son  immortelle ^[loire,  il  égale,  dms Rodogune  (1646), 
les  ejffets  les  plus  formidables  que  les  anciens  et  Sbaks- 
peare  aient  jamais  tirés  du  principe  de  la  terreup*  tragique. 

Cette  grande  œuvre  s'éloignait  un  peu  trop,  peui-étre, 
de  Taustère  simplicité,  de  la  claire  ordonAance  de  Cima 
et  de  Pàlyeucte.  Par  Héraclius  (1647) ,  qui  n'est,  à  quel- 
ques égards,  qu'une  Rodogune  affaiblie  quoique  supecbe 
encore,  Corneille  pousse  bien  plus  avant  dans, cette  voie, 

i  PolyémeU  tuseiU  le  Sêint-'GeMtt^  de  Rotroo,  le  seul  poêle  dramatique  de  eeiie 
généraiion  qa*U  loU  permit  de  nommer  «prdi  Gorneillo-  Le  SatiU-CreneK,  oqoTra 
Jmparfaile,  mais  d'une  prodigiense  originalité,  est  peut-être  le  seul  drame  français 
où  ait  réussi  le  périlleux  mélange  du  comique  et  du  tragique.  Il  va  sans  dire  que  le 
eomique  est  ici  le  tamiiier  et  non  le  bouffon.  I^'admlnble  iFaiiees/M  de  llotrou  est 
postérieur  au  saint^Génêtt,  et  ne  précéda  que  d'un  «n  U  mort  hécoKque  du  peëte 
qui  se  déTOua,  cooime  officier  municipal,  au  ululde  la  Tille.|iatâle,  esiTohie  par  une 
épidémie  i,i^W).  Rotrou  est  quelque  cbose  d'internéditiro  entre  GorneilkieiShalu- 
peare,  bien  inférieur  i  t^uf  deus,  maif  grand  encore. 
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et  entre  en  plein  dans  le  système  qui  demande  Tintérèt 
dramatique  aux  situations  plus  qu'aux  caractères,  et  qoi 
emploie  toutes  les  ressources  de  Fart  à  compliquer  les 
ressorts  de  l'action  et  à  enlacer  la  curiosité  du  spectateur 
dans  des  nœuds  en  apparence  inextricables.  Pour  le^rand 
Corneille,  c'était  descendre.  Dan  Sanche  d'Aragm  (1654), 
œuvre  originale,  sans  être  indigne  de  lui,  ne  le  relève  pas 
au  niveau  de  lui-même.  Par  cette  comédie  hircUque,  ainsi 
qu'il  la  nomme,  il  essaie  de  transformer  la  tragi-comédie 
espagnole,  et  d'assurer  à  notre  théâtre  la  possession  d'os 
genre  inférieur  sans  doute,  mais  acceptable  au  même  titre 
que  pourra  Tètre  plus  tard  le  drame  bourgeois,  indiqué 
et  approuvé  par  Corneille  \ 

Don  Sanche  sert  de  transition  au  poète  pour  retourner 
vers  de  plus  hautes  cimes  :  l'aigle  fatigué  agitait  ses  ailes 
pour  prendre  un  dernier  et  magnifique  élan.  Jamais  Co^ 
neille  n'a  été  plus  complètement  lui-même  que  dans  Nieo- 
mide  (4652;  jamais  il  n'a  posé,  avec  une  telle  hardiesse, 
le  principe  dramatique  qui  le  caractérise ,  dégagé  de  tout 
alliage,  privé  de  tout  secours,  isolé,  dans  sa  fière  nudité, 
de  tous  les  autres  éléments  dont  la  combinaison  viviGe  le 
drame  ;  Nieomide  est  une  de  ces  apparitions  inouïes  que 
l'art  ne  saurait  évoquer  qu'une  seule  (ois;  proies  sine  nuttn 
creata  !  création  unique,  sans  aieux  et  sans  postérité  ! 

Nicomède  enfsinté y  Corneille  eût  pu  mourir  :  son  œuvre 
était  achevée.  11  survécut  longtemps  à  ces  radieuses  années 
dont  chacune  avait  enfanté  un  miracle.  Longtemps  après 
que  ses  illustres  contemporains  eurent  disparu,  on  le  vit, 

1  Voyes  U  prébee  de  D.  Saneke  d'Àrcgon;  I6ftt.  -  Lt  comédie  héroïque pl«ee 
dei  perionnageB  iUiutrei  dam  me  aciton  qui  n'a  rien  de  tragique  ;  le  drame  bour- 
geois introduit  des  perionnagei  olwcurs  dans  une  action  tragique  ;  ee  sont  les  deni 
pendanu  et  les  deui  opposés.  Ces  denx  genres,  arec  la  tragédie  et  la  comédie,  com- 
plètent toutes  les  formes  essentielles  de  Tart  dramatique. 
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demeuré  debout  au  milieu  d'une  génération  nouvelle,  tel 
qu'un  vieux  chêne  dépouillé  chez  lequel  un  reste  de  sève 
projette  encore,  de  temps  à  autre,  quelques  vigoureuses 
pousses  vertes  \  mais  qui  ne  saurait  plus  recouvrer  l'ample 
couronne  de  ses  jeunes  ans. 

La  biographie  de  ce  grand  homme  n'est  pas  du  sujet  de 
ce  livre;  mais  il  reste  à  apprécier  le  caractère  et  la  portée 
de  son  œuvre. 

Quel  est  donc  ce  principe  auquel  on  a  déjà  fait  allusion, 
ce  principe  qui  marque  le  théâtre  de  Corneille  entre  tous 
les  théâtres?  Chaque  époque  capitale  de  l'art  dramatique, 
chaque  génie  créateur,  a  le  sien.  Le  principe  du  théâtre 
grec,  c'est  la  fatalité  et  la  compassion  qu'inspirent  les  vic- 
times de  la  fatalité.  Chez  les  Espagnols,  règne  l'imagina- 
tion soutenue  et  fécondée  par  la  passion.  Shakspeare  pro- 
clame, pour  principe,  l'imitation  de  la  nature  :  l'art  est, 
selon  le  grand  William,  un  miroir  changeant  où  se  reflète 
le  monde  réel  avec  tous  ses  contrastes,  toutes  ses  lumières 
et  toutes  ses  ombres  ^. 

Le  principe  de  Corneille,  c'est  l'idéal  de  la  grandeur  mo- 
rale et  de  la  libre  volonté,  supérieure  à  la  fortune.  Son  but 
n'est  point  d'attendrir  l'âme ,  comme  font  les  Grecs,  mais 
de  la  fortifier:  point  de  Famuser  et  de  Tétonner,  comme 

1  Sertoriui  (466i).  *  OUkm  (1665).  —  ÀHila  m6me  Jette  encore  d'éblouis- 
lants  éclairs  (4667).  —  D'admirables  morceaux  se  rencontrent  dans  les  poésies  di- 
▼erses,  fruits  de  la  vieiilesse  do  grand  homme.  Corneille  ne  mourut  qu'en  4684, 
à  76  ans. 

<  Vojcz,  dans  Uamhiy  la  première  scène  du  troisième  acte,  où  Shakspeare  met 

son  tystôme  dans  la  bouche  de  Hamiêt,  ^  Tke  purpose  ofplai/ing it.  to  hold, 

ai*tw$r9,  tke  mirror  up  io  naiure  ;  to  ihow  vtrltie  hw  omn  fifalure^  teorn  her  own 
itnage^  amd  tke  oery  a^e  emd  teiy  of  êhe  timê  kiê  fùrm  •»   vretMira.  —  Le  but  de 

Tari e'estde  présenter,  pour  ainsi  dire,  le  miroir  i  la  nitvre;  de  montrer  i  la 

▼erttt  ses  propres  traits,  au  vice  sa  propre  Image,  et  anx  siéelasdiTers,  ainsi  qu'au 
temps  présent,  leor  forme  et  leur  empreinte. 


^  I 
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les  Espagnols,  mais  de  renseigner;  point  dobjeetiter^ 
comme  Shakspeare,  la  vie  à  elle-mènie  telle  qu'elle  est, 
mais  de  la  montrer  telle  qu'elle  devrait  être*  Son  ressort 
dramatique,  le  plus  noble,  le  plus  difficile  de  tous,  ressort 
qu'une  main  de  géant  peut  seule  manier,  ce  n'est  ni  la 
pitié,  ni  la  curiosité,  ni  la  terreur,  ni  la  saisissante  re- 
production de  la  réalité  ^,  c'est  l'admiration,  c'est  l'enthou- 
siasme du  courage  et  de  la  vertu.  Qu'on  examine  chacune 
de  ses  créations  fondamentales!  Qu'est-ce  que  Rodrigue^ 
sinon  l'idéal  du  chevalier ?-^Le  vieil  Horace,  du  citoyen?— 
Auguste,  du  prince? — Polyeucte,  du  chrétien*? — Ck)r- 
nélie  et  Pauline,  de  l'épouse,  de  la  femme?  -— Nicomède, 
que  Corneille  chérissait  d  une  prédilection  paternelle  eaire 
tous  les  enfants  de  sa  muse,  et  qui  est  son  dernier  mot 
comme  Ilamlet  est  le  dernier  mot  de  Shakspeare,  n*est-ce 
pas  le  héros  élevé  à  sa  conception  la  plus  générale  et  la 
plus  absolue,  la  force  morale  personnifiée?  11  serait  aussi 
impossible  de  dépasser  la  hauteur  de  ces  idéalités,  que  de 
dépasser  la  profondeur  et  la  vérité  des  passions  incarnées 
par  Shakspeare  dans  Othello  et  dans  Macbeth  '  ! 

Si  le  vrai  but  de  l'art  n'est  pas  d'absorber  l'âme  dans 
cette  contemplation  du  réel  qui  aboutit  au  doute  inerte  et 
désespéré  de  Hamlet,  mais  de  l'élever,  par  l'évocation  des 

1  U  a  employé  tous  ces  ressorte  divers  avec  une  rare  puissance,  mais  comme 
simples  auiiliaires,  au  moins  dans  ses  ouTrages  Traiment  typiques. 

s  On  reconnaît  dans  Po/yeiiele  rinfluenee  indirecte  de  Port-Royal,  ainsi  que  dans 
les  pièces  romaines  Pinfluence  de  Richelieu.  Corneille  peignait  la  grande  politique 
comme  il  la  Toyait  faire. 

t  li  est  i  remarquer  que  les  personnifications  abstraites  des  passions,  tant  repro- 
chées è  la  tragédie  française,  se  retrouTenl  parfois  dans  iescsuTres  les  plus  rétUe* 
do  Shakfpeare  :  qu'est^se  donc  que  cette  terrible  création  de  iady  Macbeth  r  Y  a-t*il 
en  elle  une  seule  pensée  étrangère  à  son  unique  passion?  Bile  est,  sous  ce  rapport, 
aussi  impersonnelle  qu'un  mythe  antique  :  elle  n'i  pas  même  de  nom  propre  ;  l'an- 
leur  n*a  pas  songé  à  lui  en  donner  un. 


\ 
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types  snpérieurs,  vers  l'idéal  qui  vivifie  et  transforme  le 
réel,  vers  la  source  divine  de  toute  beauté  comme  de  tout 
bien  et  de  toute  vérité,  le  système  de  Corneille  est  le  pre- 
mier de  tous,  et  le  seul  qui  touche  au  but. 

A  celte  grande  question  se  rattache  une  autre  question 
grave  et  délicate  qui  a  été  fort  agitée  de  notre  temps;  à 
savoir  :  le  choix  des  sujets  adoptés  par  Corneille,  et,  en  gé- 
néral, parla  tragédie  française.  On  a  beaucoup  regretté  que 
nous  n  ayons  pas  eu,  au  dix-septième  siècle,  un  théâtre  tui- 
Hùnaly  comme  les  Anglais  et  les  Espagnols,  c'est-à-dire  un 
théâtre  qui  se  soit  inspiré  des  traditions  du  pays,  et  consa- 
cré, au  moins  en  partie,  à  en  reproduire  les  fastes.  Cepen- 
dant, s'il  y  a  des  époques  où  les  peuples  ont  besoin  de  se 
retremper  dans  le  passé,  il  en  est  d'autres  où  ils  doivent 
brûler  leurs  vaisseaux  et  s'élancer  sans  tournei'  la  tête  en 
an*ière.  L'Espagne  a-t-elie  beaucoup  gagné  a  ce  théâtre  qui 
a  idéalisé  la  monarchie  de  Philippe  H  et  les  aulo-da-fé?  Et 
l'Angleterre  elle-même,  est-il  certain  qu'elle  ait  dû  beau- 
coup, nous  ne  dirons  pas  à  Shakspeare,  ce  serait  blasphé- 
mer, mais  à  ces  chroniques  dramatisées  qu'a  jetées  Shaks- 
peare sur  la  scène  dans  les  intervalles  de  ses  créations 
périssables,  entre  Macbeth  et  Roméo,  entre  Othello  et 
Hamlet  ^  ?  Cette  apothéose  rétrospective  de  la  féodalité 
a-t-elle  été  d'un  effet  bien  salutaire  pour  le  peuple  anglais? 
—  Quoi  qu'il  en  soit  pour  ce  qui  regarde  nos  voisins, 
qu*eût  été  un  théâtre  national,  comme  on  l'entend  dans 
la  France  du  dix-septième  siècle?  —  Une  représentation 
louangeuse  du  passé?  —  Ceci  eût  été  déjà  un  mal,  au 
moment  où  l'on  avait  à  commencer  un  monde  nouveau. 

i  On  sent  bien  qae  nous  parlons  au  point  de  Tue  social,  et  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  nier  les  beautés  de  premier  ordre  répandues  dans  les  drames  histo 
riques  de  ShaVspeare. 
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Mais  il  n'en  eût  point  été  ainsi  :  on  n'eut  pas  reproduit, 
mais  altéré  et  dénaturé  le  passé  au  profit  de  la  dictature 
royale,  qui  n'entendait  pas  qu  on  scrutât  ses  faibles  ori- 
gines ni  ses  progrès  si  disputés,  et  qui  n'eût  laissé  ni 
attaquer,  ni  célébrer  la  vraie  féodalité,  dont  elle  étouffait 
sans  bruit  les  restes.  Le  vrai  drame  historique  n'était  pas 
plus  possible  alors  que  la  véritable  histoire. 

La  tragédie  a  besoin,  cependant,  de  prendre  son  sup- 
port dans  l'histoire  et  de  dégager  du  passé  une  certaine 
idéalité  générale,  comme  celle  qui  a  fourni  aux  Indiens 
l'ère  des  incarcérations  divines,  aux  Grecs  l'ère  des  héros. 
I^  tragédie  française  ne  s'arrétaut  pas  à  l'ère  de  la  cheva- 
lerie, et  passant  outre,  après  s'en  être  saisie  par  un  chef- 
d'œuvre,  où  ira-t-elle,  si  ce  n'est  à  l'antiquité?  C'est  là 
qu'elle  trouvera  cette  terre  d'asile  et  de  franchise ,  où  le 
génie  pourra  se  déployer  librement  sans  être  arrêté  par  les 
ombrages  d'un  pouvoir  à  la  fois  éclairé  et  jaloux,  qui  to- 
lère les  hardiesses  de  la  pensée,  mais  à  condition  qu'elles 
lui  reviennent  par  les  lointains  échos  de  Rome  et  d'A- 
thènes. 

Le  génie  moderne,  d'ailleurs,  sort-il  de  lui-même  en 
rentrant  dans  le  sein  de  l'antiquité?  —  Oui,  s'il  s'agit  de 
l'Angleterre  ou  de  TEspagne!  —  Non,  s'il  s'agit  de  la 
France  :  fille  légitime  de  l'antiquité,  la  France  est  encore 
chez  elle  en  touchant  le  seuil  de  sa  mère.  C'était  en  imitant 
l'Angleterre  ou  l'Espagne,  qu'elle  eût  abdiqué  son  origi- 
nalité I  Elle  ne  renonce  pas  à  toute  tradition  :  elle  remonte 
à  la  tradition  la  plus  ancienne  en  passant  par-dessus  la 
tradition  intermédiaire.  Une  même  impulsion  entraine  ses 
poètes  vers  Rome  et  vers  Athènes,  rejette  ses  théologiens 
dans  les  bras  des  Pères,  en  leur  faisant  fouler  aux  pieds  la 
scolastique,  pousse  son  gouvernement  vers  les  formes  et 
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l'esprit  de  TEmpire  romain,  en  attendant  que  son  peuple 
remonte  jusqu'aux  républiques  antiques,  induit  ses  artistes 
à  reproduire  partout,  plus  ou  moins  heureusement,  le 
costume  et  les  habitudes  des  anciens.  Tout  cela,  c'est  en- 
core la  Réforme  française;  c'est  une  nouvelle  et  plus  écla- 
tante phase  de  la  Renaissance,  un  nouveau  combat  du 
génie  de  l'antiquité,  modifié  par  le  christianisme,  contre 
le  génie  du  moyen  âge.  Aristote,  détrôné  par  l'esprit  mo- 
derne dans  la  philosophie,  est  restauré  par  lui  au  théâtre, 
et  sans  qu'il  y  ait  là  d'inconséquence,  le  Stagyrite  s'étant, 
dans  la  philosophie,  identifié  avec  le  moyen  âge,  et  servant 
au  contraire  de  chef  et  de  drapeau  contre  lui  dans  l'art. 
L'antiquité,  vaincue  au  delà  des  Pyrénées  et  de  la  Manche, 
reste  victorieuse  chez  nous  :  les  conséquences  en  doivent 
être  incalculables  ;  on  a  rattaché  l'art  aux  anciens  ;  on  leur 
rattachera  plus  tard  la  politique;  l'antiquité,  maltresse 
des  théâtres  et  des  collèges,  y  préparera  la  Révolution. 

Ces  considérations  suffisent,  à  ce  qu'il  semble,  pour 
montrer  le  lien  qui ,  chez  Corneille ,  relie  le  choix  des  su- 
jets au  principe  fondamental  :  ce  principe,  personne  n'osa 
en  réclamer  l'héritage  après  le  vieux  Pierre,  et  il  ne  se 
rencontra  plus  de  bras  assez  fort  pour  manier  les  armes 
d'Achille  !  mais  on  continua  de  puiser  des  sujets  et  de  cher- 
cher des  exemples  et  des  préceptes  chez  les  anciens,  qui 
offraient,  outre  la  matière  de  l'idéalité  cornélienne,  les 
modèles  de  toutes  les  qualités  de  goût,  d'ordre,  de  clarté, 
si  chères  à  l'esprit  français.  Corneille  lui-même,  d'ailleurs, 
à  coté  du  principe  admiratif,  qui  est  resté  sa  propriété  ex- 
clusive, avait  un  autre  principe  qui  lui  donnait  l'esprit  de 
son  temps,  et  qui,  plus  accessibles  aux  successeurs,  est  de- 
meuré, pendant  deux  siècles,  le  cachet  de  l'art  national  : 
c'est  la  prédominance  de  la  raison  sur  l'imagination ,  de 
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ridée  sur  Timage,  de  la  ligne  sur  la  couleur  ^  Gomne  re- 
cueil de  r  imagination  est  lextravagauce,'  les  deux  ccueils  de 
la  raison  sont  le  pt*osaisaie  et  la  subtilité.  Corneille  a  évité 
le  premier  de  ces  deux  périls  en  élevant  la  raison  h  Thé- 
roisme  par  Talliance  du  devoir  et  de  la  volonté  :  il  n^a  pas 
édiappé  au  second  écueil  ;  s'il  avait  le  principe  deDescartes^ 
la  raison^  il  n'en  eut  pas  assez  la  forme  ;  il  est  resté  mal- 
heureusement engagé,  à  cet  ^ard ,  dans  la  vieille  dialec- 
tique, compliquée  parfois  de  la  métaphysique  amoureuse 
de  VAêirëe  et  de  Thôtel  Rambouillet.  Ses  raisonnements 
trop  subtils  et  trop  artificiels  rappellent  souvent  les  thèses 
de  Técole,  et,  d'une  autre  part,  quelque  chose  de  tendu  et 
de  forcé  résulte  parfois  de  l'application  exagérée  du  sys- 
tème admiratif  :  ses  héros  sont  trop  souvent  tout  d'une 
pièce  y  trop  peu  accessibles  au  doute,  à  l'hésitation,  aux 
faiblesses  humaines  ;  c'est  leur  ôter  une  partie  de  leur  mé- 
rite et  surtout  de  l'intérêt  qu'ils  inspirent,  que  de  leur  ôter 
la  lutte  intérieure.  On  les  admire  quand  ils  s'élancent  vers 
l'idéal,  mais  on  serait  plus  touché,  sans  admirer  moins, 
s'il  leur  en  coûtait  plus  d'efforts.  L'antithèse,  par  contre, 
est  trop  absolue  dans  les  méchants,  qui,  eux  aussi,  sont 
tout  d'une  pièce,  et  s'avouent  beaucoup  trop  francheiiieut 
leur  méchanceté  à  eux-mêmes.  L'exécution,  dans  la  plu- 
part des  œuvres  de  Corneille ,  est,  en  outre,  fort  inégale  : 
Corneille  ne  sait  point  enlever  les  aspérités  du  marbre  in- 
destructible qu'il  taille,  ni  en  assouplir  les  contoui*s;  si 

1  On  a  argué  de  ce  caractère  de  notre  arl  pour  contester  à  la  France  do  dix- 
septième  siècle  i«  don  de  la  poésie  en  lui  accordant  celui  de  réioquence.  On  aura 
eu  rtifeon,  s'il  est  admis  que  1  iiuaginaiion  et  le  bcnliment  des  bannonîesde  la  na< 
lure  cousUiuent  exclusivement  la  poésie:  uiai»  n'y  a-t-il  pas  aussi ,  dans  le  cœur 
et  dans  rinlolligeuce  d<!  l'honinie,  même  «bstractivement  séparé  de  la  nature  ei- 
lérieore,  une  sourco  profonde  de  poésie,  et  la  poésie  n'est- elle  pas  partout  où  est 
ridéilT 
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prodigieusement  divers  dans  ses  créations  ^  si  savamnient 
réilécbi  dans  ses  plans,  il  semble  emporté,  dads  rexéetHt 
lion,  par  une  force  instinctive  et  aveugle  :  il  a  peu  de-goûlt 
et  peu  de  choix,  et  n'a  pas  le  dou  de  oanaaitre  m  de  gon*- 
verner  sa  veine  ;  qumad  rinspiratâon  vient  à  lili  manquai*, 
il  tan»be  rudement,  tombant  de  si  haut  ! 

Quelles  qu'aient  été  les  imperfections  du  grand  tragique, 
après  lui,  on  ne  satirait  trop  le  répéter,  si  la  forme  exté- 
rieure de  l'art  peut  se  perfectionner  beaucoup  encore*,  le 
ressort  intime,  l'âme  de  Fart,  ne  peut  plus  que  descendre. 
Pierre  Cornetile  reste  le  type  même  de  l'art  dramatique, 
tel  que  le  doivent  concevoir  le  philosophe,  l'homme  reli- 
gieux et  Thomme  d'État,  tel  que  pei*sonue,  avant  ni  après 
lui,  dans  aucun  siècle  ni  dans  aucun  pays,  ne  l'a  réalisé, 
tel  que  Platon  en  eût  fait,  s'il  l'eût  connu,  l'une  des  co- 
lonnes de  sa  république.     . 

H. 

La  France,  au  moyen  âge,  avait  atteint  et  possédé  le 
beau  dans  rarchiteclure,  et  îiussi ,  ce  qu'on  a  trop  long- 
temps méconnu,  dans  la  sculpture  monumentale;  puis,  au 
seizième  siècle,  elle  l'avait  touché  de  nouveau  dans  une 
statuaire  moins  dépendante  de  rarchiteclure.  La  peinlure 
n'avait  pas  suivi  le  vol  puissant  de  ses  deux  sœurs  :  l'art 
national  du  verrier,  qui  fut,  jusqu'au  seizième  siècle, 
presque  toute  la  peinlure  française,  si  merveilleux  qu'aient 
été  ses  effets,  ne  fut,  pour  le  moyen  âge,  il  faut  bien  en 
convenir,  qu'un  art  de  décoration,  qu'un  art  de  second 

1  Nous  eRlendeos  -fai  soieice  d«  la  composition,  l'hirmonfe  de»  pttlieg  «L  du  style, 
non  la  forme  du  vers;  car  le  vers  cornélien,  avec  sa  libertô  bien  suffisante  de  coupe 
et  de  césure,  sa  f  :rce  incomparable,  son  jet  d*une  coulée  immense,  est  vraiment 
ValeiandriD  par  exeellencr. 
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ordre  :  ie  beau  idéal,  dans  la  peinture,  fut  un  moment 
effleuré  par  la  forte  main  de  Jean  Cousin  ;  mais,  autour 
de  Cousin  et  après  cet  artiste  éminent,  Ton  ne  voit  rien 
paraître  qui  rivalise  avec  lui  ou  qui  le  continue^  en  tant 
que  peintre.  A  l'avènement  de  Richelieu,  la  grande  pein- 
ture n'était  pas  encore  née  en  France  :  elle  allait  naitre, 
pour  un  moment,  mais  un  moment  qui  vaut  des  siècles. 

L'ai*cbitecture,  au  contraire,  languissait  de  plus  en  plus. 
Le  vide  laissé  par  la  chute  de  l'art  ogival  augmentait  au 
lieu  de  se  combler.  H  ne  faut  pas  moins  que  tout  un  sys- 
tème nouveau  de  civilisation  pour  enfanter  une  nouvelle 
architecture,  et,  si  grand  que  fut  le  dix-septième  siècle,  * 
il  n'était  pas  dans  les  conditions  où  éclosent  une  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  une  mosquée  de  Gordoue,  une 
Notre-Dame  de  Reims;  car  il  en  était  aux  fondations  et 
non  au  faite  d'une  ère  nouvelle,  ère  qui  dure  toujoure,  et 
dont  la  consommation  est  encore  le  secret  de  Dieu.  L'ar- 
chitecte le  plus  renommé  du  temps  de  Louis  XIII,  Jacques 
Debrosse,  dépensa  des  facultés  très  distinguées  en  essais 
malheureux  pour  marier  les  trois  ordres  grecs  superposés  \ 
à  un  principe  de  construction  incompatible  avec  le.sys-  ^ 
tème  antique:  le  portail  de  Saint-Gervais  (46>I6)  n'a  pu 
être  adniiro  qu'à  une  époque  où  l'on  avait  perdu  la  notion  | 
de  l'honuonie  dans  Part.  Dehrosse  réussit  mieux  dans 
l'architecture  civile,  le  palais  du  Luxembourg  (1615- 
1620) ,  sans  arriver  à  la  complète  beauté  ni  à  la  pureté 
du  goût,  conserve  du  caractère  et  un  effet  imposant,  mal- 
gré les  altercations  graves  qu'on  lui  a  fait  subir  à  deux 
reprises.  La  Grande  Salle  du  Palais  de  Justice  (4618),  et 
surtout  Taqueduc  d'Arcueil,  renouvelé  des  Romains^  at- 
testent aussi  que  Debrosse  eût  pu  être  un  grand  architecte 
à  une  époque  plus  prospère  pour  son  art. 
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Ce  fut  quelques  années  plus  fard  que  l'on  coaimença 
d'introduire  chez  noUs,  dans  les  constructions  religieuses^ 
le  système  du  Bramante  et  les  coupoles  :  on  les  employa 
d'abord  dans  de  petits  édifices,  puis  à  la  Sorbonne  et  au 
Val-de-Grace;  mais  ces  dômes,  le  dernier  surtout,  n'ont 
point  des  proportions  bien  heureuses,  et  l'architecture  re- 
ligieuse ne  fut  point  ravivée  par  cet  élément  exotique. 

La  sculpture,  médiocre  et  lourde  sous  Henri  IV  et  du- 
rant la  première  partie  du  règne  de  Louis  XIII,  se  relève 
sous  Richelieu,  en  nous  donnant  un  artiste  de  haut  mé<- 
rite.  Sarrasin,  qui,  né  à  Noyon,  alla  passer  sa  jeunesse  à 
Rome,  et  rapporta  à  Paris,  en  4628,  un  talent  plein  de 
force,  d'ampleur  et  de  dignité.  On  n'eût  probablement 
pas  trouvé,  de  ce  temps,  en  Italie,  un  sculpteur  capable 
d  exécuter  ces  majestueuses  cariatides  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, qui  se  montrent  dignes  de  figurer,  au  front  du 
Louvre,  entre  les  puissantes  créations  de  Paul  Ponce  et  les 
élégantes  figures  de  Jean  Goujon. 

Sarrasin  allait  cependant  être  efl*acé  par  un  plus  grand 
que  lui.  Le  Michel-Ange  français,  Pierre  Puget,  était  né 
à  Marseille  en  4622.  Sculpteur,  peintre,  architecte,  Puget 
devait  égaler  les  artistes  italiens  des  beaux  siècles  par  l'ap- 
titude universelle,  par  l'étendue  des  connaissances  comme 
par  l'esprit  créateur  et  la  hauteur  du  caractère.  Il  débuta, 
en  vrai  Marseillais,  en  vrai  fils  de  la  mer,  par  appliquer  son 
génie  à  la  construction  et  à  la  décoration  des  navires  :  c'est 
à  lui  que  Ton  dut  ces  belles  formes  de  vaisseaux,  ces  poupes 
colossales,  ornées  d'une  double  galerie  saillante  et  de  figu- 
res en  bas-relief  et  en  ronde-bosse,  que  nous  admirons 
encore  dans  les  tableaux  de  marine  et  dans  les  modèles  du 
dix— septième  siècle,  et  dont  le  magnifique  aspect  nous  fait 
souvent  r^retter  que  l'architecture  navale  n'ait  pas  con- 
T.  XIII.  35 
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Uoné  d*asmcier  le  beau  à  Tiitile  ^  PQg«t ,  ensuite,  cultiva 
Ift  peinture  avec  succès  durant  quelques  années,  et  ce  fut 
sraleoient  à  partir  de  4^5  qu'il  se  livra  eidusivement  à 
Ja  sculpture,  seit  indépendante,  soit  associée  à  l'arclritee- 
ture.  L'hôtel  de  ville  de  Toulon,  construit  et  sculpté  par 
lui,  révéla  ee  qu*'il  aurait  ptf  fevre  aux  jour»  de  gloire  de 
l'art  inoiiuiiMalftl.  Comme  statuaire ,  il  ne  laisse  rien  à 
désirer  :  ila  rempK  toute  sa  esartière;  mais  ses  principaux 
cb^Ml'œttvre  sent  postérieurs  à  l'époque  dont  on  retrace 
ici  h  tableau.  On  retrouvera  plus  tard  ce  gran^  homme. 

L'époqôe  de  Rielielieu  et  de  Maïari»  fut  surtout  chef 
iiou^  l'ét^  de  la  peinture  *. 

Fréminet,  premier  peintre  du  roi  Aepuis  Benri  lY ,  était 
mort  eftt^d,  sdns  avoir  fondé  d'ér^e  r  ^ffù  talent  rude 
et  un  peu  tourmenté  n'était  pas  stssez  dans  1^  conditions 
do  l'eaprit  français;.  Sur  ees  entrefaitesF,  le  fougueux  génie 
qw  régnait  abrs  Mr  l'école  flamande,  Rubens,  fut  ap- 
pelé à  Paris  par  Marie  de  Médicîs  pour  peindre  la  galerie 
du  Luxembourg*  (4620-4623).  Le  séj^tir  de  cet  homme 
extraordinaire  n'eot  pas  le  résultai  qu'on  en  eût  pu  at^- 
tendre:  Rubeffs  forçn  l'admiration  plus  qa  i)  n'obtint  la 
synopathie  par  Tespèee  de  brutalité  sublime  qui  anime  ses 
colossaïeacondpositions;  sans  doute,  la  France  n'était  pas 
destinée  à  être  une  terre  de  coloristes,  puisque  Ruhens  n'y 
fit  poinfécoèe',  ei  qu^on  s'aheurla  plus^  à  l'exagéra tioti  în- 

1  Jk».trP9  drees  wniitiieuv  navire»  bit  le- v^iisMc  te  Jl«te»^  oonftraiâ  ^r  Aiget 
de  4645A  4646,  par  ordre  de  Tamiral  de  Brézé,  neveu  d&  Richelieu. 

1  Parmi  les  sculpteurs,  François  Anguier  mérite  encore  une  mention  pour  ses 
Kfînbeaux  du  dtic'  A^ri  de  Mbntmorencj  et  do  d^ic  de  Eonguettifc.  Son  frère  et  aoii 
éi|ii|to,.lllleiiel;Ang|iicr,  i^pavttmt  plutôt  A>la  péri^tte  MilTaiite.  Oli  ptmiQifmrmmà 
le  Provençal  Francin, artiste  plus  estimabie. que  coany,  auteur  d*uu  tràf-*lbetu  bualo 
4e  Peiresc. 

T  iifujbdfdMittUf^ilif^rée'ati  Éoirrfe* 


correcte  de  son  dessin  qu'on  ne  fut  ébloui  par  sa  flam- 
boyante couleur. 

11  y  eut  cependant  des  tentatives  faites,  en  sens  divers, 
par  des  artistes  qui  ataient  un  énergique  sentiment  de  la 
couleur,  tels  que  Blanchard,  imitateur  des  Vénitiens,  Ya-^ 
lentin,  disciple  de  la  dangereuse  école  de  Caravage,  mais 
talent  très-distingué  quoique  dans  une  Toie  mauvaise. 
Ces  peintres  de  mérite  n'obtinrent  point  de  succès  décisif  t 
la  Yo^^  alla ,  non  point  à  leurs  qualités  (ortes  et  tran* 
chéés ,  mais  aux  qualités  moyennes  et  quasi  négatives  de 
leur  comtemporain  Simon  Youet,  espèce  d'éclectique 
entre  les  diverses  écoles  italiennes,  facile,  abondant, 
agréable ,  sans  originalité ,  sans  défauts  saillants  ,  doué  de 
peu  d'élévation  et  de  beaucoup  de  savoir-^faire  et  de  mé^ 
tier.  Youet,  en  deux  mots,  c'était  Tharmoilie  dans  le  mé- 
diocre. À  voir  cette  foule  d'élèves  se  pressant  dans  Patelier 
de  Youét,  qui,  nommé  premier  peintre  du  roi  (4627), 
eut  Tbonneur  de  compter  Louis  XIll  parmi  ses  écoliers, 
on  put  dire  que  l'école  française  était  enfin  fondée. 

Ce  qui  est  celrtain,  c'est  que  la  peinture  française  courut 
le  plu6  grand  des  périls,  celui  d'être  enterrée  dans  la  vul- 
garité et  de  mourir  avant  d'être  née. 

L'homme  qui  devait  tirer  notre  art  de  ces  bas-fonds  pour 
rélever  au  plus  haut  p(»nt  de  la  gloire,  était  alors  à  Rome, 
pauvre,  obscur,  méditant  et  travaillant  en  silence. 

Vers  les  Ândelis,  les  rives  de  la  Seine*  si  riantes  et  si 
fleuries  autour  de  Rosni  et  de  Mantes ,  si  luxuriantes  de 
i^égétation  sur  les  pentes  des  fières  collines  qui  comman^ 
dent  Rouen,  ^pre^neilt  un  careH?lère  plus  sérieux  et  plus 
MRstère  :  de  grands  rochers  mis  (  ?  vigoufeusemetat  des- 
sinés féftéchisseni  dans  le  fleuve  leurs  massés  sévères ,  et 
dominent  ces  lies  où  jadis  les  pirates  Scandinaves  abritaient 


5i8  HISTOIRE  DE  FRANCE.  (mi.i€ia) 

leurs  nids  d'orfraies,  où  tomba,  plus  tard,  le  boulevard  de 
la  puissance  anglo-normande ,  avec  le  fameux  Château- 
Gaillard,  sous  la  hache  de  Philippe-Auguste.  C'est  là  que 
naquit,  en  >I594,  Nicolas  Poussin,  et  qu'il  reçut  ces  pre- 
mières impressions  dont  la  pensée  de  l'artiste  garde  tou* 
jours  la  trace. 

Sa  famille,  originaire  de  Soissons,  avait  été  ruinée  par 
les  Guerres  de  Religion  :  sa  jeunesse  fut  pénible  et  dure- 
ment éprouvée,  et  son  génie  eut  longtemps  à  lutter  contre 
l'indigence.  Longtemps  il  fut  dans  l'impuissance  d'at- 
teindre l'Italie  et  Rome,  cette  terre  sainte  des  artistes,  que 
tous  veulent  voir  et  que  beaucoup  ne  peuvent  plus  quitter 
dès  qu'ils  lont  vue.  Une  fois  à  Rome  (4624),  il  fit  tout  le 
contraire  de  ses  confrères  :  il  évita  les  ateliers  à  la  mode, 
dédaigna  les  vivants  et  vécut  avec  les  morts!... 

L'art  italien  recommençait  alors  à  descendre  cette  pente 
fatale  sur  laquelle  il  avait  été  arrêté  par  l'école  de  Bologne. 
Les  Carracbes  n'étaient  plus  :  la  facilité  relâchée  du  Lan- 
franc  et  du  Cortone,  et  leur  habileté  quasi  matérielle  aux 
grandes  machines ,  le  style  de  convention  académique , 
la  fausse  majesté  de  théâtre,  que  le  vieux  Josépin  faisait 
passer  pour  de  l'idéal,  le  style  brutal  et  heurté,  aux  effets 
outrés  et  antithétiques,  que  les  disciples  du  Caravage  don- 
naient pour  du  naturel  S  la  manière  suave,  lumineuse, 
mais  un  peu  molle  du  Guide,  ce  Corrége  affaibli,  se  par- 
tageaient la  faveur  du  public  et  la  direction  des  artistes. 
Le  moins  en  vogue  des  chefs  de  l'art  était  ce  Dominiquin, 
qui  demeurait  le  plus  fidèle  et  le  plus  profond  représen- 
tant de  la  tradition  des  Carracbes,  et  qui  fut  peut-être  le 

1  En  attaquant  l'école  naiuratitte,  il  ne  faat  pourtant  pu  être  injmte  enTen  les 
hommes  vraiment  puissants  qu'elle  a  produiu  :  L'Bspagnolet,  supérieur  an  Cara^ 
rage  lui-même,  dépasse  souvent  les  bornes  de  Téeole;  il  atteint  tonjours  la  force 
et  parfois  1«  beauté. 
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dernier  Italien  digne  du  titre  de  grand  peintre  par  la 
scienoe  de  l'expression  et  la  belle  ordonnance.  11  est  resté 
le  premier  entre  les  maîtres  du  second  ordre. 

Ce  fut  le  seul  contemporain  pour  lequel  Poussin  fit  ex- 
ception ,  et  qu'il  associa ,  dans  ses  immenses  études ,  aux 
maîtres  suprêmes,  à  Raphaël,  à  Léonard  de  Vinci,  aux 
anciens,  à  la  nature.  Les  études  de  Poussin  embrassèrent 
toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  qui  peuvent  fournir  des 
instruments  et  des  moyens  à  la  peinture,  la  géométrie, 
l'optique,  l'anatomie,  l'architecture,  la  sculpture,  l'ar- 
chéologie, ainsi  que  les  sciences  propres  à  exciter,  à  sou- 
tenir et  à  diriger  l'inspiration  du  peintre,  la  philosophie, 
l'histoire  et  l'observation  directe  de  la  nature  humaine  et 
de  la  nature  universelle.  On  sait  si  l'édifice  qu'il  éleva  fut 
digne  d'avoir  de  tels  fondements!  On  sait  quelle  série  de 
chefs-d'œuvre  se  déroula  pendant  quarante  années;  chefs- 
d'œuvre  si  nombreux,  qu'on  n'en  saurait  indiquer  ici  même 
les  principaux^  :  Poussin  réunissait,  par  le  plus  rare  con- 
cours de  facultés,  à  la  plus  profonde  réflexion,  une  fécon- 
dité intarissable.  On  ne  voit  point  chez  lui  d'ouvrages  fai- 
bles; ou  y  voit  peu  d'ouvrages  qui  dépassent  de  beaucoup 
le  niveau  des  autres  :  c'est  une  immense  et  harmonieuse 
galerie  où  l'homme  et  la  société  posent  sous  tous  les  as- 
pects sérieux  de  la  vie,  dans  toutes  les  situations  et  avec 
toutes  les  expressions  possibles,  sauf  celles  incompatibles 
avec  la  vérité  noble.  Poussin  est  le  premier  peintre  du 
monde  pour  l'ordonnance,  l'expression  dramatique  de 
l'ensemble ,  le  mouvement  et  le  geste.  Chacun  de  ses  ta- 

t  Peul-ètre  pottrrail-H>ii  citer,  comme  spécimenê,  dam  la  grande  composition  bis- 
torique,  les  SaMNM,  la  Mwme  dant  /•  déiêrt^  le  Pyrrhut^  la  PMte  ehe%  /m  Philii^ 
lûu,  la  Ftmmê  aduMr$  ;  dans  le  paysage,  le  IHogiMt  VOrphéêt  le  Polyphtme  ;  dani 
l'allégorie,  ViwMge  de  la  Vie  huwurin»  et  le  Triomphe  de  to  Vérité. 
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bleaux,  où  il  déploie  des  actions  si  vastes  dans  on  si  petit 
espace  matériel,  est,  soit  une  magnifique  tragédie,  soit  an 
poëme  allégorique,  ingénieux  ou  sublime,  soit  une  pasto- 
rale digne  de  Virgile  ^  Poussin  dispose  ses  plans  comme 
les  grands  poètes  dramatiques,  tous  les  épisodes  et  toutes 
les  péripéties  venant  converger  et  se  dénouer  autour  de 
l'action  centrale  et  décisive.  S'il  avait  la  beauté  des  types 
au  même  degré  que  la  beauté  des  gestes,  rien  au  monde  ne 
serait  plus  grand  que  lui  ;  mais  il  ne  peut  ressaisir  com^ 
plétement  cet  idéal  divin  qui  a  quitté  la  terre  avec  le 
Sanzio. 

Quant  à  sa  couleur»  un  peu  monotone,  niais  ferme,  sé- 
vère et  solide,  elle  est  ce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fut;  il  Ta 
volontairement,  sinon  éteinte,  du  moins  uniformisée,  de 
peur  de  diviser  Tattention  réclamée  par  les  Kgnes  et  les 
groupes;  il  n'a  pas  cru  pouvoir  donner  part  égale  soi 
deux  grands  éléments  de  la  peinture,  et  il  a  fait  son  choix. 

La  gloire  n'avait  pas  été  hâtive,  mais  elle  vint.  Quand 
les  œuvres  du  maître,  d'abord  mécoonues  en  Italie,  pais 
victorieuses  par  la  force  du  vrai,  eurent  comaiancéde 
passer  les  monts  et  de  se  montrer  eai  France,  le  génôefran- 
çais  se  reconnut,  là  aussi,  et  la  voix  du  ^«septième:  sîède, 
que  la  postérité  n'a  pas  démentie ,  prodama  Pouisin  le 
peintre  de  la  raison  et  de  VseprU  ^. 

Àiitour  du  grand  homme  s'était,  formé  à  Bmne  a& 

t  On  a  auaqué  peu  judicieluemani  le  génie  da  p«fMf«  «MlerifM,  erté  pir 
Poussin,  comme  s\  l'artiste  n'avait  pas  le  droit  d'Introduire  llnTentioii,  rimasiBa- 
lionei  la  science  de  la  combinaison  et  de  Tordonnance  dans  ie  domaine  de  la  ut- 
tare  comme  dans  celui  de  la  vie  humaine.  Le  paysage  historique  est  un  genre  par- 
faitement légitime,  Rourva  que  le  peintre,  idêdidaiii  l»oompoiitiOB«  êàtht  être  na- 
lurel  dans V<4tea^iQii|  ai, na preuic pasIe-oonviBMitet la^linHiàre  pmr  de IMM- 

1  Voyez,  sur  Pouçiia,  pé|ibieu;.  «nU-eii^gm»  ^r.  Iw^  vi^4«»»  |w|aif<P«i'  ^  ^S 
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groupe  d  artistes  dklingués,  tels  que  le  Gnaep^re,  son  beau- 
frère  et  son  imitateur  dans  le  paysage  bisCorique,  le  peintre 
lyonnais  Stella,  le  sculpteur  wallon  Duquesnoi.  Enve- 
loppés dans  Taurcole  dn  Poussin ,  iis  nont  guère  laissé, 
du  oioins  les  peintres,  qu'un  nom  vague  et  sans  indivi- 
dualité. Un  seul,  qui  dépassait  les  autres  da  toute  la  tête,  a 
pu  lutter  de  rayons  avec  le  maître,  et  conserver  sa  lumière 
propre,  sa  brillante  personnalité  ;  c'est  Claude  Lorrain  *, 
le  peintre  de  la  mer  et  du  soleil,  qui  semble  tremper  son 
pinceau  dans  les  splendeurs  du  levant  et  du  coucbant,  et 
se  jouer  dans  les  flots  dorés  de  la  Méditerranée,  devant  le 
rivage  où  s'élèvent  des  cités  idéales  enfantées  par  son  ima- 
gination. Le  premier  entre  les  peintres  qui  ait  osé,  comme 
Taigle,  regarder  le  soleil  en  face,  il  a  conquis  sur  la  na- 
ture le  secret  de  magnificences  qui  semblaient  inaccessibles 
à  la  puissance  de  fart. 

Le  sentiment  allait,  comme  la  raison  et  la  nature,  avoir 
json  représentant  dans  la  peinture  française  :  un  troisième 
génie  allait  compléter  cette  trinité  de  Tai^t.  Eustacbe  Le^ 
sueur  •,  le  peintre  de  l'amour,  du  ciel  et  de  la  foi,  devait 
être  à  Poussin  ce  que  Pascal  fut  à  Descartes. 

Ce  ne  fut  point  à  Rome,  mais  à  Paris,  que  se  rencon- 
trèrent ces  deux  grands  bommes. 

La  France  réclamait  Poussin.  Louis  XIII  lui  écrivit»  de 
sa  main,  pour  l'inviter  à  revenir.  Richelieu,  qui  parait 
avoir  eu  un  goût  plus  sûr  dans  les  beaux-arts  que  dans  la 
poésie,  et  qui  n'avait  pour  Youet  qu'une  médiocre  estime, 
reçut  Poussin  à  bras  ouverts  (fin  >l  640).  A  peine  Poussin 
eut-il  été  installé  aux  Tuileries  et  chargé  de  décorer  la 
grande  galerie  du  Louvre,  qu'un  jeune  artiste,  pauvre  et 

i  CUMid«  tieléi^  Oât  h  liorPMfl,  né  on  l«M, 
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ignoré  comme  il  Tavait  été  lui-même  jusqu'à  son  départ 
pour  Roioe^  quitta  le  bruyant  atelier  de  Youet  pour  ^enir 
solliciler  ses  conseils  et  sa  direction  au  fond  de  son  cabinet 
solitaire.  Poussin  comprit  le  génie  naissant  deLesueur,  et, 
aussi  supérieur  par  son  cœur  magnanime  que  par  son  in- 
telligence philosophique,  à  ces  jalousies  et  à  ces  rivalités 
qui  assombrissent  trop  souvent  les  fastes  des  beaux-arts,  il 
ouvrit  à  ce  uoblc  disciple  tous  les  trésors  de  son  expérience* 
Le  cabinet  de  Poussin  remplaça  pour  Lesueur  cette  Italie 
que  sa  pauvreté  d*abord,  puis  les  liens  de  cœur  qui  le  retin- 
rent à  Paris,  ne  lui  permirent  jamais  de  visiter. 

Lesueur  n'eut  pas  le  bonheur  de  conserver  longtemps 
son  père  adoptif.  Peu  après  avoir  peint,  pour  le  noviciat 
des  jésuites,  son  fameux  Miracle  de  saint  Français-Xainer  ^y 
Poussin,  eniruyé  des  tracasseries  que  lui  suscitaient  Youet 
et  toutes  les  autres  médiocrités  qu'il  avait  culbutées  de  leur 
rang  usurpé,  demanda  un  congé  pour  faire  un  voyage  à 
Rome.  Sur  ces  entrefaites,  Richelieu  mourut.  Poussin 
jugea  que  ses  ennuis  redoubleraient  par  la  perte  de  cet  il- 
lustre appui  :  il  ne  voulut  jamais  retourner.  Il  méprisait 
Targent,  se  souciait  peu  des  honneurs,  avait  horreur  des 
disputes  et  des  intrigues,  et  ne  demandait  pour  tout  bien 
que  la  liberté  et  le  silence  d'une  méditation  féconde;  et 
puis  un  attrait  invincible  enchaînait  Tartiste  philosophe 
à  Rome,  à  cette  reine  de  Thistoire,  à  cette  cité  des  ruines 
augustes,  si  solennellement  encadrée  dans  les  lignes  su- 
perbes de  son  horizon  :  il  se  sentait  plus  près  de  l'idéal 

i  Les  jésuites,  qui  sympathisaient  fort  avec  le  style  mou  et  maniéré  de  Youet,  et 
qut  voulaient  qu'on  donnât  aux  personnages  surnaturels  des  expressions  doucereuses 
et  affectées,  pour  plaire  aux  femmelettes  et  aux  courtisans,  furent  tout  seandaliaés 
de  cette  magnifique  peinture  ;  ils  prétendaient  que  le  Christ  austère  et  majestueux 
de  Poussin  était  un  Jupiéer  ttmnant  ;  à  quoi  le  peintre  répondit,  avee  sa  rade  fran- 
chise, qu'il  n'entendait  pas  faire  du  Ghritt  un  père  domUei.  —  FéliMen  ;  Entretien! 
sur  les  vies  des  Peiutres,  t.  U,  p.  B4T. 
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dans  cette  terre  du  passé,  remplie  de  tant  de  grandes  om- 
bres, qu'au  milieu  du  mouvement  ardent  et  de  la  réalité 
bruyante  de  Paris. 

Les  regrets  de  Lesueur  furent  profonds  :  il  n'était  plus 
compris  à  Paris  que  par  un  autre  ami  de  Poussin,  par 
Philippe  de  Champagne  i,  le  peintre  de  Richelieu  et  de 
Port-Royal,  artiste  de  peu  d'élan  et  de{)uissance  créatrice, 
mais  sage,  grave,  consciencieux  dans  son  art  comme  dans 
sa  vie,  et  qui  montra  un  mérite  supérieur  dans  le  por-- 
trait.  Poussin  soutint  de  loin  Lesueur  par  sa  correspon- 
dance, et  par  l'envoi  de  tous  les  matériaux,  dessins,  gra- 
vures ou  plfttres,  qui  pouvaient  suppléer  imparfaitement  à 
la  contemplation  des  chef&<l'œuvre  d'Italie. 

L'occasion  de  se  manifester  arriva  pour  Lesueur  :  il 
avait  vingt-huit  ans,  lorsqu'il  fut  chargé  de  peindre  la  ga- 
lerie des  Chartreux;  en  moins  de  trois  ans  (>l 645-4 648), 
aidé  par  ses  frères  et  son  beau-frère  dans  les  parties  les 
moins  importantes  de  l'œuvre,  il  eut  exécuté  les  vingt-deux 
tableaux  de  la  vie  de  saint  Bruno.  L'admiration  publique 
ne  s'exprima  point  par  une  explosition  bruyante,  mais  par 
une  espèce  de  saisissement.  Cette  sérénité,  cette  pureté 
céleste,  cette  couleur  limpide  et  transparente  comme  un 
beau  ciel  d'été,  ce  sentiment  religieux  d'une  suavité  si 
pénétrante,  qui  réunit  l'élan  de  l'extase  et  le  calme  de 
l'âme  en  repos  dans  la  lumière,  furent  comme  une  révé- 
lation nouvelle.  Lesueur  après  Poussin,  c'était  l'Évangile 
après  l'Antiquité  et  la  Bible;  c'était  l'esprit  du  livre  de 
Y  Imitation  prenant  corps  et  se  rendant  visible. 

On  a  pu  suivre,  quoique  de  bien  loin,  la  trace  de  Pous- 
sin :  personne  n'a  tenté  d'imiter  Lesueur.  De  ces  deux 
grands  peintres,  l'un  met  le  caractère  dans  les  gestes  et 

1  Né  i  Brazellei  en  ««M,  mais  éubli  i  Parit . 
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dans  le  groupement  des  ligures,  l'autre»  daM  la  physiono- 
mie. «  L'expression,  chez  Poussin^  procède  de  1  extérieur 
et  résulte  de  la  combinaison  du  tout  :  chez  Lesueur^  elle 
est  intime  ;  elle  descend  de  Tintérieur  sur  la  physionomie, 
de  là  dans  les  attitudes  et  dans  toute  la  composition  K  )» 
Dans  la  première  de  ces  deux  voies,  le  talent  et  le  savoir 
peuvent^  jusqu'à  un  certain  point,  imiter  le  génie  :  Fautre 
est  inaccessible;  la  méthode  n'y  saurait  conduire;  il  fau- 
drait retrouver  TAme  même  et  les  propres  ailes  de  Tartiste 
créateur. 

Lesueur  n'avait  pos  encore  donaé  toute  sa  mesure  dans 
la  galerie  de  Saint«>Bruno  :  l'exécution  n'est  pas  suffisante, 
et  il  y  a  des  parties  inférieures  dans  cette  belle  série»  qm'  ne 
nous  est  parvenue  qu'altérée  par  les  dégradations  de  lâches 
envieux  et  par  des  restaurations  nécessaires,  peutrètre,  mais 
toujours  fatales*  Le  rendu,  comme  l'observe  un  judicieux 
critique  2,  ne  fut  jamais,  chez  Lesueur,  au  aiveau  de  1  ex- 
pression. Si  Lesueur  fût  arrivé  à  la  complète  harmonie  du 
sentiment  et  de  Texécotioni  il  eut  certainement  égalé  Ra* 
phaêl  ;  car  il  avait,  lui,  cette  beauté  de  types  que  ne  pût 
atteindre  Poussin. 

On  en  vit  bientôt  la  preuve  la  plus  éclatante  dans  une 
œuvre  pour  laquelle  il  rassembla  toutes  les  puissances  de 
son  génie.  La  corporation  des  orfèvres  parisiens  avait  cou- 
tume d'olfrir  un  tableau  è  Notre*Dame  de  P^ris^  le  i  ^^  mai 
de  chaque  année  ;  les  deux  tnaû  de  4  648  et  de  \  649  furent 
demandes  à  LesueUr  et  à  son  ancien  condisciple^  Charles 
licbrun,  jeune  homme  <j|'une  activité  et  d'une  ambitioa 
dévorantes^  et  qui  fit  renirer  la  jalousie,  lorgueil  haineux 

1  Vo7Ai  rimiwrianX  uarail  d%  M.  Viietttir  Lesvear  :  lUvue  des  Denx-lloiiéBi 
du  15  Juillei  1844.  Nous  ne  connaissoos  rien  do  plus  profood,  st|r  Tlirt frap^iSi  W 
celte  belle  élude^  qui  nous  a  été  d'un  gran4  scNcoufi* 

•  «.  vue». 
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•t  toutes  les  passions  des  écoles  dégéoéfées  d'Italie^  dan^ 
cette  atmosphère  de  l'art  que  Poussin  et  Lesueur  avaient 
épuise  et  sanctifiée.  Lebruo  peignit  le  Martyre  de  mini 
André  ;  Lesueur,  Saint  Paul  à  Éphèsé.  Depuis  la  Disputé 
du  Saini'Saerement  et  VÉcole  d^Athène$y  il  n'ataii  rien  paru 
qui  se  pût  comparer  au  Saint  Paul,  création  qu'il  est  per-» 
mis,  peut-être,  de  nommer  le  chef-d'œuvre  de  Técole 
française.  Un  idéal  souverain  respire  dans  toute  cette  corn-* 
position;  un  souffle  divin  fait  frissonner  la  chevelure  dd 
l'Apôtre  ;  l'esprit  de  Dieu  brille  dans  son  regard. 

Lebrun,  furieux  de  son  éclatante  défaite^  tenta  de  preû« 
dre  sa  revanche  par  le  mai  de  1634 ,  et  rétioit  tout  ce  qu'il 
avait  de  force  dans  son  Martf/re  d$  saint  Etienne ,  qui  est 
en  quelque  sorte  le  spéeîniefB  de  cd  qu'on  peut  appeler 
recelé  académique;  un  grand  talent  de  eomposition,  un 
style  noble,  une  exécution  bsfbile^  niais  ude  manière  théà«> 
trale^  déclamatoire,  tout  à  la  surfaèe,  où  manque  la  séré^ 
nitéde  l'art  vrai,  où  l'on  sent  Tftme  abeentel  Lebrun  est 
un  Youet  très-perfeetionlié,  doué  de  qualités  plus  fortes^ 
et  qui  a  étudié  iul^  Romain  et  les  Cërraebes ^  et  sait  tenir 
compte  de  Potessin«  C'était  là  IbalbeureuseiMnt  ee  qui 
allait  Inéntôt  dominer  l'édole  française» 

L'art  natioltîat  avait  toutefois  eneore  à  jouir  de  qdelqueg 
jpurs^  de  gloire.  La  décoration  de  l'hôtel  Lambert,  dans 
l'ile  Saint-Lottisy  partagée  entre  les  déui  rivaux,  fut  encore 
pour  Lesueur  l'occasion  d'un  trionlpbei  11  y  dodnà  un  ca^» 
raetère  t0i»t  noaiveau  à  l'allégorie  mythologique,  tléjà 
traitée  par  Pous.sin  avec  une  grande  profondeur,  mais  daiul 
un  autre  style.  C'est,  mm  que  le  dit  très-bien  M.  Yitet, 
c'est  l'antiquité  comme  la  pomprendra  Fénélon,  devenue 
chrétienne  sa  a§  cesser  d'être  hellénique.  Ce  n'est  pas  l'an- 
tiquké  d'Ho  fl^^re,  "mm  wWe  de  Platoa  et  de  Virgile.  Ces 


556  HISTOIRE  DE  FRANGE.  (I«5i-106&.) 

ravissantes  nymphes  de  Lesueur  sont  des  idées  descendues 
de  l'empyrée  platonicien,  si  voisin  du  ciel  de  saint  Jean\ 
Elles  diffèrent  peu  des  Vierges  célestes  qui  brillent  dans 
VApparition  de  sainte  Scholasttque  à  saint  Benoit. 

A  la  même  époque  appartiennent  la  Messe  miraculeuse^ 
le  Jésus  portant  sa  croix,  la  Descente  de  croix,  ces  prodiges 
d'inspiration  religieuse,  que  rien  ne  saurait  surpasser  pour 
Télévation  et  la  profondeur  du  sentiment;  enfin  le  Saint 
Gervais  et  Saint  Protais^  la  moins  accomplie  des  oeuvres 
de  Lesueur,  mais  où  les  deux  têtes  sublimes  des  deux 
saints  égalent  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  grand. 

L'héroïque  artiste,  oubliant  son  organisation  délicate 
pour  ne  tenir  compte  que  de  son  courage,  peignait,  des- 
sinait jour  et  nuit,  doublant,  mais  dévorant  sa  vie,  et  se 
bâtant  de  cueillir  tous  les  fruits  de  son  génie,  comme  s'il 
eût  pressenti  qu'il  avait  peu  de  temps  à  passer  sur  la  terre. 
Épuisé  par  le  travail,  il  fut  frappé  au  cœur  par  la  mort  de 
sa  femme,  qu'il  adorait.  11  ploya  sous  le  coup  et  ne  se  re- 
leva pas.  Il  alla  finir  dans  ce  cloître  des  chartreux,  où 
avait  commencé  sa  gloire,  et  mourut  à  trente-huit  ans, 
comme  Raphaël ,  qu'il  alla  joindre ,  sans  doute ,  dans  ce 
monde  supérieur  où  leur  regard  avait  entrevu,  d'ici-bas, 
les  archétypes  de  l'éternelle  beauté  (mai  >I655). 

Nicolas  Poussin  survécut  dix  ans  à  son  jeune  ami,  et 
mourut  à  Rome,  en  1665,  en  laissant  pour  adieux  à  la 
France  VEden  et  le  Déluge. 

On  n'a  plus  rien  vu  en  Europe  de  comparable  à  ces  deux 
hommes'. 


1  La  plupart  des  peinturai  de  Thôtel  Lambert  font  aujourd'hui  au  LouTre. 

%  Pendant  que  la  peinUire  iUostrait  ainsi  la  France,  l'arl  de  la  gra? ure  avait  pria 
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On  vient  de  voir  où  était  arrivée  la  France  dans  la  phi- 
losophie, les  lettres  et  les  arts,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  sous  Richelieu  et  son  successeur  immédiat,  Mazarin. 
•  La  France,  en  quelques  années,  avait  saisi  la  suprématie 
sur  toutes  les  branches  de  l'intelligence  humaine.  On  ne 
pouvait  rien  espérer  de  plus  grand  que  Descartes,  que 
Pascal,  que  Corneille,  que  Poussin,  que  Lesueur  :  la 
France  ne  pouvait  donc  plus  monter,  ayant  atteint  aussi 
haut  que  le  puissant  génie  du  dix-septième  siècle  avait  été 
capable  de  la  porter;  mais  il  lui  restait  à  consolider,  à 
étendre,  à  varier  ses  conquêtes,  à  en  tirer  tous  les  fruits,  à 
jouir  d'elle-même  en  élargissant  sa  vie,  en  épanchant  ses 
lumières  sur  les  autres  nations,  et  en  tâchant  de  ne  pas 
descendre  du  faite  suprême  où  elle  était  assise  dans  sa  ma- 
jesté. 

Cette  seconde  période  du  grand  siècle  est  celle  qu'on 
peut  seule  légitimement  appeler  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

un  o88or  qu'il  n'est  pas  permis  de  passer  sous  silence.  La  gravure  ne  ic  conlenUil 
plus  de  traduire  fidèlement  la  peinture  :  elle  créait  i  son  tour.  Un  génie  d'une  pro- 
digieuse originalité,  et  dont  la  verve  inimitable  conserve  Jusque  dans  les  caprices 
les  plus  grotesques  une  grâce  si  liardie,  Jacques  Gallot,  né  à.  Nanci  en  159S,  mort 
en  168S,  a  exécuté  avec  les  procédés  rapides  de  l'eau  forte  presque  toutes  les  in- 
nombrables créations  de  son  imagination.  —  A  une  époque  un  peu  postérieure  ap- 
partiennent les  excellents  graveurs  Abraham  Bosse,  de  Tours,  qui  a  laissé  une  si 
intéressante  collection  de  costumes  et  de  scènes  de  mœurs,  et  Israël-Sylvestre. 
Nanteuil,  qui  porta  si  loin  la  perfection  du  burin,  commence  à  la  fin  de  cette  pé- 
riode, ainsi  que  Varin,  le  premier  entre  tous  les  graveurs  en  médaiilei. 


FIN   DU   TOME  TRBlZliME. 
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